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BEAUREPAIRE 

ET LE 

Mr Bataillon des Votonlainis de Maine-et-Loire 

A VERDUN 

(JUIN-SEPTEMBRE 1792) 

(Suite et fin) 


Les traditions locales seraient ici plus concluantes que 
les documents officiels et, dans le cas particulier, ne sont 
pas négligeables. 

On a écrit que les noms des assassins de Beaurepaire sont 
connus à Verdun, et cependant personne n’a jamais précisé 
une aussi grave accusation. 

Des correspondants de Y Intermédiaire des chercheurs et 
des curieux écrivaient, en 1864 1 : « ...M. l’abbé Clouet 
« s’est beaucoup occupé de l’histoire de Verdun, qu’il 
« habite, et sans doute cette question (suicide ou assas- 
« sinat) pourrait être résolue par lui. » — «... Le docteur 
« Lachèse, qui a recueilli, je lésais,de nouveaux renseigne- 
« ments très précis, hésite à compléter son travail sur une 
« question qui soulève, paraît-il, des passions encore très 
« vivantes à Verdun où l’on ne se fait pas faute de dési- 
« gner publiquement les meurtriers. Une histoire de cette 
« ville, et en ce moment, je crois, sous presse, doit du reste 
« se montrer plus hardie et entrer dans des détails circons- 
« tanciés. » 

A notre connaissance, l’abbé Clouet n’a rien laissé sur 
cette question que la curieuse note de la main de son père, 
dont nous allons parler ; le D r Lachèse n’a pas complété 

1 \j Intermédiaire, 1864, pp. 314,326, articles anonymes signés 
H. I. et C. P. P. 
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ses Observations médico-légales ; quant à l’histoire de 
Verdun, sous presse en 1864, c’est peut-être une allusion 
à un prospectus imprimé 1 annonçant une Histoire de 
Verdun, par] Ch. Buvignier, et un mémoire sur le siège 
de Verdun en 1792, par A. Cartier. Ces deux études n’ont 
pas paru. 

Tout récemment enfin, M. Pionnier a écrit : « ...Nous 
a n’étonnerons personne en proclamant que l’immense 
« majorité des Verdunois a toujours cru à l’assassinat. 
« C’est une tradition que les familles se transmettent de 
« père en fils, sauf dans quelques rares milieux où l’opinion 
« contraire est en honneur pour des raisons très com- 
« préhensibles, et qu’il est inutile de préciser... 2 » 

Il est certain que la version de l’assassinat de Beaure- 
paire ne date pas, comme on l’a dit 8 , du rapport de Lemoine 
en 1835. Il y a toujours eu à Verdun des gens qui l’ont 
admise. 

On se demandera immédiatement pourquoi ces genb 
n’ont pas parlé, comment un pareil secret fut si bien 
gardé, au cours des enquêtes faites à Verdun par les 
représentants du peuple, qu’il n’en fut jamais question. 
C’est, à notre avis, une objection très sérieuse. 

On peut cependant admettre qu’un tel crime prémédité, 
exécuté avec la complicité d’autorités civiles et militaires, 
a pu être dissimulé longtemps. C’est ainsi que les volon¬ 
taires de Maine-et-Loire, qui partirent le soir même et ne 
revinrent jamais à Verdun 4 , ne l’ont pas soupçonné. 

1 Biblioth. de Verdun. Recueil factice de pièces verdunoises, J. 2564. 

1 Pionnier, p. 230. Ces lignes sont en italiques dans le texte, pour en 
souligner la portée. 

* Notamment dans un article: Beaurepaire (1740-1792), par Pèdre 
Lafabrie. Reçue littéraire , avril 1891 (supplément mensuel au journal 
V Univers), p. 59. 

4 Après la campagne de l’Argonne et Valmy, une partie de l’armée 
(Kellermann) suivit la retraite des Prussiens et repassa par Verduir. 
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Quand on fit les premières enquêtes, Verdun avait été 
pendant six semaines occupé par les Prussiens, isolé du 
reste de la France, livré à d’autres préoccupations. Des 
témoins, des procès-verbaux, des pièces d’archives avaient 
disparu. Une légende officielle, imposée à toute la France, 
voulait que Beaurepaire se fût tué en plein Conseil pour 
donner un exemple de patriotisme. Cavaignac, souvent 
mal renseigné, très prudent dans certaines conclusions de 
son Rapport, fut très audacieux d’écrire que Beaurepaire 
aurait dû se faire tuer sur la brèche plutôt que de se suicider 
dans une chambre solitaire. Il en savait peut-être davan¬ 
tage. Les autres représentants du peuple ne s’occupèrent 
que de délits politiques, de l’épuration de Verdun, des 
mesquines passions du jour. La terreur régnant, chacun 
gardait ses secrets. A tout prendre, combien de gens ont 
disparu sans laisser de traces, combien d’assassinats sont 
restés impunis à cette époque de troubles ! 

Puis, le temps ayant atténué les passions, la terreur 
oubliée, la sécurité revenue, on parla de ce qui s’était passé, 
et les premiers chercheurs recueillirent les témoignages des 
anciens. 

Dans son mémoire manuscrit et inédit, daté de 1836, 
Vistot, après un exposé très clair et impartial de la question, 
écrivait : « ...Quelques personnes recommandables de 
« Verdun ont été jusqu’à m’affirmer qu’on avait aperçu 
« deux individus qui se sauvaient, au moment où Beau- 
« repaire cessait d’exister... » Mondon, dans sa notice 
de 1842, répondait à cette assertion : « .. .On a vu, dit-on, 
« deux hommes s’enfuir au moment où Beaurepaire cessait 
« d’exister ! Quels étaient-ils : bourgeois ou militaires? 
« Qui les a vus sortir du logement de* Beaurepaire? Par 

L’autre partie (Dumouriez) descendit vers la Belgique. Le 1 er bataillon 
de Maine-et-Loire suivit Dumouriez. « On craignait que de renvoyer 
nos volontaires à Verdun ne fût l’occasion de quelques rixes... » 
Grille, III, 97. 
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« où sont-il* sortis? Où se sont-ils dirigés : est-ce dans l’inté- 
« rieur de PHôtel de Ville, ou dans la rue qu’on les a 
« aperçus courant? Est-ce précisément au moment de la 
« détonation qui serait l’instant du terme de la vie de Beau- 
« repaire, ou quelques minutes après, qu’on les a vus courir? 
« A quels signes certains a-t-on pu les reconnaître pour 
« assassins? Qui répondra à ces questions? Et cependant 
« il faut leur donner des solutions raisonnables et palpables 
« pour établir qu’ils venaient de commettre le crime ! 
« Propos vagues, irréfléchis, fruits de la prévention, comme 
« on en trouve dans toutes les procédures qui suivent des 
« événements tragiques dont la cause est pour le moment 
« inconnue ; les greffes des tribunaux en fourniraient mille 
« preuves. Non et mille fois non. Non, il n’y a pas eu 
<c d’assassinat... » 

Dufour, reprenant, en 1842, le même sujet, a écrit dans 
son mémoire : « Puisant aux mêmes sources (que Vistot), 
« il était de toute nécessité que nous recevions les mêmes 
« renseignements ; il nous a même été ajouté que de deux 
« assassins supposés l’un aurait servi depuis, serait mort 
« lieutenant-colonel ; l’autre existerait peut-être encore. 
« L’opinion d’un citoyen notable ne meurt pas avec lui, 
« ses pensées lui survivent et acquièrent sur sa tombe 
« cette force que la tendance humaine donne aux choses 
'( de la terre. Il est dans la religion de l’homme d’épouser 
« la pensée de ses pères 1 ... » 

Ces dernières réflexions philosophiques assez vagues nous 
font croire que Dufour reproduisait l’opinion de Christophe 
Buvignier, un des notables de la période révolutionnaire 
à Verdun. 

En effet, nous avons eu sous les yeux une note manuscrite 


1 Dufour, p, 125. Ce passage est suivi d’une longue discussion qui 
conclut au suicide. Voir (Pionnier, p. 182, note) l’opinion de Ch. 
Buvignier sur cette partie du mémoire de Dufour. 
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et parfaitement authentique de François Clouet, ancien 
conservateur de la bibliothèque de Verdun. Dans cette 
note, François Clouet dit qu’il a reçu, le 3 août 1843, à la 
bibliothèque de Verdun *, la visite de M. Devivier et du 
colonel du génie en retraite Petitot. On a parlé de la mort 
de Beaurepaire. Le colonel Petitot a raconté qu’il y a cinq 
ans environ un général, qu’il croit être le général de Cler¬ 
mont-Tonnerre, en inspection à Verdun, aurait dit que 
Beaurepaire ne se serait pas suicidé, mais aurait été assas¬ 
siné. Ce général, alors émigré, faisait partie de l’armée 
prussienne en 1792 ; il avait eu connaissance du fait parce 
qu’il était venu comme parlementaire de S. M. prussienne 
pendant le siège. M. Petitot ajoutait que feu M. Buvignier 
père savait cela, mais n’avait voulu nommer personne 
parce que l’un des assassins vivait encore, version admise 
par l’auteur d’un récent Mémoire 2 . Le même jour, continue 
François Clouet, j’ai vu Amand Buvignier, un des fils (de 
Christophe Buvignier), et lui ai parlé de ces faits. Il m’a dit 
que « son père n’avait rien assuré, mais qu’il croyait cette 
« version aussi probable que l’autre. Il citait, auteurs 
« soupçonnés, Viard 8 , mort, et un autre dont il ne se ressou- 
• venait pas le nom, qui est peut-être mort aujourd’hui 
« mais qui avait obtenu un grade assez distingué, étant mili- 

1 François Clouet a cessé en 1837 d’être bibliothécaire en titre, 
mais il a continué effectivement ses fonctions jusqu’en 1855, en colla¬ 
boration avec son fils et successeur l’abbé Louis Clouet. 

1 Celui de Vistot (1836), ou celui de Dufour, édité en 1842. 

* Viard était procureur de la commune de Verdun en 1792. Dans son 
discours à la Convention nationale, Delaâge, au nom du bataillon de 
Maine-et-Loire, accuse Viard d’avoir été le meneur de l’émeute du 
1 er septembre : «... Il a rassemblé 600 personnes, s’est transporté 
« à leur tête à la municipalité, etc... » A la suite de cette accusation, 
Viard fut arrêté le 1 er novembre 1792, interrogé le jour même et plu¬ 
sieurs fois ensuite. Dans ces interrogations il n’est jamais parlé de la 
mort de Beaurepaire. (Biblioth. de Verdun, mss. Verdun-Révolution, 
II, 171, et dépositions citées plus haut). L’accusation ne fut pas 
retenue. 
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« taire. » Pour François Clouet, ce deuxième personnage 
serait Thiéry 1 . 

François Clouet objectait que le gouvernement d’alors, 
qui détestait Verdun à cause de la reddition, aurait eu 
intérêt à répandre cette version de l’assassinat. Amand 
Buvignier lui répondait que le gouvernement, pour ne 
pas diminuer l’enthousiasme populaire, n’avait pas voulu 
contredire ensuite la première version, rendue officielle, de 
l’héroïsme de Beaurepaire. François Clouet disait enfin 
que ces hypothèses sont hasardées ; personnellement il 
n’avait jamais entendu dire que le bruit d’un assassinat 
avait couru sur le moment ; des anciens comme M. Houzelle, 
M. Devaux, M. Mondon, étaient du même avis; cette opi¬ 
nion était nouvelle. 

Il n’est pas douteux, d’après ces témoignages, qu’on dis¬ 
cutait à Verdun, il y a longtemps, sur l’assassinat ou le sui¬ 
cide de Beaurepaire. 

Et cependant Vistot ne connaissait pas le Rapport de 
Lemoine. Son mémoire est, pour la partie ancienne, un 
résumé très bien fait des Histoires de Verdun par Wasse- 
bourg et Roussel 2 . Pour la partie moderne il s’est contenté 
des archives et des traditions locales ; il n’a pas consulté 
d’autres sources. Le Rapport manuscrit de Lemoine, anté¬ 
rieur d’un an seulement, ne parvint pas jusqu’à lui. Dufour, 


1 Thiéry-Caré commandait la garde nationale de Verdun au moment 
du siège. Delâage accuse « les deux commandants de la garde natio- 
« nale de Verdun d’avoir escorté Viard dans l’émeute qu’il avait pro- 
« voquée ». Nous avons dit, d’après Lemoine, Neyon, etc... l’atti¬ 
tude des commandants des gardes nationales au Conseil défensif. 
Le nom de Thiéry-Caré ne figure dans aucune enquête. 

2 Antiquitez de la Gaule Belgicque , royaulme de France , Austrasie 
et Lorraine , etc ... par M. Richard de Wassehourg, archidiacre en Véglise 
de Verdun , Paris 1549. — Histoire ecclésiastique et civile de Verdun , 
avec le pouillë ... par un chanoine de la même ville (N. Roussel , cha¬ 
noine de la collégiale Sainte-Marie-Madeleine). Paris, 1745, réédité 
à Bar-le-Duc, 1863-64. 
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Mondon, François Clouet ne le connaissaient pas davan¬ 
tage. 

Le premier auteur qui a utilisé le Rapport de Lemoine est 
le capitaine d’état-major A. de Joinville. Travaillant à 
Paris, il a connu ce manuscrit, qu’on avait déposé aux 
archives du Dépôt de la guerre, et il y a puisé quelques 
détails qu’il a insérés dans une histoire de la « Campagne 
de 1792 », publiée en décembre 1840 et janvier-février 1841 
dans Le Spectateur militaire. En 1847, Joinville reconnais¬ 
sait qu’il avait eu le tort de se fier « aveuglément » à ce 
document inédit, mais il ne discutait que sur l’histoire mili¬ 
taire, altérée par Lemoine, et ne s’intéressait pas au détail 
de la mort de Beaurepaire l . 

Presque simultanément, Mérat (1849) en donnait des 
extraits et Grille (1850) le publiait intégralement 2 * . Il est 
devenu ainsi une pièce capitale du débat. 

Un document moins connu, conservé aux archives du 
génie à Verdun, est le « Rapport (daté de 1850) du colonel 
« Gosselin , directeur du génie , au sujet de la mort de Beau - 
« repaire ». Le D r Lachèse, en 1860, fut le premier qui en 
signala l’existence 8 . Encore n’avait-il pu se le procurer, 
et n’en connaissait-il que le sens et l’esprit. M. Pionnier 
en a publié et commenté toute la partie qui traite de Beau- 
repaire et conclut à un assassinat 4 . Il est curieux de com¬ 
parer ce rapport avec la note manuscrite de François Clouet, 
antérieure de sept ans. Un des officiers supérieurs du génie 

1 Lettre de Joinville à Mérat, 28 décembre 1847. Mérat, p. 66 (note). 

D’après Joinville, Lemoine n’aurait remis son rapport qu’en 1837. 
Il est cependant daté de 1835. 

* D’après une lettre autographe du 24 novembre 1841, de F. Grille 
à Guillory aîné (Arch. municipales d’Angers, dossier Beaurepaire, 
R 2), l’ouvrage de Grille était composé dès 1841 ; il attendait un mo¬ 
ment favorable pour le publier. 

* Observations médico-légales ... Revue de VAnjou, 1860, p. 331. 

4 Pionnier, pp. 225-229. 
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qui sert de témoin au colonel Gosselin est probablement 
le colonel Petitot, dont parle François Clouet ; les généraux 
de Clermont-Tonnerre (selon Clouet) et de la Roche- 
Aymon (selon Gosselin) sont évidemment un seul et même 
personnage. Mais lequel choisir? C’est toujours, dans cette 
question, le doute et le mystère, soit qu’on s’écarte des docu¬ 
ments officiels, soit qu’on y revienne. 

Tandis que le juge de paix procédait à ses informations 
dans la chambre de Beaurepaire, le Conseil défensif tenait 
séance dans la pièce voisine. 

Il s’était assemblé à 5 heures du matin, et nous connais¬ 
sons le sens de sa délibération par l’enregistrement qui en 
est fait sur le cahier du Conseil. Ce procès-verbal, rédigé 
dans une forme régulière, suit immédiatement, sur le cahier, 
les deux procès-verbaux suspects du 1 er septembre. Il est 
de la main de Momfon, et nous dirons même de l’encre dont 
il s’était servi le 31 août. 

Après avoir vérifié l’ancienneté du service de chacun de 
Messieurs les lieutenants-colonels, le Conseil déféra le com¬ 
mandement de la place à de Neyon. Le procès-verbal 
expose ensuite, en six articles, l’impossibilité de résister 
au bombardement, l’état précaire des moyens de défense, 
la fermentation des citoyens qui donne à craindre une guerre 
civile. Il conclut qu’on « ne peut balancer à profiter de 
« l’offre qui est faite de conserver à la nation une garnison 
« de 3.500 hommes dont les armes lui seront plus utiles 
« que ne pourrait l’être le faible retard de la prise de la 
« place *. » 

Si l’on rapproche cette pièce des renseignements que nous 
a laissés Neyon dans son Moyen de défenses et dans ses 
interrogatoires, on £n déduit de curieuses remarques sur 


1 Cahier d’enregistrement des délibérations du Conseil défensif. 
Séance du 2 septembre 1792, 5 heures du matin. 
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les agissements du Conseil défensif. Nou; nous y arrêterons 
un instant. 

La délibération porte sur deux choses distinctes : le 
remplacement de Beaurepaire, l’éventualité d’une capitu¬ 
lation. 

En ce qui concerne le remplacement de Beaurepaire, 
le Conseil vérifia l’ancienneté des officiers présents dans la 
place et trouva que Neyon était le plus ancien. Or, on se 
rappelle que cette question d’ancienneté avait été déjà 
soulevée dans la séance du 30 août, et que Neyon ayant 
été mis en cause on lui avait objecté qu’il n’était que lieu¬ 
tenant-colonel en second, et que « tout le temps qu’il y 
« aurait des lieutenants-colonels en premier le comman- 
« dement leur serait déféré à l’exclusion des lieutenants- 
« Colonels en second 1 . » Le 2 septembre, le lieutenant- 
colonel Lombard n’avait toujours p9b sa commission, 
mais restaient ses collègues Trochereau et Huet, des batail¬ 
lons de l’Ailier et d’Eure-et-Loir. Le Conseil, sans nous faire 
connaître ses raisons, se déjugea de son arrêté du 30 août 
et imposa à Neyon la lourde charge qu’était alors le com¬ 
mandement de Verdun. 

Mais, quand on prit cette décision, Neyon n’était pas 
avec ses collègues. « Il était occupé à faire le prêt aux difTé- 
« rents dépôts qu’il commandait 2 », et il s’attarda jusqu’à 
8 heures du matin à cette besogne de sergent-major quand 
de si grands intérêts l’appelaient ailleurs. A son arrivée, 
« on lui dit qu\)n lui avait déféré le commandement de 
« la place, il s’excusa ; là-dessus, on lui fit voir l’article 12 
« de la loi du 10 juillet 1792 portant : tout officier auquel 
« le commandement sera dévolu par son grade et par son 
« ancienneté ne pourra refuser de l’exécuter; il fut obligé 

1 Moyen de défenses de Neyon. 

2 Id. 
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« d’accepter. On était occupé à rédiger la délibération 
« qui avait été prise, et la rédaction touchait à sa fin à 
« l’arrivée de Neyon. On ajouta seulement, à la suite de 
« la nomination, ces mots : M. Neyon a accepté l ... » 

Quand on lit son Moyen de défenses, ses interrogatoires, 
ce qui reste de sa correspondance, on constate que Neyon 
n’a aucune instruction et est quelque peu naïf ; on se 
demande si le Conseil n’en a pas abusé. N’oublions pas 
que les fortes têtes du Conseil sont Pichon et Bousmard, 
et que le premier se serait vanté d’avoir mis en œuvre 
tous les moyens possibles pour hâter la reddition de 
Verdun. 

La seconde partie de la délibération porte sur la néces¬ 
sité de capituler. On y retrouve les termes mêmes du 
document, daté du 1 er septembre, et lu par le député 
Laporte à l’Assemilée nationale. Nous avons dit notre avis 
sur ce point, et nous croyons que cette partie du procès- 
verbal était préparée et rédigée depuis la veille au soir. 

Le Conseil défensif, sachant très bien qu’il n’avait que 
voix délibérative, concluait ainsi : a En conséquence, le 
« Conseil défensif pense être dans l’esprit de l’article premier 
« de la loi du 26 juillet en opinant à ce que le comman- 
« dant de la place la rende dans les vingt-quatre heures... * 
Beaurepaire, fort de son droit, n’avait pas accepté l’opinion 
du Conseil et, jusqu’à sa disparition, sa volonté faisait loi. 
Il s’agissait de lui trouver un successeur plus maniable ; 
ce fut Neyon. 

Ce malheureux crut-il dégager sa responsabilité en ne 
signant pas la délibération ? Ce fut plus tard un de ses grands 
arguments de défense 2 . « La rédaction achevée, dit-il, 
« les membres du Conseil défensif, au nombre de plus de 

1 Moyen de défenses de Neyon . 

1 Id. 
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c quarante \ signèrent cette délibération .par laquelle ils 
et avaient opiné à ce que le commandant rendît la place 
t dans les vingt-quatre heures. Neyon fut le seul qui ne la 
« signa pas... Que pouvait le successeur de Beaurepaire, 
« seul de son parti ? La reddition de la place était une chose 
« consentie, conclue et arrêtée avant qu’il n’arrivât à 
« l’assemblée et son acceptation forcée du comman- 
« dement ; cet arrêté était conforme aux vœux des citoyens 
« et des corps administratifs ; on voit par la réponse de 
« M. de Beaurepaire à M. le duc de Brunswick qu’elle 
« était consentie par lui-même... ; le Conseil défensif 
« avait pris sa détermination ; M. Lemoine, lieutenant- 
« colonel en deuxième du bataillon de Maine-et-Loire et 
« qu’il commandait par la mort de Beaurepaire, l’a signée 
« avec plus de quarante autres ; Neyon est le seul qui ne 
« l’ait pas fait, et il n’avait à faire que de souscrire à une 
« capitulation aux conditions proposées et qui était adop- 
« tée par tous les corps et autorisée par eux. Il ne dépen- 
« dait donc pas de Neyon de s’y refuser, on lui avait forcé 
« la main... » 

A plusieurs reprises encore, dans son Moyen de défenses, 
il revient sur ce commandement forcé qu’on lui a imposé. 
Il y revient aussi dans ses trois interrogatoires 2 , et notam¬ 
ment dans une lettre qu’il écrivait de la prison de Verdun 

1 Le procès-verbal du Conseil défensif porte 18 signatures. Neyon 
y ajoute sans doute les 26 qu’on trouve sur la délibération des Corps 
administratifs ; soit 44 partisans de la capitulation. 

Cette déclaration de Neyon permet de douter que, dans ces dernières 
séances, les deux assemblées aient toujours délibéré séparément. 

* Le 3 novembre 1792, par la Commission municipale provisoire 
de Verdun ; le 13 janvier 1794 devant Nicolas Leblan, président du 
tribunal criminel du département de la Meuse ; le 7 avril 1794, devant 
Dobsent, juge au tribunal criminel révolutionnaire de Paris. Biblioth. 
de Verdun. Ms. 211, pages 165-168 et ms 213, page 61, copies d’après 
les Arch. nat. W. 352, 718. 
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à son juge, le -soir de son second interrogatoire 1 . Après 
avoir rappelé que la capitulation fut causée par le vote 
des commandants des gardes nationales et par l’émeute 
de la population, il concluait ainsi : « ... Je n’étais que le 
« porteur du vœu majeur du Conseil, et souscripteur d’une 
« capitulation déjà acceptée par Beaurepaire. » 
L’ignorance de Neyon sur ses droits et ses devoirs est 
notoire. Aux termes de la loi, il n’avait personne à écouter. 
Mais n’a-t-il pas avoué naïvement son ignorance? « ...Neyon, 

« dit-il, n’a jamais connu d’autres lois militaires que celle 
« du 10 juillet 1791 qui concerne la conservation et classe- 
« ment des places de guerre et postes militaires. La police 
« des fortifications et autres objets y relatifs, un lieutenant- 
« colonel en deuxième d’un bataillon de volontaires n’est 
« point en place ni à portée d’avoir toutes les lois, et ce 
« n’est que depuis quelques jours qu’il a appris qu’il en 
« existait une du 26 juillet 1792 relative aux places fortes 
« et aux moyens de les conserver. Il n’en avait eu aucune 
« connaissance jusque-là 2 * ... » 

Ces remarques éclairent les agissements du Conseil 
défensif de Verdun ; Neyon fut en ses mains un instrument. 
Si Beaurepaire est mort pour avoir résisté au Conseil et 
aux autorités civiles, Neyon est monté sur l’échafaud 
pour leur avoir cédé 8 . Mais Neyon, encore plus malheureux 
que Beaurepaire, a laissé à la postérité la réputation d’un 
traître. Ses accusateurs les plus passionnés furent les volon¬ 
taires de Maine-et-Loire. Nous dénonçons, ont-ils écrit 
à la Convention nationale 4 , « .. .les corps administratifs 


1 Neyon à Nicolas Leblan, président du tribunal criminel du dépar¬ 
tement de la Meuse, 13 janvier 1794. 

Biblioth. de Verdun, ms. 211, p. 63. # 

8 Moyen de défenses de Neyon y daté du 10 janvier 1794. 

8 Neyon a été exécuté à Paris le 25 avril 1794. 

4 Discours de Delaage à la Convention . 
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c et judiciaires de Verdun... Bousmard, .. .Brunelly... 
« Viard, .. .les deux commandants de la garde nationale 
« de Verdun, ...Pichon, ...enfin Neyon, le perfide 
« Neyon, lieutenant-colonel du bataillon de la Meuse, ce 
« traître qui, du vivant de Beaurepaire, sembla n’oser 
« prendre le commandement et qui ne le prit, après la 
« mort de ce grand homme, que pour livrer la ville à l’en- 
t ne mi... » v 

Ces accusations contre Neyon sont fausses. Il ne paraît 
pas avoir été un traître ; ce n’était probablement qu’un 
pauvre homme. 

La capitulation étant décidée par les autorités militaires, 
il fallait encore, pour se conformer à la loi du 26 juillet 
1792, l’avis des pouvoirs civils. Ils déclarèrent, en délibé¬ 
ration, « que pénétrés des motifs insérés dans leur adresse 
<c du jour d’hier présentée au Conseil défensif militaire de 
« la place ils consentent à la reddition et à la capitulation 
« qui en sera dressée ». Cette pièce n’a pas été reproduite 
par Cavaignac dans son Rapport. Neyon l’insère dans son 
Moyen de défenses ; il en existe une copie à la bibliothèque 
de Verdun \ Son authenticité n’a jamais été discutée et 
ne semble pas devoir l’être jamais. 

Toutes les formalités se trouvèrent ainsi réglées vers 
neuf ou dix heures du matin. La nouvelle de la capitulation 
s’était répandue dans la ville et dans la garnison ; des 
désordres éclatèrent ; des pillards se portèrent aux maga¬ 
sins militaires ; la populace de Verdun s’unit aux marau¬ 
deurs. 

« .. .Les magasins des vivres furent pillés... Il parait 
« que plusieurs maisons particulières durent subir le même 
« sort. Dans le but de faire cesser ce désordre, on fit courir 
« dans la ville le bruit qu’il serait fait des visites domici- 
« liaires et que les détenteurs d’objets volés seraient punis 

1 Biblioth. de Verdun, mss. Verdun-Révolution, II, 210. i 
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« selon toute la rigueur des lois. Aussitôt, les rues dépavées 
« furent encore, en divers endroits, encombrées de quar- 
« tiers de porc, de bandes de lard et autres denrées qui 
« obstruaient la marche des Prussiens, lesquels purent 
« alors*se^convaincre qu’ils ne devaient pas leur conquête 
« à la famine 1 ... » — « J’apprendrai au public, dit 
t Galbaud *, que la garnison de Verdun a pillé, avant de 
t rendre la place, les magasins. Ëtait-ce pour les rendre 
« à l’État? J’interroge à ce sujet tous les soldats du 
« 17 e régiment et du bataillon de Saône-et-Loire, ainsi que 
« les habitants de Sainte-Menehould : ils répondent que 
« les chemises, les bas, les guêtres, les souliers, etc... se 
'< vendaient au profit de ceux qui se les étaient appropriés ; 
a que ces effets ont servi à payer les cabarets... Esclave 
a de la vérité, je la dirai tout entière. Presque compa- 
« triote du bataillon de Mayenne-et-Loire, je l’avais vu 
« à Verdun avec le plus grand intérêt. Sa bonne tenue, 
« sa discipline, son amour pour l’ordre me le faisaient regar- 
« der comme une troupe qu’on pouvait, en toute occasion, 
« présenter hardiment à l’ennemi. Je ne puis attribuer 
« le changement qui s’y est opéré qu’à la mort de Beau- 
« repaire... » 

Les canonniers du bataillon de la Charente-Inférieure 
refusent de suivre leur bataillon et d’emmener leurs canons. 
C’est le capitaine Grivel et sa compagnie d’artilleurs qui 
recueillent ces deux canons et les emmènent à Metz pour 
qu’ils ne soient pas abandonnés aux Prussiens. Ces artil¬ 
leurs, dont tout le monde a fait l’éloge avant et pendant le 
siège de Verdun, font à Metz un récit invraisemblable du 
siège et de la capitulation 3 . 

1 Dufour, pp. 112-123. 

s Observations de Galbaud, p. 24. 

8 Moyen de défenses de Neyon. — Mémorial d'Etain, note du 3 sep¬ 
tembre 1792. Biblioth. de Verdun, ms. 211, p. 181. — Lettre, en date 
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Le premier bataillon d’Eure-et-Loir aurait tellement 
changé d’attitude depuis la prise de Verdun que Marceau 
se décidait, deux jours après, à le quitter. Il aurait échangé, 
sans regrets, son grade de lieutenant-colonel en second contre 
celui de lieutenant en premier dans les cuirassiers de la 
Légion germanique \ 

Le désordre continua pendant la nùit du 2 au 3 sep¬ 
tembre. « ... Il y eut, raconte le prince royal de Prusse 2 , 
« beaucoup d’alertes dans la ville ; elles étaient principale- 
« ment occasionnées par certains gardes nationaux restés 
« en arrière. Avant notre arrivée ils s’étaient emparés, 
« avec l’aide de leurs camarades, de provisions de toutes 
< espèces, et maintenant qu’ils étaient ivres, ils passaient 
« la nuit à courir par les rues en y faisant grand tumulte... » 

Ces citations ne laissent pas de doute sur les actes d’indis¬ 
cipline de la garnison, le 2 septembre. Il ne faut cependant 
pas les exagérer. 

Les insinuations de Galbaud 8 et celles de Mondon, 
reproduites par Dufour 4 , sur un partage clandestin, entre 
les officiers et la troupe, de 289.000 francs en espèces et 
assignats, pris dans la caisse du trésorier-payeur du dépar¬ 
tement de la Meuse, paraissent n’avoir aucun fondement. 
Le partage de ces fonds fut autorisé par une délibération 
régulière du Conseil défensif 5 . Galbaud lui-même a reconnu 
que les bataillons de Maine-et-Loire, de la Charente-Infé- 

du 6 septembre t792, de Clémence, commissaire du pouvoir exécutif 
à Metz, à Servan. Arch. du Ministère delà guerre, carton sept. 1792, 
citée par Mérat, pp. 84-86. 

1 Voir à ce sujet Grille, II, 359. 

1 Réminiscences, p. 26. — Lettres de Lombard , publiées par Hüfïer, 
dans la Deutsche-Revue, février-mars 1883, 103. 

9 Observations de Galbaud, pp. 24-25. 

4 Dufour, pp. 121-122. 

• Cahier des délibérations du Conseil défensif, I”, 2. Séance du 2 sep* 
tembre 1792. 
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rieure et d’Eure-et-Loir avaient restitué au payeur de 
l’armée, à Sainte-Menehould, les sommes qu’ils avaient 
emportées. 

Si les magasins de Verdun furent pillés, ils ne le furent 
pas à fond, car les Prussiens les trouvèrent encore « abon- 
« damment pourvus de foin, d’avoine, de paille, de farine, 

« de pain de munition, d’huile, de lard, de pois, de riz, 

en un mot de tout ce qui était nécessaire à l’approvision- 
« nement d’une forte garnison. .. Ils en retirèrent ce dont 
« ils avaient besoin, souvent même ce qui leur était inutile, 

« sans compter que bien des choses furent gaspillées et 
<' perdues. J’ai vu, par exemple, plusieurs pièces de vin 
« qu’on laissait couler dans le sable V .. » 

Le prince royal de Prusse, qui visita Verdun le 2 sep¬ 
tembre et monta jusqu’à la citadelle, parle des gardes 
nationaux ivres, des rues dépavées qui rendent difficile la 
circulation à cheval. Mais il u’a pas vu ces débris de pillage 
qui auraient, à croire Dufour, « obstrué la marche de? 
Prussiens ». 

Nous connaissons aussi la lettre de Chaumine à Préval 2 : 
« Il court un écrit du général Galbaud, qui est abominable... 
« Il accuse la garnison de Verdun et surtout nos volontaires 
« (de Maine-et-Loire) ...Il les taxe des plus honteux 
« désordres ; il les confond sciemment et méchamment 
« avec d’autres, accumule contre eux les faussetés les plus 
« noires et va, le croiras-tu, jusqu’à articuler les mots 
« de vol et de lâcheté ! Il ose dire que nos camarades, 
« nos frères, ont pris de l’argent, des habits, des guêtres 
« pour payer les cabarets et solder leurs débauches. Qui 
« ajoutera foi à de pareilles assertions?... » 

Le rapport de Cavaignac nous semble renfermer une plus 
juste appréciation des faits. « .. .11 paraît, dit-il 3 , que la 

1 Témoin oculaire , p. 112. 

2 Chaumine à Préval, 4 novembre 1792. Grille, III, 102. 

8 Rapport de Cavaignac , pp. 21-23. 
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« garnison de Verdun n’a manqué ni de bonne volonté, 

(c ni de courage ; que tant qu’elle a eu Beaurepaire elle a 
« espéré de défendre avec honneur le poste qui lui avait 
« été confié ; mais qu’après sa mort Neyon a enchaîné 
« sa valeur en lui annonçant que la capitulation était 
« conclue et en lui défendant de tirer sur l’ennemi. Il ne 
« lui a donc manqué que des chefs braves et fidèles. Tout 
« ce que le général Galbaud raconte à l’égard de cette 
« garnison paraît être dicté par l’exagération... L’on doit 
« présumer que le bataillon (de Maine-et-Loire) a mené 
« aussi à Verdun une conduite digne de lui \ S’il a quelque 
a tort, c’est d’avoir enveloppé dans la trahison de certains 
« mauvais citoyens de Verdun tous les habitants de cette 
« ville ; de vous les avoir dénoncés tous comme des traîtres. 

« Son jugement à cet égard était injuste et précipité... » 

Cependant le temps passait. La suspension d’armes allait 
expirer dans quelques heures. Deux messagers partirent 
pour informer Brunswick que Verdun acceptait de capi¬ 
tuler. C’étaient Lambry, administrateur du district, et 
Marceau, le plus jeune des lieutenants-colonels présents 
dans la place. Ils arrivèrent vers midi au quartier-général 
prussien et revinrent à Verdun, vers 3 heures, avec le 
général Kalekreuth chargé de régler les détails de la capi¬ 
tulation, de la prise de possession de la ville et du départ 
de la garnison. Ils étaient escortés par deux bataillons 
prussiens et un grand nombre d’officiers, dont les deux fils 
du roi de Prusse et le duc de Weimar. 

Ce groupe, entrant par la porte Chaussée, « se dirige droit 
« sur l’Hôtel de Ville, passant au milieu des habitants et des 
« troupes françaises, presque toutes gardes nationales, 
« déjà rassemblées pour le départ. Le général (Kalekreuth) 

1 Cavaignac venait, quelques lignes plus haut, de rappeler la belle 
conduite du bataillon à l’affaire de Vargemoulin, le 15 septembre, 
et à la bataille de Jemmapee, le 6 novembre 1792. 
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(c est accueilli partout avec respect. Les troupes, qui étaient 
« déjà sous les armes, et parmi lesquelles se trouvaient des 
<c hommes qui avaient embroché des pains dans leurs 
« baïonnettes, lui présentèrent presque toutes les armes ; 
« leur tenue d’ailleurs était calme et tranquille. 

« .. .A l’Hôtel de Ville se trouvait la municipalité ras- 
« semblée par le commandant provisoire... Nous y 
« trouvâmes aussi les chefs des différents corps ainsi que 
« leurs adjudants... Le général prend place autour de la 
« grande table des séances. Il est facile de lire beaucoup 
« d’inquiétude dans les esprits, d’abattement et de douleur 
« sur les visages ; chacun veut parler ; chacun a quelque 
« chose à faire observer ; le général Kalekreuth cherche 
« avec politesse et sang-froid à restreindre à un petit nombre 
« les votes décisifs; il y parvient enfin au bout d'une 
« heure de discussion 1 II ... » 

Le texte de la capitulation, signé par Kalekreuth et de 
Neyon, comprend neuf articles réglant les détails d’évacua¬ 
tion ; il a été plusieurs fois reproduit *. 

Pendant cette discussion, dans cet Hôtel de Ville où il 
avait soutenu contre les passions humaines une lutte 
désespérée, près de cette chambre où il avait tragiquement 

I Réminiscences, pp. 21-23. 

* On trouve au secrétariat de la mairie de Verdun ( Inventaire ..., etc. 
pièce n° 5) une copie ancienne de cette pièce. 

II en est aussi conservé deux exemplaires aux archives nationales : 
W 362, 718, I, 37 et W 2, dossier 3, 67. Dans ce dernier, la signature 
de Neyon est écrite en surcharge d’une première, particularité qui 
mériterait d’être étudiée. Nous n’avons pu déterminer si ces pièces 
sont des originaux ou des copies. 

C’est à l’obligeance de M. Eugène Lelong, chargé de cours à l’École 
des Chartes, que nous devons la connaissance des pièces classées aux 
archives nationales W 2 dossiers 3 et 3 bis , que nous avons souvent 
citées. Ces pièces, provenant du Parquet du Tribunal révolutionnaire, 
complètent celles du dossier W, provenant du greffe, qui avaient été 
les seules utilisées jusqu’à présent dans les recherches sur Verdun et 
Beaurepaire. 
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cessé de vivre, qui se souvenait encore du malheureux 
Beaurepaire? Le prince royal de Prusse, qui a noté mille 
détails sur cette séance, dit incidemment, en une courte 
parenthèse : « .. .celui qui était investi du commandement, 
« Beaurepaire, s’était brûlé la cervelle dans un moment 
« de désespoir... » 

Les volontaires de Maine-et-Loire avaient transporté 
à la citadelle le cadavre de leur chef. Ils l’avaient placé sur 
un fourgon d’artillerie, « dans un cercueil recouvert d’un 
« drap noir et ombragé de branches de chêne ». Un crêpe 
fut noué au drapeau \ Dans leur exaltation, ils se décla¬ 
raient prêts à passer de force, s’il le fallait, à travers l’armée 
prussienne pour ramener au pays le corps du commandant *. 

L’heure du départ arriva. Cette garnison, que n’avaient 
point soudée une gloire ou des souffrances communes, se 
disloqua, chacun tirant de son côté : les gardes nationales 
vers leurs villages, les troupes vers Metz, Reims ou Châlons. 
Le bataillon de Maine-et-Loire choisit cette dernière direc¬ 
tion. 

Auparavant, le roi de Prusse, entouré d’un brillant et 
nombreux état-major, ne le passa point en revue sur 
l’esplanade et ne s’écria pas, émerveillé : « C’est la plus 
belle troupe de l’Europe ! » Brunswick n’était pas là non 
plus, portant à l’arçon de sa selle les pistolets de Beaure¬ 
paire et promettant « qu’ils auraient le premier rang dans 
son cabinet d’armes 8 ». 

On se quitta plus simplement et nos volontaires, entou- 

1 Grille, II, 295. 

* Le sergent Lauzeral (mort le 5 décembre 1832, commandant du 
château d’Angers) « s’offrit des premiers pour emporter le corps du 
« commandant Beaurepaire à travers l’armée prussienne. » Journal 
de Maine-et-Loire y numéro du 13 décembre 1832. (Note communiquée 
par M. l’abbé Uzureau, directeur de Y Anjou Historique.) 

* C’est Grille (II, 295) qui le raconte. Le roi de Prusse et Brunswick 
ne sont pas venus à Verdun le 2 septembre. 
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rant le, cercueil de Beaurepaire, reprirent par la porte de 
France cette route désolée de Clermont qui les avait amenés 
à Verdun trois mois auparavant, jour pour jour. Quels chan¬ 
gements depuis dans les personnes et dans les choses! 
Quelles leçons de vie pour ces jeunes gens qui se flattaient 
de rénover la France et l’univers ! 

Sur les côtés de la route, depuis Glorieux jusqu’aux 
hauteurs de Sivry-la-Perche, campaient les bataillons de 
Kalekreuth, qui regardaient passer les vaincus. Peut-être, 
comme le dit Grille, « la musique de tous ces régiments 
« affectait de jouer au passage de nos troupes : Allez-vous- 
« en les gens des noces. A quoi la musique du bataillon 
« répondit sans se déconcerter, et pendant deux heures 
« sans relâche : Ah ! ça ira, ça ira, les aristocrates à la lan- 
« terne ! 1 » 

Derrière eux, à Verdun, rapporte Cavaignac 2 , « ...la 
« joie des aristocrates éclata alors de la manière la plus 
scandaleuse ; ils se portèrent sur les avenues de l’armée 
« ennemie pour la voir défiler... Ils firent aux Prussiens 
« l’accueil le plus empressé. Ils arborèrent la cocarde 
« blanche... ; le soir même de la reddition il y eut, dit-on, 

« un bal au camp du Regret auquel plusieurs femmes de 
« Verdun assistèrent.. . » — « .. .A notre entrée, dit le 
« Témoin oculaire 8 , les rubaniers de Verdun s’occupèrent 
« nuit et jour à faire des cocardes blanches ; car depuis ce 
« moment les citadins, paysans, seigneurs, moines, même 
« les capucins, tous en portaient. .. » L’arbre de la liberté 
et le bonnet phrygien en fer-blanc furent renversés, le dra¬ 
peau blanc flotta sur une tour de la cathédrale. «... Comme 
« nous passions par la rue qui conduit à la citadelle, raconte 
« le prince royal de Prusse 4 , une jeune et très jolie demoi- 

1 Grille, II, 295. 

* Rapport de Cavaignac, pp. 16-17. 

* Témoin oculaire , p. 82. 

4 Réminiscences , p. 26. 
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« selle, très bien mise, sort d’une maison, s’avance vers 
« nous, me donne la main avec beaucoup d’affabilité et me 
« dit que les Prussiens sont les bienvenus. Chacun ne peut 
« pas se vanter d’un tel accueil, bien que le plus grand 
« nombre des habitants semblent faire bonne mine à 
« mauvais jeu... » On sait quel prix les Verdunois ont 
payé ces manifestations et celles qui suivirent. 

Les volontaires de Maine-et-Loire arrivèrent à Clermont- 
en-Argonne le soir, précédés ou suivis de ceux de l’Ailier, 
de la Charente-Inférieure et d’Eure -et-Loir. 

Ils y retrouvent Galbaud. Ce général, après sa tentative 
sur Verdun, le 30 août, et sa retraite sur Varennes, avait 
eu plusieurs hésitations. Finalement, il était venu occuper 
avec le 17 e régiment d’infanterie, le bataillon de Saône-et- 
Loire et six canons, le défilé que forme l’Argonne entre les 
Islettes et Sainte-Menehould. Il avait fortifié la côte de 
Biesme, à l’Ouest des Islettes, et dans une telle position 
ses troupes et lui-même se croyaient invincibles 1 . 

« J’étais impatient, dit-il *, de voir arriver la garnison 
« de Verdun ; je savais qu’elle marchait à moi. Je croyais, 
« ainsi que tous mes soldats, que frémissant de rage de 
« s’être vue lâchement trahie, elle saisirait avec empresse- 
« ment l’occasion que j’allais lui présenter de venger l’hon- 
« neur français, et qu’elle trouverait glorieux de rester avec 
« moi au poste le plus périlleux qui, renforcé de quatre 
« bataillons, devenait en quelque sorte inattaquable. 

« Quel fut mon étonnement lorsque j’entendis tirailler 
« des coups de fusils le long du chemin dans les arbres ! 

« C’était la garnison de Verdun qui arrivait dans le plus 
« grand désordre et qui, abattue par la terreur (du moins 

1 Observations de Galbaud , pp. 15 et 18. — Souvenirs ... de James 
Money, pp. 48-87. — Histoire de Sainte-Menehould , par Cl. Buirette, 
584-593. 

* Observations de Galbaud , pp. 19-21. 
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« ce sont les expressions de tous ceux que j’ai questionnés) 

« se voyait poursuivie et battue par des troupes victorieuses, 

« invincibles (ce sont encore les expressions des mêmes 
<c gens) dont les camps occupaient les deux côtés de la 
« chaussée depuis Verdun jusqu’à Clermont, c’est-à-dire 
a dans un espace de près de six lieues, tandis que des troupes 
« innombrables campaient de l’autre côté de Verdun, sur 
a les hauteurs de Saint-Michel... 

a Je leur ordonnai de renforcer les postes de Biesme 
« et de Florent... De quatre bataillons, deux refusèrent 
a obstinément d’obéir et partirent sans avoir demandé 
« mon consentement. Les deux autres ... y portèrent une 
ci contagion funeste ; ils y communiquèrent leurs ter- 
« reurs... » 

Les deux bataillons qui refusèrent de s’arrêter à la côte 
de Biesme sont ceux de l’Ailier 1 et de Maine-et-Loire. Il 
paraît que ce dernier reprocha à Galbaud d’avoir aban¬ 
donné Verdun et d’être responsable de la mort de Beau- 
repaire. Nous reviendrons, auraient dit les volontaires, 
quand nous aurons fait les funérailles du commandant ; 
Galbaud le leur aurait permis. 

Les Angevins arrivent, le 3 septembre, à Sainte-Mene- 
hould. 

C’est là qu’ils inhumèrent Beaurepaire, dans le cimetière 
de la paroisse. L’acte de sépulture, conservé aux registres 
paroissiaux de l’état-civil de Sainte-Menehould pour 
l’année 1792, et plusieurs fois publié 2 , ne laisse aucun doute 
à cet égard. Il est signé par le curé Gambet, Louis Lemoine, 
commandant en second, et Augustin Péhu, capitaine. 

1 On trouve, annexée aux Observations de Galbaud, une curieuse 
Déclaration des officiers du bataillon de V Allier faite par devant la muni¬ 
cipalité de Sainte-Menehould , le 3 septembre 1792. 

* Dommartin, p. 46. — Chuquet, Valmy , p. 68 (note). 
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« La pompe funèbre, dit Buirette 1 , fut aussi noble 
« qu’attendrissante. C’était à qui de ses frères d’armes aurait 
« l’honneur d’orner de la couronne civique le cercueil de 
« ce chef. Officiers et soldats, tous payèrent le tribut de 
« larmes dû à un militaire qui avait préféré la mort à la 
« honte de rendre une place de guerre sans l’avoir défen- 
« due. » — « Le corps de Beaurepaire, dit Grille, fut enlevé 
« du caisson, porté à bras par quatre officiers, grenadiers 
« ou volontaires, et déposé en avant de Sainte-Menehould,* 
« dans les gorges de Biesme, sur un tertre. La ville avait 
« pris le deuil, et tous les honneurs furent rendus aux restes, 
« encore fumants, du héros de Verdun 2 * . » 

Beaucoup d’auteurs ont cru que le corps de Beaurepaire 
fut transporté au Panthéon, comme l’avait décrété l’Assem¬ 
blée nationale, le 12 septembre 1792, sur la proposition de 
Delaunay 8 . Lamartine a écrit 4 * « qu’un fourgon attelé de 
« chevaux noirs, et recouvert d’un drapeau tricolore pour 
« linceul, emmena le corps de Beaurepaire... Son cœur 
« fut placé au Panthéon... » Michelet devait croire aussi 
que le convoi fut amené au moins jusqu’à Paris quand il 
peint le frémissement de la France « lorsqu’un cercueil la 
« traversa, rapporté de la frontière, celui de l’immortel 
« Beaurepaire 6 . » La question a été posée dans VInter¬ 
médiaire des chercheurs et des curieux 6 et n’a pas provoqué 
de réponse. 

Le corps de Beaurepaire repose toujours dans le cimetière 
de Sainte-Menehould, mais on ignore en quel endroit. 

1 Q. Buirette. Histoire de la ville de Sainte-Menehould , p. 590. 

1 Grille, II, 298. 

9 Moniteur du 14 septembre 1792, n° 258. 

4 Lamartine, Histoire des Girondins , p. 302. 

6 Michelet, Histoire de la Révolution française , IV, 233. 

4 Intermédiaire des chercheurs et des curieux , année 1864, p. 314. 
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Les 20 septembre et 8 octobre 1872 on discuta au conseil 
municipal de Sainte-Menehould l’opportunité d’élever un 
monument « aux mânes de Beaurepaire, au centre de 
« l’Argonne, dans la ville même où reposent ses cendres. » 
M. Nidart disait à cette occasion dans la Reçue de la Marne : 
« Ses cendres gisent ignorées au milieu de nous ; pas une 
« pierre, pas une inscription en souvenir de ce stoïque 
« soldat. » — a M. Nidart croit, d’après le témoignage 
« d’une veuve Guillaumet qui vit la cérémonie et se rappe- 
« lait encore les coups de fusil tirés sur la fosse, que Beau- 
« repaire est enterré au-dessous de la première ou de la 
« seconde fenêtre de la chapelle Sainte-Catherine, à droite 
« du portail qui donne sur le nord, et, pour ainsi dire, en 
« face de Verdun » 

Galbaud, invité à la cérémonie funèbre, s’était dispensé 
d’y assister. « ... Je crus, a-t-il écrit 2 , honorer encore plus 
« Beaurepaire en visitant des postes dont l’objet était de 
a venger sa mort en résistant aux tyrans. Quelle fut ma 
« surprise quand j’appris, à mon retour, que le bataillon 
« de Mayenne-et-Loire était, malgré mes ordres, parti pour 
« Châlons ! Les officiers m’ont dit depuis que la douleur 
« amère du bataillon, en se voyant pour toujours privé 
« de son chef, ne pouvait plus lui permettre d’habiter le 
« lieu où reposaient ses cendres... » 

Ce serait l’objet d’une autre étude que de chercher des 
raisons plus sérieuses pour expliquer l’attitude du premier 
bataillon de Maine-et-Loire depuis la mort de Beaurepaire. 

Cavaignac a taxé d’exagération le rapport de Galbaud. 
L’indiscipline du bataillon fut cependant réelle. Lemoine 
a cru à sa dissolution complète ; il a rendu compte du refus 
des volontaires de se rendre aux défilés de Clermont, 
après la cérémonie religieuse des funérailles. On connaît 

1 Chuquel, Valmy , p. 68 (noie). 

* Observations de Galbaud , p. 26. 
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aussi la désertion du capitaine Pasqueraie et de quarante 
volontaires ; les discussions pour aller à Meaux ou à 
Chartres ; les quatre jours passés à Châlons dans une 
débandade commune à d’autres bataillons 1 . 

Le 8 septembre seulement, le premier bataillon de Maine- 
et-Loire se ressaisit et reprit le chemin du devoir qu’il 
n’abandonna plus. Les meilleures troupes ont connu ces 
heures de défaillance ; celle-ci est étrange comme tout 
ce qui se rapporte à Beaurepaire et à sa fatale destinée. 

Nous croyons avoir rappelé tout ce qu’on sait d’essentiel 
sur cet épisode de notre histoire. En est-il un autre plus 
poignant? On ne connaît pas la maison où Beaurepaire 
a vu le jour ; de toute son existence on ne sait rien, sauf la 
dernière année de sa vie ; sa mort est une énigme ; on 
ignore l’emplacement de sa tombe. Cependant tout le 
monde croit connaître Beaurepaire, mais on ne connaît 
que sa légende. 


III 

Nous avons vu que cette légende prit naissance à Paris, 
avant même la mort de Beaurepaire : toutefois, sa véri¬ 
table origine est le discours de Delaùnay à l’Assemblée 
nationale, dans la séance du 12 septembre 1792 2 t 

1 Archives départementales de Maine-et-Loire, L 586, 587 bis . 
Lettres de Lemoine aux administrateurs de Maine-et-Loire, 10 sep¬ 
tembre 1792 ; les administrateurs de Maine-et-Loire à Lemoine, 
29 septembre 1792. —Arrêté du 11 septembre 1792 du Conseil perma¬ 
nent du département de Maine-et-Loire. — Arrêté du district du dé¬ 
partement de Maine-et-Loire, séance du 25 octobre 1792. — 
Affiches <TAngers y 18 septembre 1792, n° 113. — Dépêche de Billault 
(de Varennes) à l’Assemblée nationale, séance du 9 septembre 1792, 
Moniteur , n° 253. — Lettre du même et protestation de Charlier, 
député de la Marne, séance du 12 septembre 1792. Moniteur n° 256. — 
Correspondance anonyme de Châlons, 10 septembre. Moniteur , n° 258. — 
Grille, II, 297-310, 

* Moniteur du 14 septembre 1792, n° 258. 
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Ce discours, qui paraît aujourd’hui une vaine déclama¬ 
tion, pleine d’erreurs et de sophismes, eut un effet prodi¬ 
gieux. Toute la France crut, avec Delaunay, que Beau- 
repaire s’était « donné la mort en présence des fonction- 
« naires publics lâches et parjures, qui ont livré le poste 
a confié à leur cornage ». Artistes, poètes, journalistes, 
historiens mêmes, exploitèrent à l’envi l’effet de cette 
mort suggestive. 

Une première estampe 1 représenta Beaurepaire entouré 
de ses officiers et de la municipalité de Verdun, et se tirant 
un coup de pistolet. Au-dessus de la gravure, on lisait : 
« Trait sublime de courage et de dévouement. » Au-des¬ 
sous : « Beaurepaire, commandant du premier bataillon 
de Mayenne-et-Loire ce (sic) donne la mort à Verdun en 
présence des fonctionnaires publics lâches et parjures qui 
veulent livrer à l’ennemi le poste confié à son courage » 
(suit le texte du décret du 12 septembre 1792). 

On cite plusieurs autres gravures du même genre, en noir 
ou en couleur 2 . Marceau y figure habituellement, specta¬ 
teur du drame, tantôt impassible, tantôt montrant du 
doigt la carte de la frontière. Ces estampes et gravures, 
même en reproduction, sont fort rares aujourd’hui. 

Le Moniteur du 14 octobre 1792 (n° 298) annonçait la 
première représentation, au théâtre du Palais, de La mort 
de Beaurepaire ou les Héros français, fait historique. L’au¬ 
teur exposait qu’après un bombardement de trois heures 
les habitants de Verdun avaient livré la ville, à l’insu de 

1 Octobre 1792, d’après Larousse, art. Beaurepaire. A Paris, chez 
Villeneuve, graveur, rue Zacharie Saint-Séverin^ maison du passage. 
n° 72. 

* La mort de Beaurepaire, commandant de la place de Verdun, gra¬ 
vure coloriée, Labrousse sculpsit, Laurent direxit. — La mort de 
Beaurepaire, au Conseil municipal, gravure extraite de la France 
littéraire. — Reproduction, chez Plon, d’une gravure ancienne. 
Larousse, art. Beaurepaire. Dommartin , pp. 107 et seq. lu Intermé¬ 
diaire... 1864, p. 268* 
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Beaurepaire qui, apprenant cette trahison, se brûlait la 
cervelle en séance du Conseil. Cette pièce fut jouée une 
douzaine de fois pendant les mois d’octobre, novembre 
et décembre 1792. Le 23 novembre, Beaurepaire tenait 
Paffiche au théâtre du Palais et au théâtre de la Nation x . 

Ce thème fut repris en 1806 dans une tragédie historique 
en trftis actes et en vers : Beaurepaire ou la prise de Verdun 
par le roi de Prusse à la fin de 1792, par F.-J. Gamon, 
ancien député de l’Ardèche à la Convention, président 
de cour à Privas, puis à Nîmes 1 2 * . Le peuple de Verdun, 
qualifié de vil troupeau, sommait Beaurepaire de se 
rendre ; le commandant se poignardait en plein Conseil 2 

De nos jours encore, le sujet a inspiré MM. Michel Masson 
et Raoul de Navery dans leur drame historique en 5 actes 
et 9 tableaux : Les fils aînés de la République , ou Beau¬ 
repaire à Verdun , joué à Paris en 1872 au Grand-Théâtre 
parisien, et repris au Châtelet en 1879. Dans ce drame, 
Beaurepaire sort de la Chambre du Conseil et se suicide 
sur une terrasse voisine. 

Quant aux écrivains de tout genre qui ont été induits en 
erreur par l’imagination de Delaunay, la liste en serait 
trop longue à citer. Les plus marquants sont Gœthe, 
Lamartine et Michelet. 

Gœthe, après avoir dit la reddition de la ville, écrit 4 : 
« .. .Alors nous avons eu un trait de républicanisme. Le 
« commandant Beaurepaire, cédant à la bourgeoisie 
« inquiète, qui voyait la ville brûlée et détruite par un bom- 
« bardement prolongé, n’avait pas pu s’opposer davantage 

1 Moniteur des 24, 25, 26, 28 octobre, 4, 7, 15, 20, 23 novembre, 
6 décembre 1792. — Pétition d’Ybert, p. 11. 

* Éditée à Paris chez Bacot, palais du Tribunat, galerie de bois, 
n° 258. Rare. 

* Voir Narrateur de la Meuse , 11 avril 1806, n° 138. — L’ Intermé¬ 
diaire.,, 1865, p. 553. 

4 Gœthe, Campagne de France , traduction Richelot, III, 73; 
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« à la reddition. Mais après y avoir, à l’Hôtel de Ville. 
« en pleine séance, donné son assentiment, il a tiré de sa 
« poche un pistolet et s’est brûlé la cervelle pour donner 
« un exemple du dévouement patriotique le plus exalté. » 

Lamartine, s’inspirant du récit du « Témoin oculaire 1 
raconte ainsi les faits 2 : «... Beaurepaire, rejetant la 
« plume qu’on lui présentait, et saisissant un pistolet à sa 
« ceinture : « Messieurs, dit-il, j’ai juré de ne rendre qu’un 
« cadavre aux ennemis de mon pays. Survivez à votre 
« honte si vous le pouvez ; quant à moi, fidèle à mes ser- 
« ments, voici mon dernier mot : Je meurs libre. Je lègue 
« mon sang en opprobre aux lâches et en exemple aux 
« braves. » En achevant ces mots il se tire un coup de pis- 
« tolet dans la poitrine et tombe mort dans la salle du 
« Conseil. Cet acte d’héroïsme ne fit pas même rougir les 
« assistants. On enleva le cadavre et on signa la capitu- 
« lation de Verdun... » — « ...Le commandant de 
« Verdun, dit Michelet 8 , assemblant un conseil de guerre 
« pour être autorisé à rendre la place, Beaurepaire résista 
« à tous les arguments de la lâcheté. Voyant enfin qu’il 
« ne gagnait rien sur ces nobles officiers dont le cœur, tout 
« royaliste, était déjà dans l’autre camp : « Messieurs, dit-il, 
« j’ai juré de ne me rendre que mort... Survivez à votre 
« honte... Je suis fidèle à mon serment ; voici mon dernier 
« mot, je meurs... » Il se fit sauter la cervelle... » 

Certes, Louis Salmon, dit Louis Noir, dans son roman 

1 Témoin oculaire , p. 80. 

* Histoire des Girondins , édition Furne, livre 24 e , pp. 301*302. 
Lorsqu’on inaugura à Angers, le 19. mars 1848, la première pierre 
du piédestal d’une statue de Beaurepaire, le Conseil municipal fit 
imprimer (Angers, Cornilleau et Maige), un placard qui se termine par 
cette citation typique de Lamartine. Voir aussi F. Grille. Po* m 
phlets électoraux , n° 5. op. in-8, 21 pages, 1848. 

* Michelet, Histoire de la Révolution Française , IV, 234. 

Michelet ignore même que Beaurepaire commandait à Verdun. 


\ 


Digitized by v^ooQle 


BEAUREPAIRE 


33 


des Vierges de Verdun \ est aussi près de la vérité que ces 
trois historiens. 

Une seconde erreur qui se vulgarisa à la suite du discours 
de Delaunay fut de croire à la translation du corps de 
Beaurepaire au Panthéon. 

L’Assemblée nationale décréta, en effet, à la demande 
de Delaunay, « que le corps de Beaurepaire... sera trans¬ 
it porté de Sainte-Menehould et déposé au Panthéon fran- 
« çais. L’inscription suivante sera placée sur sa tombe : 
« 11 aima mieux se donner la mort que de capituler avec 
« les tyrans 2 . » 

Ce motif fut aussitôt mis en scène. 

Le 23 novembre 1792, on annonçait la première représen¬ 
tation, au théâtre de la Nation, de L'apothéose de Beau - 
repaire, par le citoyen Lesur. On voyait la cérémonie en 
l’honneur de Beaurepaire arriver sur la place du Panthéon ; 
le sarcophage s’arrêtait à la porte ; le maire de Paris adres¬ 
sait un discours à la statue de la Liberté ; une déesse, 
descendant du ciel, déposait une couronne sur la coupole 
du temple ; on chantait des couplets patriotiques. En 1793, 
le théâtre de l’Assemblée nationale donna une autre pièce 
du même genre, qui n’eut aucun succès : « La pairie recon¬ 
naissante ou VApothéose de Beaurepaire », à-propos en 
un acte de Lebœuf, musique de Candeille. Un peu plus 
tard, on joua au théâtre Feydeau une autre Apothéose de 
Beaurepaire, musique de Méhul 8 . 

Cette translation supposée des cendres de Beaurepaire au 

1 Louis Noir, Les Vierges de Verdun , 1 vol. Marpon et Flammarion, 
1882. 

Louis Salmon, né à Pont-à-Mousson (1831), élevé à Verdun, raconte 
l’assassinat de Beaurepaire par Martin, syndic des clou tiers, de Verdun, 
avec la complicité de Bousmard et des conseillers municipaux. 

* Décret du 12 septembre 1792, art. 1 et 2. 

* Moniteur des 23,25, novembre, 2, 15 décembrel792. — Compte¬ 
rendu élogieux de la pièce de Lesur, Moniteur du 3 décembre 1792, 
n° 358. — Larousse, art. Beaurepaire. 
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Panthéon était invoquée par Barrère, dans son discours du 
10 mai 1793 à la Convention nationale, quand il réclamait 
les mêmes honneurs pour celles du général marquis de 
Dampierre, glorieusement tué près de Valenciennes. 

C’est en se fiant à ces traditions erronées que le vicomte 
Walsch dans son Encyclopédie catholique (m, 336), Lebas 
dans son Dictionnaire encyclopédique de la France , Lamar¬ 
tine, Michelet et tant d’autres ont ignoré que Beaurepaire 
repose toujours dans le cimetière de Sainte-Menehould. 

En réalité, aucun honneur public ne lui fut accordé 
è Paris. L’assertion, fréquemment reproduite, qu’une des 
48 sections de Paris prit à cette occasion le nom de section 
Beaurepaire, qu’elle aurait bientôt changé pour celui de 
section Chalier, est contestée. L’origine de la rue Beau¬ 
repaire, dans le quartier Montmartre, remonterait au 
XIV e et même au xn e siècle *. 

Un seul honneur officiel lui fut rendu plus tard : c’est 
l’inscription de son nom dans la liste des braves, sur l’Arc 
de triomphe. 

Enfin, le troisième article du décret voté le 12 septembre 
1792, à la suite du discours de Delaunay, chargeait le pré¬ 
sident de l’Assemblée nationale « d’écrire à la veuve et aux 
« enfants de Beaurepaire. »Ala séance du lendemain matin, 
13 septembre, le président Hérault de Séchelles lut une 
lettre qu’il avait préparée et dont le texte, reproduit au 
Moniteur du 15 septembre (n° 259), fut approuvé par 
l’Assemblée. 

D’après deux lettres publiées en 1887 par M. Gontard 
de Launay a , M me Beaurepaire aurait violemment protesté, 

1 L 'Intermédiaire... 1864, 314. — Lettre du citoyen Lemangin à la 
commune de Paris, datée de Commune affranchie (Lyon), le 29 plu¬ 
viôse an II (17 février 1794). Citée par Demangeot, Suicide de 
N . Beaurepaire , p. 8. 

9 Mémoires de la société nationale £ agriculture, sciences et arts 
d'Angers (ancienne Académie d'Angers), 4 e 6érie, t. I er (1887), p. 341. 
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en son nom et au nom de son fils, contre cette glorification 
païenne du suicide de son mari. Elle le considérait comme 
« coupable du crime le plus détestable et le plus rejeté 
« de la majesté divine » ; elle voulait perdre jusqu’au sou¬ 
venir d’un époux qu’elle avait connu bon et tendre ; elle 
refusait la pension viagère que lui offrait l’Assemblée 
nationale, car elle ne voulait pas « souiller ses mains, ni 
« celles de son fils, d’un argent impur ». 

Or, nous avons vu deux lettres 1 qui laissent croire, au 
contraire, que la mémoire du commandant de Verdun ne fut 
pas reniée dans sa famille. Ces deux lettres sont écrites par 
M me Guérin, sœur de M me Beaurepaire et adressées à 
François-Florimond Guérin, ce jeune volontaire parti au 
troisième bataillon de Maine-et-Loire avec son oncle. On 
lit dans la première, écrite à Joué-Étiau, sans date : «... Je 
« suis chez ta malheureuse tante (M me Beaurepaire) ; elle 
« ne sait pas encore son sort horrible mais elle s’en doute. 
« Je suis bien étonnée, mon cher enfant, que ton désir est 
« de t’en revenir, que tu ne voudras pas accepter la place 
â qui t’est accordée en faveur des vertus de ton généreux 
< commandant dont la mémoire sera éternelle. Tu sais, 
jc mon fils, les honneurs que la nation va lui rendre, 
« combien elle chérira ses neveux... » Dans la seconde, 
datée du 1 er novembre 1792, M me Guérin écrit : « .. .J’ai 
« été fâchée de ne t’avoir pas vu, car j’étais à consoler 
« une sœur que le temps ne pourra faire oublier son 
« illustre époux... Te voilà, mon cher enfant, dans un 
« corps (le 1 er régiment de carabiniers) où ton cher oncle 
« en a été l’idole ; fais ton possible pour marcher sur ses 
« traces... » 

Nous savons aussi que le fils unique de Beaurepaire, 
Stanislas-Joseph, était alors élève au collège des Oratoriens 
de Vendôme, et lorsqu’on apprit les événements de*Verdun 

1 Actuellement en la possession de M. André Guérin, d’Angers. 
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et les décrets de l’Assemblée nationale, cet enfant fut 
amené par le directeur du collège au directoire de Vendôme. 

« ... Le procureur-syndic, au nom de l’administration, 

« complimenta le fils du brave commandant et déposa 
« en ses mains la couronne civique 1 2 ... » Nulle part 
nous n’avons trouvé trace d’une protestation de M me Beau- 
repaire contre cette apologie du suicide de son mari. 

On connaît encore la fête païenne qui fut célébrée à 
Angers, le 14 octobre 1792, en l’honneur de Beaurepaire *, 
et on lit dans une lettre 3 , datée d’Angers le 15 octobre 1792, 
que la municipalité de Joué et plus de cent habitants de 
cette commune assistaient à la fête. « .. .La veuve (de 
« Beaurepaire) était à Angers et elle avait reçu des mains 
« de M. Dieuzie, président de l’administration départemen- 
« taie, la lettre du président de l’Assemblée et le brevet 
« de sa pension ; mais une députation nouvelle, com- 
« posée de trois membres du Directoire, est allée hier encore, 
« à l’occasion de la fête funèbre, lui renouveler tous les 
« regrets du département et de la France. La famille était 
« là..., et cette allocution, qui a précédé tout, a été très 
« touchante...» 

D’après un brevet daté du 19 pluviôse an IV (8 février 
1796), lors de la révision des brevets et pensions, il sem¬ 
blerait aussi que Marie-Anne-Charlotte Banchereau, veuve 
de Nicolas Beaurepaire, a bien touché une pension annuelle 
et viagère de 1.258 livres 10 sols accordée par un décret 
du 12 septembre 1792 de l’Assemblée nationale. Il ressort 
enfin de deux autres pièces qu’en l’an VI (22 septembre 
1797-21 septembre 1798) M 0 *® Beaurepaire était décédée, 

1 Registre des délibérations du directoire de Vendôme. 

2 Archives départementales de Maine-et-Loire. L 10. — Affiches 
d'Ange r«, 23 octobre 1792, n° 128. 

8 Lettre de Préval à Cliaumine. Grille, III. 65. 
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et que la même pension était touchée par son fils Stanislas- 
Joseph, à qui elle était réversible *. 

Pour toutes ces raisons, et M. Gontard de Launay n’ayant 
indiqué ni la source, ni la date précise des deux lettres attri¬ 
buées à M me Beaurepaire, il est fort à craindre qu’elles ne 
soient apocryphes. 

En tous cas, et quelle qu’en soit l’origine, ce fut une pro¬ 
testation isolée. Tout le monde admira le geste magnifique 
de Beaurepaire se suicidant en public pour ne pas capituler 
avec des tyrans ; on envia les honneurs du Panthéon que 
lui avait décernés la patrie reconnaissante. 

Le Gouvernement mit tout en œuvre pour propager ces 
légendes, car, s’il est des secrets, il y a aussi une publicité 
d’État. On voulait alçrs surexciter les esprits, exalter le 
patriotisme. Depuis qu’on reniait le passé d’une France 
chrétienne et monarchique, il fallait remonter jusqu’aux 
républiques païennes de la Grèce et de Rome pour trouver 
des exemples de vertus civiques. Beaurepaire fut un modèle 
plus tangible pour cette nouvelle école. On le cita partout 
avec Brutus et Caton ; on ajouta en son honneur deux 
couplets au chant des Marseillais ; il fut le héros des fêtes 
populaires ; on le donna comme exemple à la jeunesse 
française. 

Cinquante ans plus tard, Michelet s’exaltait encore sur 
la légende de Beaurepaire et écrivait 1 2 3 : « ... La France se 

1 Archives départementales de Maine-et-Loire, L 537. Deuxième 
registre des brevets de pensions accordés aux défenseurs , aux veuves et 
aux parents des défenseurs de la Patrie (n° 103 du registre). — An VI. 
Tableau des veuves des défenseurs de la Patrie (n° 93 du tableau). — 
Supplément au tableau des veuves et orphelins brévetés de la commune 
d'Angers arrêté par Vadministration municipale le M nivôse an VU 
(6 janvier 1799). Ce supplément est daté du 23 nivôse an VII (12 jan¬ 
vier 1799). 

a Michelet, Histoire de la Révolution française , IV, 234. — Voir 
aussi Angers ancien et nouveau , par E. Lachèse, 1853. 
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« reconnut, frémit d’admiration. Elle se mit la main sur le 
« cœur et y sentit monter la foi. La patrie ne flotta plus 
« aux regards, incertaine et vague ; on la vit réelle, vivante. 

« On ne doute guère des Dieux à qui on sacrifie ainsi... » 

Bref, Beaurepaire fut un symbole, d’abord unique. 
Mais d’autres héros — Marceau, le tambour Barat, 
Hoche, etc... — le remplacèrent bientôt dans l’éloquence 
officielle, l’engouement passa, l’oubli vint ensuite, et 
depuis longtemps Beaurepaire est disputé à la légende par 
l’histoire. 

Alors, on reconnut assez vite qu’il ne s’était pas suicidé 
publiquement ; personne n’oserait plus l’écrire maintenant. 
Ensuite, on douta du suicide, et on parla d’assassinat. 
C’est le point où en est la question, et toutes les thèses qui 
ont paru depuis quarante ans ont tour à tour éclairci ou 
embrouillé l’énigme. Nous les avons citées au cours de cette 
étude ; nous ne croyons pas en avoir oublié d’essentielles. 

Pour terminer cet abrégé de la légende de Beaurepaire, 
il nous reste à parler de deux monuments qui l’entre¬ 
tiennent à Ajigers. 

Le premier est le tableau de J.-J. Scherrer, peint en 1883, 
exposé au Salon de Paris 1 la même année, mentionné, 
acheté par l’État, et envoyé en 1884 au musée d’Angers, 
où il est actuellement. Beaurepaire ensanglanté est porté 
sur un brancard et escorté par des soldats dont les blessures 
saignantes et les vêtements en désordre évoquent l’idée 
d’un combat acharné ; des débris de gabions, des ruines 
fumantes renforcent cette note sauvage ; le cortège défile 
par la Porte-Chaussée, c’est-à-dire qu’il prend la direction 
de l’Allemagne ; un groupe d’officiers et de soldats prussiens 

1 N° 2181. On peut comparer ce tableau avec celui de J.-P. Laurens 
(salon de 1877) : « L’état-major autrichien devant le corps du géné- 
« ral Marceau », et avec celui d’Edouard Détaillé, peint en 1892, 
actuellement au Musée du Luxembourg : « Sortie de la garnison de 
Huningue ». 
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rend les honneurs militaires. Au-dessous du cadre, on lit : 
« Capitulation de Verdun, 2 septembre 1792. Le comman- 
« dant Beaurepaire sommé de rendre la place préfère se 
« donner la mort plutôt que de signer la reddition de la 
« ville. Les héroïques débris du détachement qu’il comman- 
« dait sortent de Verdun avec les honneurs de la guerre, 
« emportant le corps de leur chef. L’armée allemande, 
« commandée par Brunswick, leur rend les honneurs mili¬ 
taires. » 

Quel que soit le mérite artistique de ce tableau, il choque 
outre mesure la vérité historique quand on sait qu’aucun 
soldat ne fut tué ni blessé au siège de Verdun et que le 
cercueil de Beaurepaire, emporté dans un fourgon, sortit 
par la porte de France, sans honneurs militaires. 

Le second monument est la statue de Beaurepaire, 
par Maximilien Bourgeois, inaugurée le 14 juillet 1889, 
au pont du centre, sur la Maine. 

L’idée première de ce monument remonte à 1836 et il 
serait trop long d’exposer ici tous les projets divers qui 
furent étudiés de 1836 à 1889 *. Nous dirons seulement que 

1 Consulter : procès-verbaux des délibérations du Conseil municipal 
d’Angers, séances des 28 novembre et 3 décembre 1836 ; 24 août 1839; 
22 janvier, 3 et 11 mars (rapport de M. Allard) 1842 ; 15 juin 1848 ; 
6 janvier 1881 ; 29 novembre 1882 ; 8 septembre , 23 et 31 décembre 
1887 ; 20 mars 1888. — Archives de la mairie d’Angers, R 2. Dossier 
relatif aux projets d’érection de statues à Beaurepaire et contenant 
notamment : Lettres (autographes ou copies), de David (d’Angers), 
en date des 21 novembre 1836, 20 juillet 1838, 6 novembre 1840, 
21 et 26 décembre 1841, 18 février 1843 ; lettres autographes de F. 
Grille en date des 24 novembre 1841, 25 janvier 1847 ; correspondance 
des divers maires d’Angers avec David (d’Angers) (15 décembre 1836); 
la préfecture de Maine-et-Loire (24 août 1839, 22 janvier, 18 et 26 fé¬ 
vrier 1842, 29 décembre 1882,25 avril 1888) ; la mairie de Coulommiers- 
en-Brie (7 janvier et 23 novembre 1882, 5 janvier 1883, 31 décembre 
1887, 6 et 11 janvier 1888) ; requête de souscription au roi Louis- 
Philippe (22 janvier 1842) ; ordonnance royale du 21 mai 1843 et 
décret présidentiel du 11 mai 1888 ; lettres diverses de Maximilien 
Bourgeois, etc... — David d'Angers, sa vie , son œuvre , ses écrits et ses 
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David (d’Angers) avait à cœur d’offrir à ses compatriotes 
le dessin et l’exécution de cette statue. Après avoir fait plu¬ 
sieurs esquisses, il avait renoncé à évoquer toute allusion 
à un suicide, et sa dernière conception, datant de 1841 
ou 1842, représentait Beaürepaire debout, l’attitude calme 
et reposée, le regard droit devant lui, serrant avec amour 
dans son bras gauche le drapeau du bataillon dont il ramène 
les plis, avec la main gauche, sur son cœur ; de sa main 
droite il froisse un papier sur lequel on lit : Capitulation de 
Verdun. Sur le socle, cette inscription : Quand Verdun se 
rendra, Beaürepaire n’existera plus, et, en-dessous, sur 
trois colonnes, les noms des volontaires du premier bataillon 
de Maine-et-Loire. « ... Je pense qu’actuellement, écrivait 
« David (d’Angers) le 21 septembre 1841, les susceptibi- 
« lités môme les plus marquées ne pourront être troublées 
« par cette nouvelle composition qui est tout à fait diffé- 
« rente de la première 1 ... » 

On peut voir une esquisse de ce beau projet dans un 
dossier des archives municipales d’Angers 2 . Le grand 
artiste s’était fait une juste idée de Beaürepaire. 

Mais, au lieu d’adopter ce modèle, on a préféré la simple 
reproduction d’une statue érigée en 1884 à Coulomniers-en- 
Brie. 

Nous ne reconnaissons pas notre vieux capitaine de 
carabiniers, âgé de 52 ans, décoré de la croix de Saint-Louis, 
le père des volontaires, le stoïque commandant de Verdun, 

contemporains par Henry Jouin , 2 vol. in-4, Plon, 1878, tome I er , 
pp. 146, 500, tome II, pp. 313, 377, 425, 426, 445, 487. — Revue de 
V Anjou, nouvelle série, tome XVIII (1889), pp. 145-157 : David d'An¬ 
gers et la statue de Beaürepaire , par Adolphe Lair. -— /d., tome XIX 
(1889), Chronique, p. 108. 

1 Cette première composition (1838) représentait Beaürepaire 
approchant de sa tempe un pistolet. Voir David <T Angers, par A. Lair, 
Revue de V Anjou (1889), p. 155. 

* R 2. Dossier relatif aux projets d’érection de statues de Beaure- 
paire. 
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dans cet homme si jeune, à la svelte tournure, debout, 
le regard farouche et de côté, tête nuje, les cheveux en 
catogan, l’habit entr’ouvert, le pied droit nerveusement 
avancé, foulant un papier qui doit être la capitulation de 
Verdun, la main gauche sur la poignée du sabre, la main 
droite crispée à hauteur de poitrine, dans un geste théâtral. 
En arrière, à sa droite, sur une table recouverte d’un tapis, 
est déployée une carte sur laquelle on lit : France-Verdun, 
et sur cette carte sont posés un encrier, une plume d’oie, 
deux pistolets, allusions douteuses à des faits contestés. 

Ainsi se perpétuent les légendes, et tous ceux qui glori¬ 
fient le suicide de Beaurepaire ont-ils bien songé qu’un tel 
acte serait précisément la seule tache dans la vie de ce 
loyal et sympathique soldat. 

Xavier de Pétigny. 
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CHARLES DOVALLE 

Sa Vie — Son Œuvre 

ÉTUDE BIOGRAPHIQUE ET CRITIQUE 

D’APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS 
(Suite) 


CHAPITRE VI , i 1 

L’Influence de Lamartine 

II semble que Dovalle était mieux fait pour sentir 
Lamartine. Nous disons sentir et non comprendre, car, si 
Lamartine a exercé quelque influence sur notre poète, 
ce n’est ni par les idées, ni même par les sentiments, c’est 
par l’harmonie qu’il l’a subjugué. L’esprit de Dovalle, était 
aussi dissemblable de celui de Lamartine que de celui de 
Chateaubriand ; irréligieux par attitude peut-être, mais fon¬ 
cièrement satirique comme il était, il se trouvait être tout 
l’opposé de l’âme calme fière et religieuse du grand poète 
qui a exilé de sa république des poètes La Fontaine qu’il 
appelle : « un philosophe cynique ». 

Aussi Dovalle, conquis par la beauté souveraine des vers 
de Lamartine, n’est-il pas arrivé tout de suite jusqu’à son 
modèle; il semble qu’il ait voulu se reposer un peu avant de 
gravir les sommets de la haute poésie, et il s’est arrêté sur 
les premières pentes. C’est là qu’il a trouvé ce poète inter¬ 
médiaire entre Millevoye et Lamartine qui continue le pre¬ 
mier et annonce le second : Amable Tastu. 

C’est une toute petite influence qu’il faut noter en même 
temps que celle de Lamartine, et peut-être un peu avant. 
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Dovalle, en effet, a placé en épigraphe de sa ballade Garde 
le Bien \ ce vers de Thibaut de Champagne : 

Amors vivant n’est rien que tromperie. 

Or, Dovalle n’a jamais lu Thibaut de Champagne, ou, 
en tout cas, ce n’est pas chez lui qu’il a pris son épigraphe, 
mais chez M me Tastu qui a fait de tout le couplet de Thibaut 
Roi de Navarre — c’est ainsi qu’elle le nomme — l’épi¬ 
graphe et le refrain de son Lai de la mort d'amour *.Voici 
ce refrain en entier : 

Ci-gist amor qui bien amer faisait, 

Li faulx amans l’ont jeté hors de vie, 

Amors vivant n'est rien que tromperie , 

Por franc amor, priez Dieu s’il vous plaît. 

De plus , on retrouve dans toute la ballade de Dovalle 
l’imitation du style archaïsant du Lai de la mort d'amour . 
Ce n’est pas là le seul point de rapprochement entre notre 
poète et M me Tastu, et l’on pourrait encore citer les épi¬ 
graphes 1 2 3 que Dovalle a empruntées à l’œuvre de la poé¬ 
tesse , le refrain « Liberté, liberté », de La liberté ou le ser¬ 
ment des trois Suisses 4 * 6 , qui fait songer à celui de Mon 
Rêve : 

Ah ! laissez-môi rêver la liberté ! 

Télésille ®, scène lyrique dont l’allure et la composition 
rappellent le poème de Velléda # , et l’ Enfant de Canaris 7 , 

1 Éd. 1868, p. 145. 

2 Poésies de M m * Amable Tastu . Ambroise Dupont éditeur. Parie, 
1827, p. 71. 

3 Épigraphes de : Un jour de Mars , éd. 1868, p. 136 et de la Halte au 
Marais , p. 140. 

4 Tastu, op. cit., p. 35. 

3 /<*., p. 226. 

6 Dovalle, éd. 1868, p. 69. 

7 M m ® Amable Tastu, op. cit., p. 255. 
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dont Dovalle semble s’être inspiré pour ^Vision sur la mort 
du Général Foy 1 . 

L’influence de Lamartine fut plus profonde et plus du¬ 
rable. A l’époque où écrivait Dovalle, avaient déjà paru, 
successivement, en 1820, les Méditations poétiques , et en 
1823 les Nouvelles méditations , dont le succès fut immense. 
La première trace, et la plus évidente, de l’influence de 
Lamartine que nous trouvions dans l’œuvre de Dovalle 
est dans les fragments du poème du Troubadour qui, d’après 
la date d’Alna'ide ou la Fée du Lac, sont de 1827. Nous cite¬ 
rons en entier le fragment contenu dans la notice d’Émile 
Grimaud, parce qu’il n’a pas été reproduit dans les édi¬ 
tions de Dovalle malgré son extrême importance ; le voici 8 : 

De son trône d’azur lentement descendu, 

Au bord de l’horizon le soleil suspendu 
Achevait en vainqueur sa brillante carrière. 

Ses rayons affaiblis mouraient dans la clairière, 

En jets d’or de feu scintillaient aux vitraux, 

Glissaient sur le feuillage ou tremblaient sur les eaux. 

Les ongles teints de sang, et rentrant dans son aire, 

Ls rapide épervier, du donjon solitaire 
En cercles redoublés mesurait les contours. 

Ses derniers cris troublaient l’écho des vieilles tours. 

Et la seule hirondelle osait, d’une aile agile, 

Raser encore du lac la surface immobile. 

Saules aux longs rameaux ! beau lac, flots caressants, 
Inspirez-moi des sons doux comme vos accents, 

Quand mollement poussés par la brise plaintive 
Vous allez, en jouant, expirer sur la rive... 

Ce sont là des vers de grand poète ; Lamartine revit tout 
entier dans ces alexandrins harmonieux et nobles, et l’on ne 
peut s’empêcher de les comparer, presque en rivaux au 
début si semblable de la Prière 8 : 


1 Dovalle, éd. 1868, p. 185. 

1 Notice E. Grimaud, 1857. 

* Lamartine, Premières Méditations , XIX, La Prière . 
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Le roi brûlant du jour, se couchant dans sa gloire. 

Descend avec lenteur de son char de victoire : 

Le nuage éclatant qui le cache à nos yeux 
Conserve en sillons d’or sa trace dans les cieux, 

Et d'un reflet de pourpre inonde l'étendue. 

Et n’est-ce pas à la même poésie que semblent empruntés 
ces vers de VAlndide, de DovaDe *. 

Du haut d'un ciel serein l’astre aux molles clartés 
Épanchait sur le lac ses reflets argentés ; 

Des îles de roseaux, des masses de verdure, 

Se balançaient au loin avec un doux murmure ; 

Les brises de la nuit couraient sur les rameaux 1 . 

ces vers frères par l’hamonie et la splendeur de ceux de 
Lamartine : 

Comme une lampe d'or dans l’azur suspendue, 

La lune se balance aux bords de l’horizon ; 

Ses rayons affaiblis dorment sur le gazon *, 

Et le voile des nuits sur les monts se déplie... 

De ce poème inachevé du Troubadour il ne reste que quel¬ 
ques fragments qui sont là pour nous faire regretter le reste. 
*QueI autre Dovalle ils nous révèlent et comme il faut déplo¬ 
rer que le puissant poète descriptif qui sommeillait en lui 
ne se soit pas plus souvent éveillé à l’aspect de cette belle 
nature qu’il a si rarement comprise. Quelle distance il y a 
de semblables vers à ceux de Néala ! 

Il a fallu que Dovalle soit bien profondément pénétré de 
l’harmonie lamartinienne pour écrire ainsi, sans effort, sans 

1 Dovalle, éd. 1868, p. 158. 

* Cf. V. Hugo : Booz endormi : 

Lee souffles de la nuit flottaient sur Galgala. 

* Il faut aussi rapprocher ce vers de la Prière , du vers si semblable 
du fragment cité par E. Grimaud : 

Ses rayons affaiblis mouraient dans la clairière 

Voy. suprà, p. 440. 
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imitation apparente, des vers qui malgré tout restent les 
siens et sont peut-être son plus beau titre de gloire. 

L’influence de Lamartine sur Dovalle a été heureuse, et 
c’est encore elle que nous retrouvons dans les Deux Muses 1 
et dans le Poète méconnu *. Mais cette fois Dovalle a aban¬ 
donné la large et pure harmonie du Troubadour et c’est en 
strophes ardentes qu’il a condensé sa double inspiration 
de Y Enthousiasme * et du Génie 4 de Lamartine. 

Lamartine avait écrit dans Y Enthousiasme : 

Heureux, le poète insensible ! 

Son luth n’est point baigné de pleurs ; 

Son enthousiasme paisible 
N’a point ces tragiques fureurs. 

De sa veine féconde et pure 
Coulent , avec nombre et mesure, 

Des ruisseaux de lait et de miel ; 

Et ce pusillanisme Icare, ^ 

Trahi par l’aile de Pindare, 

Ne retombe jamais du ciel. 

Mais nous, pour embraser les âmes, 

Il faut brûler, il faut ravi' 

A ciel jaloux ses triples flammes : 

Pour tout peindre, il faut tout sentir ! 

Foyers brûlants de la lumière, 

Nos cœurs de la nature entière 
Doivent concentrer les rayons. 

Et l’on accuse notre vie ! 

Mais ce flambeau qu’on nous envie 
S’allume au feu des passions ! 

Les strophes des Deux Muses ne sont que la paraphrase 
des mêmes pensées. Dans l’avant-dernière strophe de 
Y Enthousiasme se trouvent encore ces vers : 


1 Dovalle, éd. 1868, p. 36. 

* Id. t p. 66. 

* Lamartine : Premières Méditations , XII. 
4 /<*., XXII. 
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Le cœur des enfants de la lyre 

Ressemble au marbre qui soupire 

Sur le sépulcre de Memnon : ^ 

Pour lui donner la voix et l’âme, ’ 

Il faut que de sa chaste flamme 
L’œil du jour lui lance un rayon. 

Dovalle dans Y Indifférente 1 a repris la même image : 

.Au fond de sa pensée 

Si jamais œil mortel n’a lu. 

C’est qu’à cette âme encore muette, ’ ^ » - • 

Pour qu’elle rende un premier son, 

Il faut une âme de poète, 

Comme du soleil à Memnon !. 

Dans le Poète méconnu a , Dovalle s’est inspiré du Gènie y 
et la dernière strophe de son poème : 

Radieux d’immortalité, 

Ressaisis ta gloire ternie, 

Poète !... On t’abreuva de fiel. 

Ton lit de mort fut solitaire, 
i Mais ton dernier pas sur la terre 

Est ton premier pas vers le ciel ! 

est comme l’écho de celle de Lamartine : 

Vois-tu dans la carrière antique, 

Autour des coursiers et des chars, 

Jaillir la poussière olympique 
Qui les dérobe à nos regards ? 

Dans sa course, ainsi, le génie 
Par les nuages de l’envie 
Marche longtemps environné ; 

I j Mais, au terme de la carrière, 

5 Des flots de l’indigne poussière 

Il sort vainqueur et couronné ! 

L’influence de Lamartine est un peu partout dans l’œuvre 
de Dovalle, et l’oreille du poète s’était si bien faite au berce¬ 
ment du rythme lamartmien qu’il écrivait comme son 

1 Dovalle, éd. 1868, p. 64, 

* Jd.,p.6$. 
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modèle sans y songer. Et lorsqu’il murmurait des strophes 
harmonieuses comme celle-ci : 

Là, nul bruit ne vient me distraire ; 

Mélancolique et solitaire, 

Je me hâte de sommeiller ; 

Là, je peux rêver tout mon rêve^ 

Sans craindre qu’avant qu’ils ’achève 
La raison vienne m’éveiller *. 

il n’avait pourtant pas lu ces vers de Lamartine qui ne 
parurent dans les Harmonies poétiques qu’en 1830 : 

Je sais sur la colline 
Une blanche maison ; 

Un rocher la domine, 

Un buisson d’aubépine 
Et tout son horizon. 

Là, jamais ne s’élève 
Bruit qui fasse penser ; 

Jusqu’à ce qu’il s’achève, 

On peut mener son rêve 
Et le recommencer *. 

Mais son âme s’était si bien identifiée à celle de son 
modèle qu’il faisait du Lamartine avant Lamartine. Il 
serait facile de multiplier les exemples de la parenté lit¬ 
téraire des deux poètes. Cette parenté se retrouve jusque 
dans les élégies amoureuses de Dovalle pourtant si peu sem¬ 
blables d’ordinaire aux élégies lamartiniennes. Dans l’une 
d’elles, Volupté on lit cette strophe : 

Ainsi deux sons de harpe ensemble, vont mourir, 

Ainsi deux échos se répondent, 

Ainsi deux baisers se confondent, 

Ainsi deux longs soupirs ne forment qu’un soupir ! 4 


1 Dovalle : La Halte au Marais , éd. 1868, p. 141. 

* Lamartine : Harmonies poétiques et religieuses , liv. III, X, La 
Retraite , réponse à M. V. Hugo. 

* Dovalle, éd. 1868, p. 62. 

4 Voy plus haut p. 414, note 1. 
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qui impose le rappel de ces vers du Souvenir 1 : 

Gomme deux rayons de l’aurore, 

Comme deux soupirs confondus, 

Nos deux âmes ne forment plus 
Qu’une âme, et je soupire encore ! 

Cette influence scfretrouve dans des détails plus infimes 
encore, et nous ne sommes pas bien sûrs que Dovalle n’ait 
pas pris le nom de Néala dans le Pasteur et le Pêcheur 3 : 

Néaere et Naeala , deux jeunes sœurs, deux lis.... 

Enfin on a rapproché * le vers des Deux Muses : 

Il est tombé, mais il a vu les cieux 
du célèbre vers de l 'Ode à Byron 3 : 

L’homme est un dieu tombé qui se souvient des cieux; 

et l’on a eu raison, car leur commune admiration pour 
Byron, admiration qui se traduit presque dans les mêmes 
termes, est encore un lien de parenté entre Dovalle et Lamar¬ 
tine. Il est curieux de rapprocher à ce propos le jugement 
du Carnet de Saumur : « Lord Byron, génie de démon, génie 
essentiellement poétique..., etc. 4 .», de celui du commen¬ 
taire de VHomme* : « La puissance sauvage, pittoresque 
« et souvent perverse de ce génie aurait nécessairement 
« entraîné ma jeune imagination hors de sa voie naturelle.» 
« Lord Byron est incontestablement à mes yeux la plus 
« grande nature poétique des siècles modernes... Il a 
« voulu être le Lucifer révolté d’un pamdaemonium hu- 
« main... Il était si grand qu’il n’a pu se rapetisser tout 

1 Lamartine, Premières Méditations , IX. 

3 Id., XXVI, Le Pasteur et le Pécheur , fragment (Tèglogue marine. 

3 Cf. Dovalle, éd. 1898, préface de M. L. Séché, p. 10. 

4 Cf. Revue de V Anjou, n° de décembre, p. 406. Carnet de Saumur 
p. 12. 

3 Lamartine. VHomme , à lord Byron , Premières méditations , JL 
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a à fait. Ses ailes l’enlevaient malgré lui de cette fange et 
« le reportaient au ciel à chaque instant... Il s’était enfui 
« sur les ailes de son imagination, et livré à tous ses ca- 
« prices. » 

La parité d’âme de Dovalle et de Lamartine s’affirme 
jusque dans leurs goûts et l’on est étonné de les voir si 
éloignés sur tant de points, en religion, en amour et en 
politique par exemple. Mais nul ne semble avoir été mieux 
fait que Dovalle, sensible à la beauté de la forme et à l’har¬ 
monie du rythme, pour comprendre Lamartine. Nul n’eût 
pu répéter, aussi, avec plus d’à-propos ce vers d’un poète 
qui mourut plein de gloire et d’années : 

La coupe de mes jours s’est brisée encor pleine. 
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CHAPITRE VIII 


La Hantise de Victor Hugo 


On pourrait croire que l’influence lamartinienne a retenu 
le talent de Dovalle dans le domaine où il réussissait si 
bien. Il n’en est rien, le poète se montre aussi inconstant 
dans ses admirations que dans ses amours, et il change de 
maître comme de maîtresse. Aussi échappa-t-il malheureu¬ 
sement à cette douce, à cette enveloppante et salutaire 
influence de Lamartine, pour se jeter à la suite d’Hugo dans 
un Orient de fantaisie. Il a imité Hugo, il a voulu l’imiter, 
il était hanté par le génie de ce poète à peine plus âgé que 
lui et dont il avait admiré les débuts du fond de sa province, 
et il s’est martelé le cerveau pour en tirer des rimes sonores 1 
des images frappantes r lui qui n’était que douceur et qu’har- 
monie. En effet, si Dovalle n’avait pas l’esprit lamartinien, 
il avait encore moins l’oreille (qu’on nous passe ce mot 
barbare) hugotique et, en forçant son talent, il n’est arrivé 
qu’à une imitation servile comme l’avait été Nèala. 

A l’imitation de Chateaubriand il avait voulu faire une 
nouvelle américaine ; après les Odes et Ballades, il écrivit 
une ode de circonstance : La Vision \ sur la mort du Gé¬ 
néral Foy, et après les Orientales il composa Le Conte fan¬ 
tastique 2 et la Chasse invisible 3 . A vrai dire, Le 
Conte fantastique n’a de fantastique que le nom, et, sou- 

1 Éd. 1868, p. 185. 

2 Dovalle, éd. 1868, p. 117. 

3 Éd. 1868, p. 130. 
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vent de romantique que l’intention. En le lisant, on s’aper¬ 
çoit qu’il est surtout romanesque et que décidément Do- 
valle ne pouvait faire deux vers de suite sans parler d’amour. 
Dans ce conte, les vers romantiques, souvent fort beaux, 
se rencontrent désagréablement avec de froides et plates 
galanteries. Le sujet, en effet, prêtait plutôt à une estampe 
légère du xvm e s’ècle qu’à une lithographie romantique. 
L’amant qui se cache pour contempler sa maîtresse dans 
son bain, les frayeurs de la baigneuse et la scène d’amour qui 
sert de finale à cette longue poésie, toutes ces scènes, traitées 
avec l’espièglerie un peu polissonne que l’on trouve dans 
Ma Muse , par exemple, eussent été de délioieux tableaux 
de genre s’il n’en avait fait, à part quelques jolis traits, 
une fade imitation. 

Il y a cependant d’amirables vers dans la première partie 
du Conte Fantastique intitulée : La Route : 

* Franchissons le grand parc !... Courage ! tourne, évite 
« Ce tronc tombé d’hier au milieu du chemin... 

« De l’ardeur!... de l’ardeur! Plus vite encor! Plus vue!.,. 

« Toujours!... Vole!... toujours!... Je vois le but... Enfin! 

« Halte !... Les flancs poudreux, laissant tomber sa tête 
« Ruisselant de sueur, le cheval noir s’arrête. 

C’est là un tableau saisissant de vérité et d’harmonie ; 
l’arrêt brusque indiqué par le mot «halte » placé en rejet est 
une trouvaille digne de Victor Hugo et que Dovalle n’aurait 
peut-être point faite avant de l’avoir lu. Mais, à côté de ces 
beaux vers, que d’emprunts indiscrets et à peine déguisés à 
Sara la Baigneuse \ Dovalle a voulu faire, lui aussi, une 
Orientale , et il a dévalisé consciencieusement son modèle 
Hugo disait : 

Mais Sara la nonchalante 
Est bien lente... 


1 Orientale #, XIX, juillet 1828. 
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Et Dovalle, prenant pour lui l’épithète, écrit : 

De son corps nonchalant poursuivez les trésors. 

Plus loin , Sara murmure : 

J’aurais le hamac de soie 
Qui se ploie... 

et Dovalle de transcrire : 

Ainsi qu’un hamac de soie 
Qui se balance et qui ploie. 

Puis , fondant en deux vers deux images de Hugo : 

. tu verras 

Sortir du bain V ingénue, 

Toute nue... 

Je pourrais folâtrer nue, 

Sous la nue... ; 


il écrit ceci : 


Et la baigneuse ingénue 
Va folâtrant toute nue... 

Il a vraiment l’air de jouer aux bouts rimés, et cela con¬ 
tinue jusqu’à la fin du Conte Fantastique. Les Frayeurs font 
un peu diversion et sont un modèle de galanterie de mau¬ 
vais goût. Mais, tout de suite après, dans La toilette , Dovalle 
recommence son travail de mosaïste. Il prend les jolis 
vers de Hugo : 

Elle est là, sous la feuillée, 

Éveillée 

Au moindre bruit de malheur ; 

Et rouge, pour une mouche, 

Qui la touche, 

Gomme une grenade en fleur... 

et les décolore ainsi : 

Ainsi penchée, elle écouté, inquiète, 

Rouge, muette, 

Et tremblant au moindre bruit. 
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Et continuant jusqu’au bout son procédé; de ; 

L’eau sur son corps qu’elle essuie 
Roule en pluie , 

Comme sur un peuplier ; 

Comme si, gouttes à gouttes, 

Tombaient toutes 
Les perles de son collier... 

il fait : 

Puis, sur son corps, comme inondé de pluie, 

La gaze essuie , 

De liquides diamants ; 

et de : 

On voit tout ce que dérobe 
Voile ou robe , 

1 . i 

il tire : 

Lin ondoyant, l’obstacle de sa robe 
Cache et dérobe 
Ses plus séduisants contours. 

Et l’on est tout étonné d’entendre tout à coup l’héroïne 
de cette « orientale » entonner une chanson galante du 
xvm e siècle : 

« Vénus est la fille de l’onde ; 

« Jupiter est le roi des cieux ; 

« Les Dieux sont les maîtres du monde : 

« L’Amour est le maître des Dieux ! » 

et le poète, lassé lui-même de faire du romantisme, réunir 
les deux amants dans une scène des plus banales, et mesurant 
tout le bonheur du « jeune homme », qu’il a d’ailleurs 
négligé de nommer, s’écrier lyriquement : 

Et si l’on meurt d’amour, peut-il ne paJ mourir !. 

Un poète mérite la corde quand il écrit sérieusement de 
semblables choses ; et l’on est tenté de se demander si 
Dovalle n’a pas eu l’intention de se moquer du lecteur ou 
de parodier Hugo, comme le fit Musset dans la Ballade à 
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la lune , précisément la même année que mourut notre 
poète. 

Heureusement, Dovalle s’est fait pardonner cette longue 
et fade poésie, par l’alerte et charmante Chasse invisible, 
où il y a bien un peu de la forme de Millevoye et un peu de 
souvenir des Djinns 1 et de la Ronde du Sabbat *, mais encore 
assez de lui-même pour que ce fût une chose délicieuse. 
Certains passages, excellents comme rythme et comme har¬ 
monie, souffrent la comparaison avec les vers de Victor 
Hugo. Celui-ci, par exemple, que l’on peut rapprocher des 
Djinns : 


Et tout à coup une fanfare, 

De longs et rauques aboiements, 

Un bruit de meute qui s’égare, 

Des ris, des pleurs, des hurlements, 
Ainsi qu’une horrible tempête, 
Roulèrent au-dessus des cours... 


Et déjà leur rumeur lointaine 
Se perd en d’immenses déserts, 

Et ne trouble plus qu’incertaine 
Le calme renaissant des airs... 

Mais il n’appartenait qu’à Dovalle de terminer ce sabbat 
par une aventure galante, et il l’a fait avec quel esprit 
et quelle grâce ! La Châtelaine peureuse qui dit à Loys : 

J’ai peur !... Ma lampe vacillante 
Ajoute encor à mon effroi. 

Sais-tu que mon seigneur et maître 
Au camp marche avec tous les preux ? 

Si je t’ouvrais, Loys ?... peut-être 
On a moins frayeur, étant deux. 

La Châtelaine n’est-elle pas délicieuse de libertinage in¬ 
conscient ou de naïve perversité ? Et tout ce qui suit est 
aussi simplement, aussi finement traité : 

1 Orientales XXVIII, août 1828. 

1 Odes et Ballades : Ballade XIV, octobre 1825. 
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Allons donc, enfant, entrez vite. 

Asseyez-vous près du foyer. 

C’est moi, Loys, qui vous invite, 
Pourquoi rougir et bégayer ?... 
Là, bien, là ! sur cette escabelle, 
Près de moi... >Non, jamais ne vis 
Aussi timide jouvencelle 
Qu’est peureux se pauvre Loys ! 


Sainte Vierge ! Le bruit redouble... 

Que je voudrais être à demain !... 

Je meurs !... La nuit, un rien me trouble 
Approche ! donne-moi ta main !... 

Et, avec un tact parfait, Dovalle fait la nuit bien à propos, 
et nous laisse à penser le reste : 

La lampe est éteinte, et dans Pâtre 
S’efface un reste de clarté, 

Que la cendre chaude et rougeâtre 
Sur le mur noir avait jeté. 

Puis, il se fait un grand silence ; 

Puis, la nuit achève son cours. 

Et puis, enfin, le jour commence 
Et du castel blanchit les tours. 

Aussi la morale que la Châtelaine fait à Loys devant les 
« varlets » fait-elle sourire lorsqu’on pense au « grand 
silence » de la nuit précédente : 

Les varlets, en propos divers, 

Parlaient du chasseur invisible 
Qui, la nuit, chasse dans les airs : 

— « C’est vrai !... » leur dit la noble dame. 

Loys, souriant à demi : 

« — C’est bien vrai, dit-il, sur mon âme... 

« Si vrai... que je n’en ai dormi !... 

« — Loys, Loys, mon petit page, 

« On doit sommeiller à votre âge : 

« Soyez plus sage une autre fois. 

— « Oui, jeune et belle Châtelaine, 

« Si je n’entends plus dans la plaine 

« Un cor, des limiers et des voix. » 
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On est obligé de constater que cette fin est bien plus 
spirituelle que l’épilogue de la Chasse du Burgrave *, comme 
l’est aussi la fin de Garde le bien * : 

Bien malheureux fut le voyage ! 

Las ! quand nous fûmes de retour, 

La châtelaine aimait un page... 

Et Béatrix, un troubadour ! 

Et lorsqu’on voit cette légèreté si gaillarde, si française, 
si peu romantique, on est tenté de voir dans l’accès de ro¬ 
mantisme qui tint Dovalle pendant quelque temps presque 
un accident chez un talent plutôt satirique et gaulois que 
lyrique et vraiment sentimental. 

En cherchant bien , on pourrait trouver d’autres traces de 
l’assiduité avec laquelle Dovalle s’efforça d’imiter Hugo. 
On sait, en effet, que Victor Hugo avait écrit la ballade du 
Sylphe * avant que Dovalle songeât à écrire sa poésie qui 
porte le même nom. 

Mais on pourrait croire que Hugo n’a pas non plus dé¬ 
daigné de s’inspirer de Dovalle. En effet, le commencement 
de sa ballade XVIII, La légende de la Nonne , d’avril 1828, 
ressemble comme sujet à YOratoire du Jardin , paru dans le 
Mercure en 1827 et que Hugo ne devait pas ignorer. En 
tout cas cette imitation, si imitation il y a, ferait grand hon¬ 
neur à Dovalle, et peut-être notre poète avait-il voulu faire 
assaut de politesse avec son émule en démarquant Sara la 
Baigneuse. Nous ne le croyons cependant pas. 

Chez Dovalle, l’influence de V. Hugo fut extrêmement 
superficielle et passagère. Qu’il ait admiré passionnément 
le chef de l’école romantique, cela est hors de doute ; qu’il 


1 Odes et Ballades : Ballade XI. 

* Dovalle, éd. 186$, p. 144. 

4 Odes et Ballades : Ballade II, 1823. 


; 
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ait voulu l’imiter, cela est évident; mais, lorsque Victor Hugo 
couvrait de son nom la première édition du Sylphe, à coup 
sûr il ne se doutait pas que celui dont il faisait l’éloge 
funèbre n’avait été qu’à demi romantique et très peu son 
disciple, et qu’il était resté, en somme, un classique lamar- 
tinien. 

R.-N. Raimbaült-d’Haüterive. 

(A suivre.) 
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Résumé des Observations météorologiques 


faites à la Bauxnette (près Angers) 


(Altitude : 30 mètres 52) 


Juillet 19 U 


Moyenne barométrique:762““,89; minimum, 755 mœ ,50, 
le 25, à 5 heures du soir; maximum, 772““,22 le 4, à 
8 heures du matin; écart extrême, 15““,72. 

Moyennes thermométi iques : des minima (sous l'abri), 
14 # ,95; des m.inima (>-ans abri). 14°,69; des minima (sur le 
sol gazonné), 13*,54; des maxima(sous l'abri), 29*,46; des 
maxima (sans abri), 3o°,25; des maxima (boule noire sans 
abri), 39*,23 ; des maxima (sur le sol gazonné), 42°,45; 
d'une,eau de source, 16°,39 ; du mois, 23°, 16. 

Minimum absolu (sous l’abri), 7°,7 le 3; minimum 
absolu (sans abri), 6°,9 le 3 ; minimum absolu (sur le 
sol gazonné), 5°,4 le 3 ; maximum absolu (sous l’abri), 
37°,7 le 22; maximum absolu (sans abri). 43,3 le 22; 
maximum absolu (boule noire sans abri), 46°,9 1e22; 
maximum absolu (sur le sol gazonné), 50°,9 le 22. 

Humidité relative moyenne du mois, 55; minimum, 29, 
le 28 à 1 heure du soir; maximum, 95, le 26, à 7 heures 
du matin. 

Nébulosité moyenne du mois, 3.28; moyenne diurne la 
plus faible, 0,0 les 6, 8, 11, 12, 15 17, 21. 22 ; la plus 
forte, 10,0 le 1 er . Nombre de jours de soleil, 30 ; nombre 
d'beures de soleil ayant brûlé le carton de l'héliographe, 
357 h. 25“ environ ; fraction d’insolation, 0.74. 

Pluie totale du mois, 15““,1 en 5 jours appréciable 
au pluviomètre et 3 jours appréciable au pluvioscope; 
la plus forte, 12“ m 0, le 26. Evaporation, 209““,70. 
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Fréquence des vents. : 1 jour du N; 17 jours du N-E ; 

I jour de l’E N-E ; 1 jour de I E ; 2 jours de l’E S-E ; 1 jour 
du S E ; 1 jour du S ; 4 jours de l’W-S-W ; 2 jours de 
FW-N-W; 1 jour du N-W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 5",3. Vitesse maximum du vent, 21 m ,0 par seconde 
le 29, à 1 h. 15 du soir, vent (S-S>E). 

Rosée les 3, 5, 6, 7, 8, 9,17, 18, 19, 27, 28, 29, 30,31 ; 
halos solaires, les 2. 3. 

Orage le 25, du S-S-E à l’E, de 6 h. 45 à 7 h. 8 du 
matin; second orage le 25, de I W-N-W au N-N-E, de 

II h. 10 du soir à 12 h 15 du matin, éclairs éblouissants, 
fort coup de vent à 11 h. 27, du S-S-W, vitesse par seconde 
18 m ,6. Orage le 28, de l’W-S-W au N-N-W, de 2 h. 5Î à 

4 heures du soir. Orage le 29. du S. au N., de 1 heure à 
1 h. 37 du soir, fort coup de vent a 1 h. 15 du S-E, vitesse 
par seconde, 21 n \0 ; second orage du S-W au N, de 1 h. 50 
à 2 h. 7 du soir; troisième orage de l’W au N-N-E de 

5 heures à 5 h. 37 du soir. 

Eclairs le 25. à l'W-N-W à 2 heures du matin; éclairs 
le 27, à l’W-N-W à 2 h. 10 matin. 


A. Cheux. 
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Le 16 juillet, sous la présidence de M, le Professeur 
Monprofit, Maire d'Angers, s'est ouvert à la mairie, le 
Congrès régional de l'Association nationale des Maires de 
France. 

Cent cinquante Maires environ y assistaient. 

M. le Professeur Monprofit souhaita d’abord la bienvenue 
aux congressistes et adressa son salut à tous les électeurs 
qu'ils représentaient. 

Les Maires, dit-il, témoignent en venant prendre part aux 
travaux du Congrès, de leur sollicitude pour les intérêts 
importants qui leur sont confiés. 

Puis il remercia ensuite M. Daure d'avoir choisi Angers 
comme siège des assises régionales des municipalités. 

Il ne s'agit nullement de politique mais simplement 
d'affaires municipales. Le but de XAssociation des Maires 
de France est de défendre les libertés communales et cela 
dans l’intérêt des électeurs. 

D'importantes questions sont à traiter. Mais, dans l'inter¬ 
valle, les congressistes sont cordialement invités à visiter la 
ville pour se distraire. L'administration municipale est à 
leur disposition. Elle a beaucoup fait pour embellir Angers; 
mais il reste beaucoup à faire. Et M. le D r Monprofit énu¬ 
mère différents projets d'amélioration. Il voudrait notam¬ 
ment que le château fût laissé complètement à la disposition 
de la municipalité pour y installer un musée comme cela 
s'est déjà fait dans plusieurs autres villes. Ce ne sont que 
des espérances qui peuvent se réaliser. En attendant, il faut 
jeter la semence. Travaillons pour obtenir un heureux 
résultat ! 
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M. le Maire termine en invitant les congressistes à par¬ 
courir les beaux sites de l'Anjou et principalement la ville 
de Saumur si admirablement assise aux bords de la Loire. 

Au nom de T Association nationale des Maires, M. Daure 
remercie M. le D r Monprofit de ses amicales paroles. Il 
s’estime heureux d’avoir pu établir, lui le fondateur de 
l’Association, cette nouvelle entente cordiale entre les Maires 
de France, entente cordiale dont le but est de conquérir ces 
libertés municipales toujours promises et toujours différées. 

« Nous avons déjà, dit-il, obtenu des résultats satisfaisants 
sur ceux qui devraient nous aider et qui nous tracassent et 
nous briment; nous finirons par enlever aux pouvoirs 
publics cette charte de libertés réclamée depuis si longtemps. 
Et, quand nous aurons réussi à faire respecter nos droits, 
nous pourrons être heureux et fiers d’avoir rendu un signalé 
service à notre pays. » 

Le D r Monprofit ayant félicité M. Daure de ses fermes et 
belles paroles, le Congrès commença ses travaux. 


Le 18 juillet, à l’Hôtel de Ville d’Angers, a eu lieu la séance 
solennelle d’ouverture du Congrès d’horticulture. 

M. le Député-maire d’Angers, M. le Professeur Monprofit, 
présidait, assisté de M. Rabier, député du Loiret, président 
de la Fédération des syndicats horticoles, de M. Le Fournis, 
conseiller de Préfecture, représentant M. le Préfet, et des 
membres du Comité exécutif. 

M. le D r Monprofit tint à souhaiter la bienvenue aux 
membres des syndicats horticoles. Il leur dit combien ils 
avaient eu raison de choisir Angers pour le siège de leur 
réunion. Angers n’est pas seulement une jolie cité au climat 
agréable, mais aussi un centre de production agricole, et 
c’est encore une ville éminement commerçante et indus¬ 
trielle. Et M. le D r Monprofit signala aux congressistes les 
grandes Corderies, tissages et manufactures du Mail (Maison 
Bessonneau) et les Ardoisières, entreprises universellement 
connues. 

M. Rabier remercia M. le docteur Monprofit et la muni¬ 
cipalité angevine de l’aide efficace prêtée aux congressistes 
et de l’excellente hospitalité qui leur a été offerte à PHôtel 
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de Ville. Il se dit heureux, également, de la présence d’un 
conseiller de Préfecture. 

Il parla de l'importance des établissements horticoles an¬ 
gevins et se félicita que notre ville ait été désignée comme 
siège de l'un des premiers Congrès de la Fédération, dont 
l’importance s'accroît chaque jour. 

Le président termina en appelant l’attention de ses audi¬ 
teurs sur l'importance des diverses questions qu’ils auraient 
à traiter. 

La parole fut ensuite donnée aux différents rapporteurs. 

Ce congrès, à l’organisation duquel se dépensèrent sans 
compter les membres du syndicat horticole de Maine-et- 
Loire et son président, M. Brault, a été des plus intéressants. 


Les représentations aux Arènes antiques de Doué, ont 
été très réussies. 

Les organisateurs, en utilisant ces vieilles arènes, ont fait 
merveille et nous pouvons dire que maintenant, l’Anjou 
possède une véritable scène de plein air. On put y applau¬ 
dir La Fille de Rolland , de Henri de Bornier, Le Baiser , 
de Bourville, et des Fresques Pompéiennes, où triomphèrent 
les grâces de M ,le * Sandrini et Beauvais et la belle voix de 
M me Samara. 


• 

Le 39 juillet eut lieu la visite officielle aux travaux de la Loire 
navigable, à laquelle assistaient des sénateurs, des députés, 
les membres de la Commission technique de la navigation : 
MM. Charguéraud, directeur de la navigation au ministère 
des travaux publics ; de Franchimont, Bouvet, Vallet, inspec¬ 
teurs généraux ; Robert, Salies, ingénieurs en chefs ; Vétil- 
lard, secrétaire général ; les Préfets de Maine-et-Loire et de 
la Loire-Inférieure et de nombreux conseillers généraux et 
maires. 

Les résultats obtenus ont été très discutés et chacun re¬ 
vint de cette visite avec l'opinion qu’il avait auparavant. 


Le i5 juillet, malgré une température torride, la Société des 
Lettres, Sciences et Arts de Saumur, sous la direction de son 
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président, M. le colonel Piquart, et de M. le D r Bontemps, 
son secrétaire général, est allée visiter le musée de Beaufort. 

Elle y fut reçue par son fondateur-conservateur, notre 
distingué collaborateur M. Joseph Denais, que M. le D r Ges- 
lin, maire de Beaufort, remercia en termes chaleureux du 
riche cadeau qu'il a fait à sa ville natale. 

La place nous manque pour reproduire ici la charmante 
allocution de M. le D r Geslin, le discours si documenté et si 
plein d’intérêt de M. Denais et les paroks aimables et louan¬ 
geuses de M. le colonel Piquart. 

Mais nous ne saurions trop dire combien la réception fut 
charmante et cordiale et quel bon souvenir les membres de 
la Société saumuroise ont gardé de la fructueuse visite qu’ils 
ont faite à Beaufort. 

« 

• • 

Notre jeune compatriote, Louis Busson (de Brissac), élève 
à l’École nationale des Beaux-Arts, de Paris, vient de rem¬ 
porter la « première 2 e médaille » au concours d’esquisse 
modelée qui vient de se terminer à ladite École. 

Le sujet était : La Jeunesse et l'Amour (en projet de 
fontaine). 

M. Busson avait rendu avec une rare expression «de sen¬ 
timent l’attitude naïve de la jeune femme se laissant baiser 
au front par un enfant symbolisant l’Amour. Ajoutons que 
l’arrangement du piédestal dénote un véritable talent de 
décorateur. 

M. Busson fait partie de l’atelier Injalbert, à l’École, tt est 
élève de notre statuaire angevin Eugène L’Hoest. 

* • 

Le Syndicat d'initiative de l’Anjou vient de faire paraître 
une deuxième édition de son guide de Saumur et ses envi¬ 
rons. Cette publication illustrée fait le plus grand honneur 
et à son auteur, M. Camille Ballu, notre distingué collabo¬ 
rateur, et à l’imprimeur, M. G. Grassin, qui a su en faire 
une œuvre d’art. Son prix est de i franc. 

• 

« • 

M. le comte P. Durrieu, a présenté à la séance du 5 juillet 
1911 de la Société des antiquaires de France des photogra¬ 
phies reproduisant les principales miniatures d’un très beau 
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livre d'Heures à l'usage d'Angers, faisant partie de la collec¬ 
tion Hamilton, passé dans celle de M. Martin Le Roy et que, 
grâce à la générosité de ce dernier, va éditer la Société pour 
la reproduction des manuscrits à peinturea dont est secré¬ 
taire général M. le comte Alexandre de Laborde. 

Il avait déjà donné, en 1889 , lors de la vente Hamilton, 
quelques indications sommaires sur ce manuscrit, qui sort, 
d'après lui, des ateliers du même artiste que les volumes de 
la Bibliothèque nationale qu'il a dénommés Grandes heures 
de Rohan , lequel devait être établi dans l'Ouest de la France ; 
mais il va reprendre la question avec plus de développement 
dans une notice qui sera jointe à la publication de la Société 
de reproduction des manuscrits à peintures , malheureuse¬ 
ment réservée aux seuls membres de cette société. 


Ont été promus : 

Chevaliers de la Légion d'honneur 

MM. Vidot, capitaine au 77 e régiment d'infanterie, à Cholet; 

Steinbach, capitaine au i35 e régiment d'infanterie, à 
Angers ; 

Jougla, capitaine au i35 e régiment d’infanterie, à 
Angers ; 

Penette, capitaine de gendarmerie, à Angers ; 

Vuillaume, lieutenant au 6 e régiment du génie, détaché 
comme aviateur militaire ; 

Officiers de VInstruction publique 

M lle Neau, directrice de l’École primaire supérieure, à 
Angers ; 

MM. Bellanger, directeurd'écoleprimaire publique, à Angers; 

Fargeau, instituteur primaire, à Varennes-sur-Loire ; 

Gilbert, inspecteurjprimaire, à Angers; 

Larget-Piet, professeur de mathématiques au Lycée 
d’Angers ; 

Leduc, professeur de lettres au collège df Cholet ; 

D r Papin, professeur à l’École préparatoire de Médecine 
et de Pharmacie d'Angers ; 

Valotaire, instituteur au collège de Saumur ; 
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Officiers d’Académie 

M lle Pottry, institutrice primaire, à Marcé; 

MM. Duperray, directeur d’école primaire publique, à 
Saumur ; 

Sabourdy, commis d’inspection académique,à Angers; 
D r Tesson, professeur à l’École préparatoire de Médecine 
et de Pharmacie d’Angers ; 

Deilles, sous-chef d’atelier à l’École des Arts et 
Métiers, à Angers ; 

Commandeur du Mérite agricole 

M. Godillon, propriétaire-viticulteur, à Saint-Lambert-du- 
Lattay; 


Officiers du Mérite agricole 

MM. Delhumeau, entrepreneur, à Brissac ; 

Houdet, adjoint au maire de Saumur ; 

Chevaliers du Mérite agricole 

MM. Baillier, propriétaire-viticulteur, à Baugé ; 

Beaumont, directeur technique des établissements 
Boret, à Saumur; 

Berthelot, conducteur des Ponts et Chaussées, à Cholet; 
Boutreux, proprié taire-agriculteur, àVernantes; 
Buleau, propriétaire, à Saint-Cyr-en-Bourg ; 

Camus, conducteur des Ponts et Chaussées, à Angers; 
Colaisseau, horticulteur, à La Possonnière ; 

Desbordes, chef de cabinet du préfet, à Angers ; 

Huet, propriétaire, à Saint-Georges-Châtelaison ; 
Matignon fils, agriculteur, à Coulonges ; 

Maurier, agriculteur, à Saintes-Gemmes-sur-Loire ; 
Raboteau, viticulteur, à Noyant; 

Renou, viticulteur, à Coutures ; 

Touchard, conducteur des Ponts et Chaussées, à Liré ; 
Yien, horticulteur, à Saint-Sylvain. 
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M. le duc de la Trémoïlle, membre de l'Institut, conseiller 
municipal de Saint-Georges-sur-Loire, propriétaire du magni' 
fique château de Serrant, qu’il fit restaurer avec autant de 
goût que de savoir, est décédé à Paris en son hôtel des 
Champs-Ély sées. 

Ses obsèques ont été célébrées en l’église de la Madeleine 
de Paris. 

Une seule couronne, offerte par M me la comtesse de Paris, 
avait été admise sur le char funèbre. Elle portait cette dédi¬ 
cace : « A l’ami fidèle du comte de Paris ». Une autre cou¬ 
ronne, de grande dimension, avait été envoyée par la « Société 
des steeple-chases de France », mais n’a pas figuré au cortège. 

Le deuil était conduit par le prince de Tarente, fils du 
défunt; le prince Henri de Ligne, le prince de Tonnay-Cha- 
rente, ses petits-fils; le vicomte de Veauce, son neveu. 

En tête des dames de la famille se trouvaient : la vicomtesse 
de La Rochefoucauld, la princesse de Tarente, la princesse 
de Tonnay-Charente, la princesse de Montléart, la vicomtesse 
et M 1 * de Ligne. 

Monseigneur le duc d’Orléans était représenté par le duc 
de Luynes. 

Au premier rang se tenait S. A. I. la Grande Duchesse 
Vladimir. 

Une délégation de l’Institut avait à sa tête M. Georges 
Perrot, secrétaire perpétuel de l’Académie des inscriptions 
et belle-lettres. 

L’inhumation eut lieu le 18 juillet à Saint-Georges-sur- 
Loire. 

La messe a été célébrée par M. l’abbé Bompas, curé de la 
paroisse, assisté de MM. les abbés Oger, comme diacre, et du 
vicaire de Saint-Germain-des-Prés, comme sous-diacre. 

Une foule compacte remplissait l’église. 

Après l’absoute donnée par M. l’abbé Bompas, le cortège 
funèbre s’est rendu au château de Serrant. En tête marchaient 
les enfants des écoles, précédés de la croix portée par le 
diacre; s'avançaient ensuite la Société de gymnastique, les 
membres de la fanfare, les Sociétés de Secours mutuels de 
Saint-Georges et Saint-Martin-du-Fouilloux, avec leurs prési¬ 
dents, MM. Martin et Pineau ; puis venaient de nombreux 
fermiers portant des cierges. 

Le clergé précédait immédiatement le char funèbre, autour 

5 
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duquel la Compagnie de sapeurs-pompiers, sous le comman¬ 
dement de leur chef, le lieutenant Marcel, formait une escorte 
d’honneur. 

1 Un groupe de valets de pieds suivait derrière le corps. 

Le deuil était conduit par le prince de Tarente, le prince 
de Ligne, le prince de Tonnay-Charente. 

On voyait ensuite M. de Jumilly, maire de Saint-Georges 
et les conseillers municipaux : MM. Houdbine, adjoint, comte 
de Jousselin, Granger, Lair, Richou, Sochet, Rabilleau, 
Edmond Thierry, Camille Thierry, Chamaillet. 

Puis on remarquait MM. l’amiral Duperré, comte de Sapi- 
naud, R. et G. de Chemellier, baron J. de Vezins et comte 
du Doré ; MM. F. Bougère, député, comte Roger de Terves, 
comte de Castries, Blachez, conseillers généraux, Deperricre 
et Planchenault, conseillers d’arrondissement, le général 
marquis Courtès, le général de la Celle, etc... 


Charles-Louis de La Trémoïlle, duc de la Trémoïlle et de 
Thouars, prince de Tarente et de Talmont, lils de Charles-Bre¬ 
tagne, duc de La Trémoïlle, décédé en 1839, et de sa troisième 
femme, Valentine de Walsh-Serrant, était né à Paris en i838 et 
avait épousé en 1862 M 11 * Duchâtel, dont le frère, le comte 
Duchâtel, ancien ambassadeur à Vienne, est mort il y a quelques 
années. 

Le duc de La Trémoïlle, lisons-nous dans le Journal de Maine- 
et-Loire, était par sa naissance un des premiers gentilshommes 
de France ; il l’était plus encore par son grand air, son affabilité, 
sa simplicité avec tous, sa grande courtoisie et son goût pour les 
arts et les lettres. 11 était grand seigneur dans toute l’acception 
du terme et l'on disait de lui que c’était l’homme le mieux élevé 
de France et le plus aimable. 11 a été longtemps président du 
Cercle de la rue Royale. 

Grand, la physionomie ouverte et intelligente, avec une grande 
barbe autrefois blonde, il savait inspirer à première vue la sym¬ 
pathie et le respect. Il avait la voix haute, le parler pittoresque, 
émaillé d’anecdotes intéressantes, qu’il disait fort bien et qui 
presque toujours avaient trait à des faits ou à des personnages 
historiques. 

Il avait les plus belles archives de France, les archives de sa 
famille qui, de tout temps, a joué un grand rôle. Il les avait 
retrouvées dans le château de Thouars, heureusement préservé 
du pillage et de rincendie pendant la Révolution. C’était le siège 
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de son duché-prairie, la plus ancienne possession de sa famille, 
qui descendait des comtes de Poitiers et qui remontait ainsi au 
x* siècle. 

Ces archives, transportées à Paris, ont été mises en ordre 
parlait et publiées avec soin. C’est cette publication, jointe à 
d’autres, d'une parfaite érudition, qui valurent au duc de La Tré¬ 
moïlle d'être élu membre de l'Institut à l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres. 

Les lettres de la fameuse princesse des Ursins, qui était La 
Trémoïlle, furent une de ces intéressantes publications qu’il offrit 
à l’Institut, tandis qu'il donnait à la Bibliothèque nationale de 
précieux manuscrits. 

Il avait aussi les archives des Walsh, compagnons des Stuarts, 
venus avec eux en France. 

Grand veneur et sportman autrefois, il avait beaucoup chassé 
à courre et au fusil, notamment à son beau château de Serrant, qui 
lui venait de son oncle, le vicomte de Walsh-Serrant. La façade 
Renaissance est des plus belles; le grand escalier est de Philibert 
Delorme et le château, entouré de douves, renferme un superbe 
hall et une belle bibliothèque. Le parc est très grand et les terres 
qui l'entourent sont très giboyeuses. On y chassait surtout le 
perdreau rouge et le vicomte de la Rochefoucauld, enlevé trop tôt 
à l'affection des siens, y amenait son équipage de chevreuil. 
Depuis quelques années, le duc de la Trémoïlle, qui avait beau¬ 
coup reçu à Serrant, n'y invitait plus que ses anciens amis* 
l’amiral Duperré, le marquis et la marquise de Breteuil, la 
comtesse de Montgomery, le marquis de Lau, le comte îïallel- 
Claparède, le baron et la baronne Hottinguer, le vicomte de 
Vaufreland, et la marquise de La Trémoïlle ajoutait au charme 
de ce séjour celui de sa grâce et de son esprit toujours en éveil. 

Plus d'un, parmi ses anciens et üdèles amis, se rappelle la mère 
du duc, femme remarquable aussi par sa bonté et son esprit. 

A Paris, le duc de la Trémoïlle avait acheté l’ancien hôtel 
Abeille, aux Champs-Elysées, et c'est là. presque en sous sol, 
qu'il gardait ses précieuses archives, mises d’ailleurs à la dispo¬ 
sition des érudits et des chercheurs. 

O11 sait que, fidèlement attaché à la Maison de France, le duc 
de la Trémoïlle a accompagné, avec feu le duc de Fitz-James. 
Monseigneur le Comte de Paris à Frohsdorff, l’a précédé même, 
et que les mandataires du Prince ont rempli leur mission avec 
un tact auquel tous ont rendu justice. 

De son mariage avec M !lc Duchàtel, le duc de là Trémoïlle 
laisse un fils et que fille. Son fils, qui porte, comme toffs les aînés 
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de cette maison, le titre de prince de Tarente, est, on le sait, 
député de la Gironde et propriétaire du Ch&teau-Margaux par sa 
femme, fille du comte Pillet-Will. mort cet hiver. Le prince de 
Tarente a quatre filles et un fils, celui-ci né à peu près à l’époque 
où sa sœur aînée épousait le prince Henri de Ligne. La fille du 
duc de La Trémoïlle est veuve du vicomte de ta Rochefoucauld, 
duc d'Etrées, fils aîné de feu le duc de Doudeauville ; il a laissé 
une fille, qui a épousé le prince de Tonnay-Charente. 

La maison de La Trémoïlle s’est illustrée à toutes les époques 
de notre histoire. Guy de La Trémoïlle accompagna Godefroy de 
Bouillon en Terre-Sainte. Plusieurs de ses descendants furent 
grands chambellans héréditaires des ducs de Bourgogne. Un 
autre fut le compagnon de Charles VII et de Jeanne d’Arc. En 
i 5 ai, François de La Trémoïlle épousa Anne de Laval, fille de 
Guy, seigneur de Laval et de Charlotte d’Aragon, princesse de 
Tarente, dernière héritière du royaume de Naples, que Ferdinand 
le Catholique, roi de Castille, enleva à la maison d’Aragon. Les 
protestations ont maintenu les droits de la maison de La Tré¬ 
moïlle, qui a conservé de ce chef le titre de prince de Tarente, 
qui était celui des princes royaux de la maison d’Aragon, à 
Naples. C’est en raison de ces droits que les ducs de La Trémoïlle 
avaient à la Cour de France, avant la Révolution, le rang de 
princes étrangers et le titre d’altesse. Ils étaient aussi les plus 
anciens et les premiers ducs, tandis que les ducs d’Uzès étaient 
au Parlement les premiers et les plus anciens pairs de France. 

La maison de La Trémoïlle a formé deux branches cadettes, 
celle des ducs de Noirmoutiers, éteinte en i" 33 , et celle des mar¬ 
quis de Royan et des comtes d’Olonnes éteinte en 1708. 

Le comté de Thouars a été érigé en duché par Charles IX, en 
i 56 a, en pairie par Henri IV, en 1593. Un prince de Talmont a 
joué un rôlç des plus brillants dans la guerre de Vendée. 

Louis de La Trémoïlle, vicomte de Thouars et prince de Talmont, 
fut un des grands capitaines de Charles VIII, de Louis XII et de 
François I er . Il gagna la bataille de Saint-Aubin, commanda à 
Fornoue, conquit le duché de Milan, eut une grande part à la 
victoire d’Agnadel, fut un des héros de Marignan et périt glorieu¬ 
sement à Pavie en i 5 a 5 . 

Les alliances de la maison de La Trémoïlle sont des plus 
illustres, avec les maisons d’Albret, de Bourbon, d’Auvergne, de 
Montmorency, et tant d’autres. 

Le père du duc de La Trémoïlle s’était marié trois fois. Sa 
première femme, dont il n’a pas eu d’enfants, était l’héritière des 
Coiigny, ducs de Chatillon. Elle était princesse de Tarente 
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lorsqu'elle fat enfermée à l'Abbaye pendant la Révolution. Elle a 
laissé des mémoires intéressants. Son beau-frère, le prince 
Auguste de La Trémoïlle, qui avait épousé la fille de sir John 
Murray, a laissé deux filles, qui ont épousé, l’une le prince de 
Montléart et l'autre le prince de Torremuzza. La maison de La 
Trémoïlle n’est donc plus représentée, quant aux mâles, que par 
le prince de Tarente et son jeune fils. 

Les La Trémoïlle portent dans leurs armes celles de France, 
de Naples, de Montmorency-Laval et de Bourbon écartelées, et, 
sur le tout, les armes de La Trémoïlle. 


Le a 4 juillet, ont eu lieu, en l’église Saint-Serge, les ob¬ 
sèques de M. Etienne Audfray, le peintre angevin bien 
connu et dont le talent était si justement apprécié. 

Les cordons du poêle étaient tenus par MM. le colonel 
Montaigu, Michel, directeur du Musée Saint-Jean ; Dubut, 
photographe, et Orhand. 

Le deuil était conduit par MM. Etienne et Paul Audfray, 
fils du défunt ; l’abbé P. Audfray, curé de la Blouère, son 
cousin ; l’abbé Hardy, curé de Meigné,et les autres membres 
de la famille, auxquels s’étaient joints de nombreux amis. 


Nous avons le regret d’enregistrer ici la mort de M. Maurice 
Maindron, au souvenir duquel Y Angevin de Paris , consacre 
les lignes qui suivent : 

Les lettres françaises et l’Anjou viennent de faire une perte 
infiniment regrettable. Maurice Maindron, l’écrivain bien 
connu, est mort mercredi dernier d’une phlébite dont il souffrait 
depuis plusieurs mois. 

Nous disons : « Les Lettres françaises et l’Anjou..-. 0 C'est 
qu’en effet, bien qu’il ne se réclamât pas de sa petite patrie d’ori¬ 
gine et qu’elle-même ne l’eût jamais revendiqué, Maurice Màin- 
dron était incontestablement de souche angevine. Son père, le 
sculpteur Hippolyte Maindron, était de Champtoceaux. Il y 
naquit en 1801 et, en i 8 u 5 , il quitta l’Anjou pour venir travailler 
à Paris, aux Beaux-Arts d’abord, puis dans l’atelier de David 
d’Angers. Une de ses œuvres les plus connues et d’ailleurs des 
plus remarquables, la Velléda , est au jardin du Luxembourg, où 
elle fait l’admiration des visiteurs. 

Quant à Maurice, il était né à Paris en 1867. Il avait épousé 
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l’une des filles de José-Maria de Heredia, devenant ainsi le beau- 
frère de M. Henri de Régnier et de Pierre Louvs. 

C’était un esprit très original, en même temps qu’un fort galant 
homme, et qui laissera de vifs regrets. Il avait l’humeur un peu 
abrupte. « Sa misanthropie, dit un de ses biographes, éclatait 
dans ses propos et se peignait sur son visage convulsé ; mais 
elle n’avait comme celle d’Alceste, que les motifs les plus nobles. 
11 était admirable pour dire aux gens leurs vérités : mais c’étaient 
habituellement des vérités en effet. 11 ne pensait pas grand bien 
de son époque ; c’est qu’elle ne répondait pas entièrement à son 
magnifique idéal. » 

Doué d’un esprit aventureux, il avait d’abord entrepris de nom¬ 
breux voyages, au cours desquels il s’était laissé aller à l’inclination 
qui le portait vers l’archéologie et les sciences naturelles. De 
1876 à 1901, il visita la Malaisie, la Nouvelle-Guinée, le Sénégal, 
la côte de Coromandel, la Carnatie, le Maduré, Java, Sumatra, 
Mascate, l’Inde française, la côte de Malabar, etc , d’où il avait 
rapporté de précieuses collections et une ample provision de notes, 
dont il utilisa une partie dans Le Naturaliste amateur et l’Art 
indien , dans Y Arbre de Science , ia Gardienne de V Idole noire 
et divers récits de voyage. 

Mais sa voie véritable, c’est dans l’archéologie et dans l’histoire 
qu’il la trouva. Nul ne connut mieux que lui les mœurs du seizième 
siècle, son siècle de prédilection, celui auquel il revenait toujours, 
ce siècle brillant entre tous, qu’il avait évoqué avec un art incom¬ 
parable dans plusieurs de ses romans. 

Il s’était particulièrement spécialisé dans la question de 
costumes et d’armes — on a de lui un livre justement estimé : 
Les Armes, l’un de ses ouvrages dont il était le plus fier. 

Ces questions d’histoire et d'archéologie qui l’occupaient par¬ 
dessus tout, il les traitait avec maîtrise et conviction dans les 
nombreux articles qu’il donna à la Gazette des Beaux-Arts , à la 
Grande Encyclopédie , au Gaulois , etc., en même temps que dans 
la Nature , la Reçue encyclopédique , le Dictionnaire Larousse , il 
traitait de ces sujets d’histoire naturelle qu’il connaissait mieux 
que personne pour les avoir étudiés sur place. 

Parmi ses romans, nous citerons : Le Tournoi de Vauplassans . 
Saint-Cendre , Blancador VAvantageux , qui avaient solidement 
fondé sa réputation d’écrivain. 11 y a quelques semaines, il avait 
publié Ce bon Monsieur de Veragues, un roman sorti de la même 
veine historique. 

En 1909, il posa sa candidature à l’Académie française ; au 
dernier moment, il la retira. Mais l’heure était proche sans doute 
où les Quarante l’eussent accueilli parmi eux. 
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Ajoutons, pour être complet, que Maindron avait fait jouer 
sans grand succès une pièce en quatre actes, le Meilleur parti , 
au théâtre Antoine, et qu’il collaborait dans ces dernières années 
au Gaulois . 

C’est un écrivain de grand talent et d’une rare probité qui dis¬ 
paraît. Inclinons-nous eu compatriotes respectueux devant sa 
tombe prématurément ouverte. — II. G. 


X***. 


Le Directeur-Gérant : G. G RASSI N 


Anger*, imp. G. Gratsin. — 2331-11 
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DH CHAPITRE DE LA VIE DD P. JOSEPH 

(L’ÉMINENCE GRISE) 


Les prédications du P. Joseph à Angers et à Saumur 
Le P. Joseph et Du Plessis-Mornay 
(1606-1607) 


Au sortir du Mans, en avril 1606, le P. Joseph fut, comme 
il l’écrit à M me du Tremblay, sa mère x , député par son pro¬ 
vincial pour prêcher l’Octave du Saint-Sacrement à Sau¬ 
mur. En attendant, il résida au couvent d’Angers, « où 
on ne le laissa point oiseux les dimanches et fêtes ». 

En effet, plusieurs Angevins l’avaient entendu au Mans 
et l’avaient mis en grande estime parmi leurs concitoyens. 
C’est pourquoi il ne fut pas plus tôt arrivé à Angers qu’il fut 
invité à prêcher à l’église de la Trinité, qui était alors la 
paroisse du couvent des Capucins. Il le fit le dimanche de 
l’octave de Pâques et, comme l’auditoire fut extraordi¬ 
nairement satisfait, « les Angevins, dit Lepré-Balain, réso¬ 
lurent de l’arrêter, les uns fondés sur la commune estime, 
les autres appuyés sur les rapports des plus capables, et les 
troisièmes enfin, assurés de leur propre expérience 2 . Mes- 

1 XXXV e Êpître du P. Joseph à sa mère. 

1 Lepré-Balain, Vie du P. Joseph , II, 23 . — Lepré-Balain devait 
être de la dernière des trois catégories qu’il mentionne ici. Il nous 
dit, en effet, II, 21, qu’il fut en plusieurs villes l’auditeur du P. Joseph 
et le spectateur des applaudissements qu’il y reçut. Très vraisembla¬ 
blement il était au Mans. 
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sieurs du Chapitre de Saint-Maurice, qui est l’église cathé¬ 
drale, célèbre pour beaucoup de raisons, le demandèrent 
pour l’Octave du très auguste Sacrement de l’autel, qui se 
célèbre dans cette ville avec plus de pompe qu’ailleurs. 
Messieurs du chapitre collégial de Saint-Maurille et la 
paroisse de ce collège le désirèrent avoir dans cette église 
pour les fêtes et dimanches. Elle est en lieu très commode 
et fort spacieuse 1 ». Le P. Joseph ne put prêcher l’Octave de 
la Fête-Dieu à Saint-Maurice, étant retenu pour Saumur. 
Mais il prêcha à Saint-Maurille les dimanches et fêtes jus¬ 
qu’à la Trinité. L’année suivante, il reviendra prêcher l’Oc¬ 
tave du Saint-Sacrement à Saint-Maurice. 

A Angers, ce n’est pas étonnant qu’on se dispute le 
P. Joseph. D’abord, on lui témoignait la respectueuse sym¬ 
pathie que l’on gardait à son père, le Président Le Clerc, 
qui avait été chancelier du Duc d’Anjou. De plus, observe 
Lepré-Balain, « on a dit des Angevins, il y a plusieurs siècles 
passés, qu’ils se piquaient de bonté d’esprit et passionnaient 
d’ouïr un habile homme 2 ». C’était assurément le cas de 
satisfaire leur désir. Aussi bien, le P. Joseph « réconcilia 
nombre de personnes et de familles qui avaient de vieilles 
querelles et des aversions invétérées » ; il obtint les conver¬ 
sions de plusieurs jeunes hommes et demoiselles, qui lais¬ 
sèrent les vanités du monde pour se consacrer au service des 
saints autels ou s’enfermer dans les cloîtres », et, ayant 
entretenu ses auditeurs surtout de l’oraison, il la mit en 
grand honneur parmi les personnes du monde. Tels furent 
les fruits du premier passage du P. Joseph à Angers 3 . Il en 
produira encore de plus beaux l’année suivante. 

Le P. Joseph se rendit à Saumur pour y prêcher l’Octave 


1 Lepré-Balain, Vie du P. Joseph , II, 23 . 

2 Lepré-Balain, Vie du P. Joseph , II, 23 . — L’Angevin paraît dans 
Lcîpré-Balain. 

• Lepré-Balain, Vie du P. Joseph , II, 23 . 
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du Saint-Sacrement. Des Manceaux et des Angevins l’y sui¬ 
virent, également avides de jouir et de profiter de sa parole 
apostolique \ A Saumur, l’œuvre du missionnaire était tout 
particulièrement délicate et difficile. Cette ville était une 
des places de sûreté les plus fortes qui eussent été accordées 
par l’Édit de Nantes 2 aux réformés. La profession de la 
nouvelle religion y était libre et publique. Du Plessis 
Momay 8 , qui en était gouverneur depuis 1589, était parmi 
les hommes politiques du parti un des plus considérables. 
Si depuis l’abjuration de Henri IV il n’avait plus le même 
crédit auprès du roi, il n’en était pas moins, en raison du 
soin avec lequel il faisait exécuter l’Édit de Nantes, appelé 
« le pape des huguenots ». A Saumur particulièrement, 
son autorité était grande. Il y avait fait construire un 
temple à ses frais. Ami des sciences, savant homme lui- 
même, il y avait fondé aussi une université, oû il avait 
attiré tous les plus habiles professeurs des universités pro¬ 
testantes de France et des États voisins, où accouraient en 
foule les jeunes gens des familles les plus riches et les plus 
distinguées de Hollande, d’Angleterre, d’Ëcosse et d’Alle¬ 
magne, pour y étudier la théologie, la philosophie, les belles- 
lettres, les langues anciennes et modernes, même les langues 
orientales. Pour les protestants, « Saumur était Un brillant 
foyer de lumière qui éclairait toute l’Europe 4 », et du Plessis 
Mornay était l’âme de l’Université, qu’il n’avait pas seule¬ 
ment fondée, mais qu’il soutenait de sa fortune, qu’il encou¬ 
rageait par d’honorables récompenses, qu’il illustrait, 

1 Lepré-Balain, Vie du P. Joseph , II, 24. 

* L’édit de Nantes fut signé le 15 avril 1598. 

* Philippe de Mornay, seigneur Du Plessis-Marly, naquit le 
5 novembre 1549 à Buhy, dans le Vexin français, et mourut le 11 no¬ 
vembre 1623, à son château de La Forêt-sur-Sèvre. Il passa sa vie 
l’épée ou la plume à la main. 

4 J.-F. Bodin, Recherches historiques sur la ville de Saumur , ses 
monuments et ceux de son arrondissement , Saumur, 1845, t. I er , p. 350. 
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disaient-ils, par ses écrits. Cet homme était puissant à 
Saumur. Huit ans auparavant, en 1598, il avait fait 
paraître son Traité de l'institution, usage et doctrine du 
Saint-Sacrement en l'Église ancienne 1 . En mai 1600, une 
conférence publique avait eu lieu à Fontainebleau, où, en 
présence de Henri IV, Jacques Davy du Perron, évêque 
d’Ëvreux, avait combattu victorieusement Fauteur et fait 
censurer son livre. La même année, un Capucin, célèbre 
prédicateur, le P. Sylvestre de Laval, l’avait également 
réfuté dans des conférences données à Saumur même*. 
Du Plessis Mornay n’en voyait pas moins son influence 
grandir dans cette ville, et non seulement des particuliers, 
mais même des familles entières y passaient du catholi¬ 
cisme à la religion réformée 3 . 

Pour réprimer cette contagion malheureuse et ramener 
au bercail les brebis égarées, le P. Joseph ne négligea 
aucun effort. De ce côté-là quels furent ses succès ? Lepré- 
Balain ne nous en parle pas. Nous savons pourtant par les 
lettres que le P. Joseph adressa à M me du Tremblay qu’il 


1 Ce livre parut à La Rochelle . 

2 L. P. Sylvestre de Laval fut un des premiers Capucins qui prê¬ 
chèrent à Saumur (Archives de Maine-et-Loire, Antiquités du couvent 
de Saumur , ms.). 

8 Lorsque le P. Joseph arriva à Saumur pour y prêcher l’Octave du 
Saint-Sacrement et combattre la doctrine des Huguenots, il est à 
observer que les circonstances lui étaient particulièrement contraires. 
Du Plessis Mornay venait de perdre à trois semaines de distance son 
fils unique et sa femme, et ce double malheur l’avait rendu plus 
sympathique que jamais à tous ses administrés, aussi bien catho¬ 
liques que réformés. 

Sa femme, qui était morte le 15 mai 1606, était Charlotte Arbaleste. 
Elle avait été mariée en premières noces à Jean de Pas Feuquières, 
mort en 1570. (J.-F. Bodin, Recherches historiques sur Saumur , t. P r , 
p. 349). Par sa femme, Du Plessis Mornay se trouvait ainsi allié 
à la famille maternelle du P. Joseph. En effet, une des sœurs de 
M me du Tremblay, Madeleine de La Fayette, épousa, le 11 avril 1578, 
François de Pas Feuquières. 
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eut la joie de convertir quelques jeunes huguenots. Sa 
mère, en effet, participait le plus qu’elle pouvait à son 
apostolat ; par ses prières et non moins par ses pieuses 
industries, elle continuait et assurait les conversions qu’il 
obtenait par sa parole. « Je vous recommande le soin de 
ces pauvres convertis de Saumur», lui écrit-il 1 . Et, de fait, 
elle se dépense pour leur corps, afin de leur assurer le néces¬ 
saire ; pour leur âme surtout, dont elle écarte tous les périls 
et qu’elle confirme en la foi par la hantise des gens de bien, 
quand elle ne peut les recevoir elle-même. « Dieu seul, 
comme le lui dit le P. Joseph, est capable d’être la récom¬ 
pense du travail que ces convertis lui ont donné a . » Dans 
l’exercice de l’apostolat, la mère rivalisait avec le fils de 
charité et de dévouement. 

L’apostolat du P. Joseph à Saumur réussit surtout au¬ 
près des catholiques. Chaque jour, à plusieurs reprises, il les 
vit se presser autour de sa chaire, à la principale église de 
Saint-Pierre où il prêchait, attirés qu’ils étaient par sa 
parole ardente, également lumineuse et chaude, également 
faite pour éclairer les esprits sur les devoirs de la vie chré¬ 
tienne et enflammer les cœurs de l’amour de Dieu. D’ailleurs 
le P. Joseph ne se contentait pas des discours publics. Il y 
joignait des conférences particulières 3 . Pour travailler les 
âmes, c’était son moyen préféré, et il l’avait déjà employé 
à Bourges et au Mans. Il aimait ces réunions familières, où 
sont présentés des enseignements plus précis et des conseils 
tout pratiques, qui donnent plus de prise sur les âmes et les 
convertissent plus sûrement. 

Discours et conférences enthousiasmèrent les catholiques 


1 XLVI e Êpitre du P. Joseph à sa mère. 

3 Lepré-Balain, Vie du P. Joseph t II, 24, nous dit « qu’il donna 
cts leçons spirituelles chez le sieur Avril ». 

3 XLVI e Êpître du P. Joseph à sa mère. — Cf. les XLIII • et 
XL V e Épitres. 
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de Saumur, si bien qu’animés d’une ferveur toute nouvelle 
par sa parole, les auditeurs du P. Joseph demandèrent 
qu’il revînt prochainement leur prêcher un Carême, ce qui 
fut promis, et, pour assurer leur persévérance jusque-là, ils 
le prièrent de leur laisser un écrit qui fût un souvenir, un 
écho de sa prédication et un guide dans les pratiques de 
la vie chrétienne. En somme, c’était ce qu’il avait fait déjà 
pour ses novices de Meudon, ce qu’il ferait dans la plupart 
des villes qu’il devait évangéliser. Ce sera, en effet, sa pra¬ 
tique assez constante de laisser derrière lui des opuscules 
destinés à continuer et à confirmer le bien qu’avait pu pro¬ 
duire sa parole. Aux catholiques de Saumur, il laissa « un 
petit traité d’oraison 1 ». C’est ce que nous apprend Lepré- 
Balain, sans préciser davantage. Mais, ce traité est, à n’en 
pas douter, la Populaire et facile méthode d'Oraison , le seul 
écrit que nous ayons du P. Joseph sur ce sujet, composé 
pour d’autres que les Calvairiennes et les Capucins *. 

Cet opuscule n’a pas d’introduction : l’auteur n’a point 
à présenter un livre qu’on lui a demandé, ni à préparer le 
lecteur à une doctrine qu’il lui a déjà exposée de vive voix. 
Il n’y a pas plus de conclusion : le missionnaire reviendra 
à un prochain Carême continuer son enseignement. En 
dix-sept chapitres très courts, l’auteur établit sur la nature 
spirituelle de Dieu, de l’âme et de Satan, la nécessité de 
l’oraison, il en explique la pratique par un facile exemple, il 
en indique la division générale, il en présente les trois par¬ 
ties : préparation, méditation et affection ; il fait connaître 

1 Lepré-Balain, Vie du P. Joseph , II, 24. 

a Cette populaire et facile méthode d'Oraison comprend 94 pages 
d’un livre du P. Joseph qui contient sept opuscules du même genre, 
offerts au lecteur sous le titre général de Pratique intérieure des prin¬ 
cipaux Exercices delà Vie chrétienne . (A Paris, chez Martin Durand , 
rue Saint-Jacques , au roi David , avec approbation des Docteurs, 1638.) 
— Une première édition avait été publiée en 1626, à Paris , chez Jean 
Fouet , rue Saint-Jacques , au Rosier , avec privilège du Roi et approba- 
on des Docteurs. 
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les empêchements qui peuvent se présenter en chacune 
d’elles et le plus sûr moyen de les écarter. Après la règle, 
l’exemple. Il offre divers modèles, un de préparation, trois 
de méditation pour les âmes fidèles, repentantes ou éprou¬ 
vées, un pour chacun des quatre actes de l’affection, qui 
sont l’offrande, la demande, l’imitation et l’union. Il 
indique quatre manières d’imiter les vertus du Sauveur 
et six degrés propres à élever l’âme jusqu’à Dieu. 

Tout cela est dit « en termes faciles et affectifs, non 
recherchés ni remplis de spéculation 1 ». La pensée est peinte, 
et tout ce qu’a vu l’auteur autour de lui, tout ce que ses 
lecteurs ont vu comme lui, devient, le plus naturellement 
du monde, en même temps qu’un gracieux ornement du 
style, une image sensible de l’idée. Le P. Joseph emprunte 
à la nature toute la poésie dont peut profiter la leçon. 

Il parle des distractions : « Que ferai-je, dit-il, durant 
cette perte de temps, en ces éloignements de toutes bonnes 
pensées et en cet accablement d’inutiles et de mauvaises ? 
Il faut faire comme celui qui en se promenant voit voler à 
l’entour de soi un grand nombre de moucherons. Il ne sort 
pas pour cela du jardin, mais, n’y prenant pas garde, il 
poursuit son chemin. Ainsi il ne faut prendre alarme de ces 
souvenirs vagabonds qui semblent assiéger la mémoire et 
obscurcir l’entendement comme une nuée de mouches. 
Combattre contre elles est le moyen de leur donner plus 
d’entrée en l’esprit et de leur ouvrir la porte. Il faut passer 
outre avec tranquillité 2 ». 

Voici un modèle de demande : « Seigneur, ayez pitié de 
moi, qui vous manque toujours de parole, désavouant par 
mes actions mes promesses de vous servir. Les bons désirs 

1 L’observation est du P. Joseph lui-même. 

2 1 pomme le P. Joseph, mais avec beaucoup plus de développement» 
saint François de Sales, dans son Introduction à la Vie dévote , IV, 9, 
compare certaines distractions aux mouches, dont il ne faut prendre 
nul souci. 
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que je vous offre et qui même viennent de vous, passent 
dessus mon cœur comme le doux air du printemps sur des 
chardons qui, pour fleurir, ne quittent pas leurs pointes, et 
en vain la rosée baigne la terre qu’ils occupent. Oserai-je, 
mon Dieu, vous demander vos grâces, dont j’abuse conti¬ 
nuellement ? Et, puisque la pluie de votre sang que vous 
avez épandue sur mon âme, ne l’a point encore trempée, 
consumez par le feu de votre charité mes affections per¬ 
verses, ainsi que l’on brûle les ronces, pour ne perdre le 
temps à les couper. J’ai besoin d’un puissant secoiirs et, si 
je ne change ma vie par une entière conversion, tous les 
projets de mon amendement ne serviront qu’à m’endurcir, 
ainsi que l’eau qui distille par gouttes accroît la sécheresse 
des champs entrouverts par le hâle d’un été trop ardent*... 
Donnez-moi la température d’une consciei ce tranquille, 
faites-y voir les célestes fleurs des vertus... Et retran¬ 
chez toutes mes imperfections, qui, comme des bourgeons 
dommageables, empêchent que le peu de vigueur qui reste 
en mon esprit ne s’emploie à porter les fruits des bonnes 
œuvres. » Saint François de Sales publiait son Introduction 
à la Vie dévote la même année que le P. Joseph donnait sa 
Populaire et facile méthode d'Oraison . Des deux auteurs, 
qui donc a le mieux dit ? Saint François de Sales a-t-il 
toujours mieux que le P. Joseph vu et pris dans la nature 
les symboles de l’âme humaine qu’elle nous offre ? Il est 
vrai que le P. Joseph les considère avec moins de com¬ 
plaisance et les présente comme en courant. 

Cette rapidité, qui assurément n’est pas un défaut, tient 
du reste aux conditions dans lesquelles la Populaire et facile 

1 Nous lisons dans VIntroduction à la Vie dévote de saint François 
de Sales, IV, 3 : « Gomme les pluies passagères d’un été bien chaud 
qui tombent à grosses gouttes sur la terre ne la pénètrent point et 
ne servent qu’à la production des champignons, ainsi les larmeé et 
tendretés, tombant sur un cœur vicieux et ne le pénétrant point, lui 
sont tout à fait inutiles. » 
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méthode d'Oraison a été écrite. Ce qu’écrit le P. Joseph, il 
l’a parlé, il vient de le parleï. 

Le plus souvent le P. Joseph ne suit pas tout l’élan spon¬ 
tané qu’a pris sa pensée. Il n’en a pas le temps. Mais, s’il 
l’arrête, il ne la comprime pas assez pour qu’il n’ait pas déjà, 
grâce au premier essor, entraîné l’âme du lecteur bien au 
delà des limites que le livre fixe d’ordinaire au développe¬ 
ment. Il compare les distractions dans l’oraison « à une 
troupe d’étrangers et de vagabonds que l’on repousse pour 
n’en recevoir du dommage, de*peur que, s’arrêtant à la 
porte de la maison, ils n’aient le loisir d’en reconnaître les 
adresses et de prendre le dessein de la piller. » Et il ajoute : 
« Il faut que notre esprit soit lui-même un vagabond et 
s’égare entièrement de son devoir, s’il se plaît aux distrac¬ 
tions et aux fantômes des désirs mondains, et s’il ne prend 
plaisir aux paroles et aux pensées de son salut, du paradis, 
de la patrie et de l’éternelle demeure de ses vrais parents 
et amis, qui sont les saints et les domestiques de Dieu. » 
Dans cette simple énumération, l’auteur n’a donné qu’un 
premier coup d’aile, mais le souffle qui l’anime est assez 
puissant pour emporter l’imagination du lecteur jusqu’aux 
régions supérieures où Dieu habite avec es élus et y établir 
son âme à l’abri de toutes les distractions. 

Parfois le P. Joseph se laisse entraîner lui-même et pour¬ 
suit son premier mouvement. Au début de son traité, après 
avoir établi la nécessité de l’oraison avec le calme que com¬ 
porte un enseignement tout didactique, il s’effraie soudain 
du malheur de ceux qui la négligent et exalte le bonheur 
de ceux qui la pratiquent, si bien qu’un chapitre qui avait 
d’abord la marche tranquille de l’exposé le plus simple 
prend à la fin la rapide allure de la péroraison la plus pathé¬ 
tique. « Si on manque à ce devoir, dit le P. Joseph, on est 
aveugle, ne connaissant ni ses amis ni ses ennemis, et on ne 
peut assez regretter la perte que l’on fait, par cette paresse, 
des inestimables grâces qu’apporte la conversation avec 
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Dieu ; on ne peut assez déplorer le malheur d’un chrétien 
négligent, qui, en toutes occasions, se laisse envelopper dans 
les filets de Satan et tomber à toute heure dans le piège 
de quelque déshonnête délectation. Combien ce pécheur 
sera-t-il étonné à la mort, quand il lui faudra voir par force 
ce qu’il a voulu ignorer et que, tout farouche et sauvage, il 
n’osera lever les yeux vers son Seigneur, lequel il a tant 
méprisé pendant sa vie et duquel il sera rejeté sans miséri¬ 
corde, n’ayant pour toute retraite que la gueule béante du 
dragon infernal, qui se fera bien sentir à cette âme mainte¬ 
nant si fort insensible ! Combien lors seront glorieux ceux 
qui en ce monde se sont rendus familiers du Roi des rois ! 
Ils prendront leur place à sa dextre, tout ravis de joie et, 
après qu’ils auront embrassé ses pieds, il leur tendra sa 
main favorable et les fera seoir sur les trônes qu’il leur aura 
préparés devant tous les siècles. Combien lors ils béniront 
l’heure en laquelle ils se sont résolus de loger en leur cœur 
ce prince si libéral, qui pour ce moment de service leur donne 
un royaume abondant en toutes sortes de contentements 
infinis ! Quelle sera leur gloire de se voir si puissants contre 
les malins esprits, qui, tremblants de frayeur, s’enfuiront 
devant les regards de ces âmes victorieuses qui durant cette 
vie ont eu le courage de les chasser avec honte, de repousser 
leurs assauts et de rompre leurs charmes ! » Quelle vraie et 
forte éloquence ! Cette page est-elle donc bien au-dessous 
de la péroraison de l’oraison funèbre d'Anne de Gonzague? 
Avec quelle émotion profonde, avec quelle énergie d’expres¬ 
sion l’écrivain, je veux dire l’orateur, plaint ou félicite tour 
à tour ! Il semble bien qu’aux regards du P. Joseph, non 
moins qu’à ceux de Bossuet, la vision du jugement dernier 
ait fait paraître dans toute leur vérité le terrible réveil, 
l’inutile désespoir des damnés, la triomphante allégresse 
des élus et aussi la confusion des démons vaincus et humi¬ 
liés. Ces paroles, si jamais elles sont tombées telles des 
lèvres du missionnaire, ont dû faire courir de salutaires fré- 
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missements dans tout son auditoire. Quoi qu’il en soit, elles 
nous font ressentir à nous-mêmes quelque chose de l’impres¬ 
sion que l’éloquence du P. Joseph pouvait laisser habi¬ 
tuellement dans l’âme de ses auditeurs et elles nous aident 
à comprendre la « très merveilleuse satisfaction » qu’elle 
donna à tous les catholiques de Saumur 

Les catholiques de Saumur, enthousiasmés de la parole 
apostolique du P. Joseph, demandèrent, nous l’avons dit, 
à l’entendre de nouveau. La promesse leur en avait été 
donnée pour 1609. Mais le P. Joseph, qui désirait revenir 
pour produire un bien plus grand, songea de son côté à 
préparer son retour et pensa à l’établissement d’un couvent 
de Capucins dans cette citadelle des huguenots. C’était 
hardi, mais c’était nécessaire, si l’on voulait convertir 
Saumur. Et le P. Joseph le voulait. Beau champ de ba¬ 
taille pour son ardeur et son ambition apostoliques 2 ! 

L’Octave du Saint-Sacrement terminée, le P. Joseph 
quitta Saumur « au plus tôt », et rentra à Bourges, où il 
dut arriver «vers la Saint-Jean » 8 . Il y demeura jusqu’après 
la mi-août, époque à laquelle il partit pour Paris, afin d’as¬ 
sister au chapitre provincial de l’Ordre 4 . C’était l’occasion 


1 Archives de Maine-et-Loire, Antiquités du Couvent de Saumur , ms. 

9 Archives de Maine-et-Loire, Antiquités du couvent de Saumur , ms. : 
« Quelque temps après le P. Sylvestre de Laval (qui prêcha à Saumur 
en 1600), le P. Joseph vint prêcher à Saumur, et comme il avait un 
talent pour la prédication très excellent et très rare, aussi donna-t-il 
au public une très merveilleuse satisfaction, et, comme le séjour 
qu’il fit à Saumur lui fit connaître la nécessité de la ville, pour lors 
tenue avec une forte garnison par les Huguenots, aussi le zèle de ce 
bon Père lui fit-il dès lors désirer à Saumur l’établissement des reli¬ 
gieux de son O dre pour servir de contrebatterie et fortifier en la foi 
les catholiques de la ville avec plus d’avantage, de succès et de com¬ 
modité. ~ 

9 XXXV e Épître du P . Joseph à sa mère. 

* Nous n’avons pas la date précise du départ du P. Joseph du 
couvent de Bourges. Mais nous savons qu’il se rendit à pied de Bourges 
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toute naturelle de faire connaître son projet. Il fut d’autant 
mieux accepté que le P. Joseph n’était pas le premier parmi 
les Capucins à l’avoir formé et que pour appuyer sa demande 
il présenta une supplique de personnages notables de Sau- 
mur 1 . On jugea qu’il y avait urgence. C’est pourquoi le 
P. Joseph, qui venait d’être nommé gardien du couvent de 
Rennes, dut passer à Saumur en se rendant à son poste. Il 
était chargé de reconnaître les moyens de s’y pouvoir éta¬ 
blir, et, afin de les faciliter, prié de se rendre d’abord au 
monastère de Fontevrault, pour solliciter de l’Abbesse, 
M me Éléonore de Bourbon, la tante unique de Henri IV, 
des lettres de faveur qui lui donnassent un plus sûr accès 
auprès du gouverneur et du maire de la ville de Saumur 2 . 
M me Éléonore de Bourbon, le recommanda très chaudement 
à Du Plessis Mornay. Du Plessis Mornay, qui ne voulait pas 
offenser le roi, se rendit au désir de sa tante et autorisa les 
plus affectionnés au dessein du P. Joseph à chercher une 
place pour le nouveau couvent et à y planter la croix, ce 
qui était, chez les Capucins, la marque de prise de posses- 


à Paris, selon l’habitude des Capucins, qu’il s’arrêta un demi-jour 
au Tremblay chez sa mère, qu’il passa deux ou trois jours au monas¬ 
tère de Haute-Bruyère qu’il travailla à réformer, et qu’il le quitta 
pour « aller au chapitre provincial, qui commença huit jours après, 
sur la fin du mois d’août ». C’est ce que nous apprend le P. Joseph 
lui-même dans l’histoire de la Fondation de l'Ordre des Bénédictines 
du Calvaire , que les Calvairiennes possèdent manuscrite sous le titre 
de Vie de notre B. M. Fondatrice , et qui a été publiée en 1895 par le 
P. Apollinaire de Valence, capucin, parmi ses Quatre opuscules du 
P . Joseph du Tremblay. Nîmes, Gervais-Bedot, 1895. (Voir le cha¬ 
pitre VI, pp. 39-47). —Le P. Joseph dit que le chapitre fut tenu 
« vers la fin d’août » ; Lepré-Balain, II, 26, dit « à la fin d’août ». 
Les Chapitres provinciaux des Capucins de Paris donnent le 1 er sep¬ 
tembre, date reproduite par l’abbé Petit, dans son édition de la Vie de 
la Mère Antoinette d'Ortéans , p. 139. 

1 Lepré-Balain, Vie du P. Joseph , II, 24. 

1 Lepré-Balain, Vie du P. Joseph , II, 26. 
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sion*. Aussitôt qu’il put croire la fondation assurée 2 , le 
P. Joseph se mit en devoir de reprendre sa route pour 
Rennes. Mais la présence des Capucins à Saumur était trop 
contraire aux desseins du gouverneur de la ville pour qu’il 
n’y fît pas toutes les oppositions possibles. Une lettre du 
P. Joseph à sa mère nous fait entrevoir de quelles tracas¬ 
series, de quels obstacles son dessein fut traversé 3 . Pendant 
les années 1607 4 et 1608, le P. Joseph dut passer et repasser 
sans cesse à Saumur. Comme dit Lepré-Balain, « ses supé¬ 
rieurs avaient besoin de son économie à Saumur, pour 
achever l’établissement qu’il y avait ébauché. Aussi y 
employa-t-il une bonne partie de son temps 5 ». Enfin, la 
croix fut plantée à la fin de 1608 ou au commencement de 

1 Lepré-Balain, Vie du P. Joseph , II, 27. — Bodin, dans ses 
Recherches historiques sur la ville de Saumur , nous dit, p. 350, que 
l’emplacement choisi pour le couvent était dans le faubourg des 
Ponte. 

* Lepré Balain, Vie de P. Joseph , II, 28. 

* XLIII e Épître du P. Joseph à sa mère : « Si vous êtes à Paris, 
conférez àvec M. Gaultier (M. René Gaultier, avocat général au grand 
Conseil, était le grand procureur de l’abbaye de Fontevrault) et le 
pressez sur ce qui suit ; c’est que le gouverneur du lieu d’où je viens 
(Saumur) pourra accrocher notre établissement, d’autant qu’il dit 

„ être requis une commission du grand sceau, et que le brevet du Roi 
ne lui semble suffisant. M. Gaultier sait bien l’affaire... Il me semble 
donc qu’il faut avoir cette pièce et l’obtenir avant que ledit gouver¬ 
neur, sur le point de notre établissement, s’y oppose ouvertement. 
Car alors toute la cour banderait tous ses nerfs et accablerait le roi de 
criailleries. Or ils n’y pensent maintenant, et ainsi il sera facile, 
ensuite du brevet du roi, d’obtenir pour confirmation la commission 
du grand sceau. Enfin je désire avoir là-dessus l’avis de M. Gaultier, 
très plein d’affection et de prudence à ce bon œuvre. Ainsi vous serez 
notre solliciteur et servirez de quelque chose contre le monde, auquel 
si aveuglément vous et moi avions destiné nos travaux et desseins. » 
— Cette lettre, qui n’est pas datée, est certainement des premiers 
mois de l’année 1608. 

4 Lepré-Balain, Vie du P. Joseph , II, 28. 

6 L^pré-Bolain, Vie du P. Joseph , II, 31. 
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1609 1 . De fait, le P. Joseph aura obtenu ce qu’il souhaitait. 
Il pourra alors revenir prêcher à Saumur. Pour soutenir la 
lutte contre l’hérésie, il aura sous la main un puissant 
secours. 

Mais rejoignons d’abord le P. Joseph à Rennes, dans le 
couvent dont il est le nouveau gardien. Au milieu d’af¬ 
faires graves et pressantes, il songe surtout à l’Avent et 
au Carême qu’il doit prêcher à Caen, et, comme il nous le 
dit lui-même, « se prépare à cette action avec le soin qu’elle 
mérite 1 ». Rien ne pouvait faire oublier au P. Joseph ce 
qu’exigent d’études ces longues stations où le prédicateur 
a moins pour but d’entraîner les âmes par de chaleureuses 
exhortations que de nourrir les esprits de l’enseignement 
solide et précis de la morale et du dogme catholiques. 
Ces leçons-là, personne ne les improvise, ni l’orateur le 
plus fécond, ni le plus habile théologien. Le P. Joseph 
savait aussi tout le respect dû aux auditeurs, qui ont droit 
à la vérité, comme à Dieu, dont la parole est sainte et ne 
doit pas être jetée au hasard. L’application du P. Joseph 
reçut sa récompense. C’est lui-même qui nous dit qu’après 
l’Avent a Dieu permit que plusieurs en cette ville de Caen 
abjurèrent l’hérésie publiquement, avec notable édifica¬ 
tion des catholiques 3 ». Et Lepré-Balain ajoute que parmi 
ceux-ci « il se fit de grandes conversions de mœurs et des 

1 Lepré-Balain, Vie du P. Joseph , II, 31. — Bodin, Recherches his¬ 
toriques sur Saumur, p. 350, dit 1609. Cf. les Memorabilia Provincim 
Turonensis Capucinorum , p. 30 (ms. nel Archivio di Sotto-Milano). 
Ils reconnaissent explicitement que la fondation du couvent de 
Saumur fut l’œuvre du P. Joseph. En cela ils sont exacts. Où ils le sont 
moins, c’est pour les dates de la suite des faits de cette fondation labo¬ 
rieuse. 

a Le P. Joseph, Fondation de f ordre des Bénédictines du Calvaire , 
V. les Quatre opuscules du P. Joseph du Tremblay , p. 62, édités par le 
P. Apollinaire. 

* Le P. Joseph, Fondation de VOrdre des Bénédictines du Calvaire 
{Quatre opuscules , p. 64). 
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réconciliations considérables 1 ». Le P. Joseph fut toujours, 
autant qu’il le put, l’apôtre de la paix. Entre l’Avent et le 
Carême, il fut appelé par ses supérieurs à plus de cent lieues 
de Caen. Il lui en coûta de ne pouvoir demeurer dans cette 
ville « pour disposer les cœurs par ses exhortations et ses 
visites à bien employer le saint temps du Carême ». Il crai¬ 
gnait « de ne pas recueillir une pleine moisson de la semence 
qu’il avait jetée assez heureusement, en la chaire et en ses 
conférences particulières, sur des âmes où la bénédiction 
de Dieu paraissait avec évidence 2 ». Mais son obéissance 
fut récompensée. « Dieu, dit Lepré-Balain, redoubla ses 
saintes bénédictions sur son emploi, le Carême produisant 
de merveilleux effets dans les cœurs des catholiques de 
toutes conditions et entre les hérétiques, desquels plusieurs 
se convertirent 3 ». Il est touchant de voir quel affectueux 
et persévérant intérêt le P. Joseph montre aux plus jeunes 
d’entre eux. A Caen, comme à Saumur, il les confie à sa 
mère. « Je vous recommande, lui écrit-il, le jeune apprenti 
cordonnier et nouveau converti que j’ai amené de Caen. 
Je vous supplie, si vous en savez, de me mander de ses nou¬ 
velles. » Et une autre fois : a Je suis bien aise de la persé¬ 
vérance de Daniel de Caen, vous suppliant de l’assister 
en votre possible, et, quand il viendra vous voir, de me re¬ 
commander à lui et de l’exhorter de ma part à se rendre 
bien dévot et à prendre sûrement le chemin du Paradis. » 
Et encore : « Je suis fort aise de Daniel, et je vous supplie 
de l’assister spirituellement et temporellement 4 ». Ces 
préoccupations du P. Joseph pour d’humbles convertis 
révèlent le fond de son âme apostolique. 

1 Lepré-Balain, Vie du P . Joseph , II, 28. 

* Ls P. Joseph, Fondation de l'Ordre des Bénédictines du Calvaire 
(Quatre opuscules , p. 64). 

* Lepré-Balain, Vie du P. Joseph , II, 28. 

* XL*, XL1*, XXXVIII • Épitres du P. Joseph à sa mère. 
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Ses prédications terminées à Caen, le P. Joseph rentra 
directement à son couvent de Rennes, d’où presque aussitôt 
après 1 il fut transféré à celui de Chinon, avec le même titre 
de gardien. C’est de là qu’il se rendit à Angers pour prêcher 
l’Octave du Saint-Sacrement à laquelle il avait été engagé 
par ses supérieurs l’année précédente. Laissons ici Lepré- 
Balain nous raconter ce qu’il a vu chez ses compatriotes. 

« Le P. Joseph prêcha dans l’église Saint-Maurice, qui 
est la Cathédrale, d’où le chapitre est autant célèbre que 
d’aucune église de ce royaume 2 . Ces Messieurs se rendirent 
extraordinairement assidus à ses sermons. Le peuple s’y 
rangea de sorte que Messieurs de la justice fermèrent le 
palais au matin, les marchands et les artisans leurs bouti¬ 
ques, pour y assister avec plus de liberté, si bien que l’au¬ 
dience fut si nombreuse que l’on n’en a point encore 
remarqué de pareilles dans ce vaste vaisseau. Chacun pré¬ 
tendait s’enrichir des trésors qu’il découvrait, et on eût dit 
que les habitants de cette grande ville oubliaient leur com¬ 
merce pour gagner les richesses du ciel qu’il étalait, 
comme ces hommes de l’Évangile, pour acheter le champ où 
était le trésor caché, ou comme celui qui vendit tout son 
bien pour acquérir la précieuse marguerite qui le devait 
rendre riche à jamais. En effet, le P. Joseph proposa un 
diamant, afin d’expliquer sous les éclatantes propriétés 
de cette pierre les rares excellences de la Sainte Eucharistie. 

« Ce fut dans ce sentiment et à ce dessein que Messieurs 
du clergé et de la justice et nombre d’autres de conditions 
différentes allaient le chercher pour le consulter sur les dif¬ 
ficultés de leur conscience, afin de recevoir les moyens de 


1 Par le chapitre provincial qui se tint à Paris au mois d’avril 1607 
(Lepré-Balain, Vie du P. Joseph , II, 29). 

2 Lepré-Balain n’était-il pas chanoine de Saint-Maurice? Je ne 
désespère pas de voir un jour l’infatigable et heureux chercheur qu’est 
M. l’abbé Usureau, faire cette découverte. 
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faire leur salut, chacun en sa condition. Après, il disait 
la messe, puis rendait visite à quelques-uns dans leurs mai¬ 
sons, s’y jugeant obligé ou par la considération de leur 
mérite ou par leurs civilités ou par leurs prières, pour 
résoudre leurs doutes ou les consoler dans leurs maladies 
et autres peines. Et puis il s’en retournait dîner au couvent, 
vers deux heures de l’après-midi et quelquefois au soir. 
On a remarqué qu’il ne voulut jamais manger en ville, 
quelque instance qui lui en fût faite, ce qui édifia beaucoup. 

« Ces Messieurs furent si satisfaits chacun en particulier 
et pour le public qu’afin d’amplifier cette satisfaction à 
l’utilité commune, ils le prièrent de faire une Oraison de 
Quarante heures dans l’Église cathédrale, ce que Mes¬ 
sieurs du Chapitre acceptèrent volontiers, et ils y contri¬ 
buèrent en toute façon avec magnificence. Il y prêchait 
quatre fois le jour. Les paroisses de la ville et les circonvoi- 
sines s’y rendirent aux heures qu’on leur avait assignées. 
Comme il redoubla ses ferveurs, Dieu multiplia aussi ses 
bénédictions. 

« Il conjura tout le peuple de faire une confession géné¬ 
rale, pour satisfaire aux manquements qui avaient pu être 
commis dans toutes celles de la vie passée, et il le fit avec 
tant d’efficace que la plus grande partie s’en acquitta fidè¬ 
lement. On en remaraua qui depuis dix ans ne s’étaient 
confessés et furent si puissamment touchés qu’ils firent 
connaître leur conversion avec étonnement. Entre les autres, 
on observa le sieur Morel, que la poésie française mettait 
alors en quelque considération, qui jusque-là avait passé 
pour athée. Et pour marque de son irréligion on dit qu’il se 
servait de l’Écriture Sainte en des usages profanes... Il 
fut changé en un autre homme, après que l’esprit de Dieu 
eut pris possession de lui par la force des ferventes paroles 
du P. Joseph. 

« De là, il est aisé de juger quel fut le profit qui se fit 
dans les âmes où il n’y avait point de pierre (sépulcrale) à 
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lever... Dieu seul, qui opérait ces merveilles, en sait le 
compte. A lui aussi en soit la gloire, et à celui dont il se ser¬ 
vait en cette occasion. » 

« Ces profits ne furent pas seuls, dit encore Lepré-Balain. 
Cette oraison finie, non une personne particulière, mais un 
très grand nombre lui fit avec instance la même prière qu’un 
certain présenta au Fils de Dieu : Je vous prie, apprenez- 
nous les moyens de continuer dans la ferveur de l’oraison, 
où vous nous avez engagés pendant cette célèbre dévotion. 
A cette occasion, il publia un petit traité De la manière de 
bien entendre la Messe et communier utilement , qui fut dès 
lors imprimé et l’a été depuis plusieurs fois à Paris et 
ailleurs 1 ». 

Nous n’avons trouvé aucun opuscule du P. Joseph qui 
porte exactement ce titre. Mais nous n’hésitons pas à voir 
le traité dont parle Lepré-Balain dans l 'Exercice spirituel 
durant la Sainte Messe , à la fin duquel se trouve un Exercice 
pour les jours de la Communion. Outre que tous les autres 
écrits du P. Joseph relatifs à la messe portent leur date, 
nous trouvons celui-ci clairement indiqué dans la trente- 
huitième Épître à M me du Tremblay, où le P. Joseph dit 
à sa mère : « Je vous envoie un petit traité que je débite de 
ma pauvre boutique aux âmes désireuses de bien entendre 
la Messe et d’assister dévotement ès jours de la Sainte 
Communion. Vous le pourrez communiquer à ma sœur 2 ». 
Mais cette lettre, Lepré-Balain nous l’apprend, fut écrite 
au lendemain de la station du Carême prêchée à Caen. Le 
traité n’a donc pas été composé pour les Angevins. Pour eux, 
il fut seulement réédité 3 . 

1 Lepré-Balain, Vie du P. Joseph , II, 30. 

* Cette lettre, qui ne porte pas de date, est certainement de 1607. 
Du reste, c’est une de celles que Lepré-Balain ( Vie du P. Joseph , II, 28) 
dit avoir été écrites après Pâques au retour de Caen, à Rennes. 

* Ce traité, dit Lepré-Balain, Vie du P. Joseph , II, 30, « fut dès lors 
imprimé et il l’a été depuis plusieurs fois à Paris et ailleurs ». 11 est, 
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L’ Exercice spirituel durant la Sainte Messe est encore plus 
élémentaire que la Populaire et facile méthode d'Oraison. Le 
P. Joseph y vise exclusivement à la pratique, et son Exer¬ 
cice n’est qu’une suite de conseils très particuliers, entre¬ 
mêlés de familiers entretiens de l’âme avec Dieu. Après avoir 
établi la fin pour laquelle il faut entendre la messe et le profit 
qui en revient, il entre aussitôt dans la pratique à suivre. 
La division qu’il admet pour la messe est celle de l’oraison. 
La préparation se fait du commencement à l’Épître, la 
méditation de l’Épître au Sursum Corda ; alors se produisent 
les actes de l’affection, l’offrande jusqu’au Pater , la demande 
jusqu’à YAgnus Dei, à YAgnus Dei l’imitation, et à la com¬ 
munion l’union de l’âme avec Dieu. 

Pour mieux appliquer cette méthode, il ne craint pas d’en¬ 
trer dans les moindres détails. Il prévoit les diverses disposi¬ 
tions d’esprit et y accommode ses conseils; il écarte, en les 
découvrant, les ruses de la nature et du démon et nous met 
également en garde contre la paresse de la volonté et la com¬ 
plaisance de l’intellect à former des discours et spécula¬ 
tions ; « ce qui est bon pour prêcher et étudier, non pour 
gémir et aimer ». Il place chaque chose en son temps et en 
son lieu, mais sans exclure des changements appropriés 
aux besoins de l’âme et aux inspirations du moment ; il 
fait la part de chacun, des commençants et des plus avancés; 
il marque l’importance des avis et la gravité des conseils 
qu’il donne ; il les explique et les justifie, du reste sans jamais 
les imposer au fidèle dont il sait respecter la liberté dans une 
juste mesure. Il dirige toujours, il entraîne souvent, mais 
jamais il ne contraint. 

Le P. Joseph entre tellement dans la situation des fidèles 
qu’il conduit, que souvent il se met à leur place et parle à 

en effet, un de ceux qui composent le recueil publié en 1626 par le 
P. Joseph sous le nom de Pratique intérieure des principaux Exercices 
de la Vie chrétienne. Il comprend 41 pag^s (49-89). Il y fut réimprimé 
en 1638. 
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Dieu comme ils le devraient faire eux-mêmes. Rien n’est 
touchant comme ces entretiens où l’âme tour à tour pleine 
d’humilité, de confiance, d’abandon, de saintes ardeurs, 
s’épanche avec la plus libre et la plus aimable familiarité : 
« Maria ! Rabboni ! Jésus lui dit : Ma bien-aimée, mon élue, 
ma confidente. L’âme répond : Mon Seigneur, mon bien- 
aimé, la demeure de mon âme, le soutien de ma vie, ma 
seule volonté, je ne partirais jamais de vos pieds, si vou9 ne 
me commandiez d’annoncer votre gloire à vos frères. 
Donc je m’en vais vous obéir et travailler selon l’état et 
la fonction où vous m’avez appelée ». Comme on le voit, la 
dévotion du P. Joseph est agissante et virile. Quels que 
soient pour lui les charmes de la contemplation, il ne s’y 
endort jamais, et il tend et pousse toujours à l’exercice des 
vertus chrétiennes. Sûrgite , eamus ! dit-il avec Notre- 
Seigneur *. 

1 Dans la seconde partie de son Introduction à la Vie dévote , saint 
François de Sales parle aussi « de la très sainte Messe et comme il faut 
l’ouïr », et « de la fréquente communion et comme il faut communier » 
(chapitres iv, xx et xxi). Sans vouloir établir sur ce point un parallèle 
complet entre les deux écrivains, on peut remarquer que l’un, saint 
François de Sales, se préoccupe surtout de conduire son lecteur à 
l’église, à la table sainte, et que l’autre, le P. Joseph, l’y trouve ; que 
l’un écarte les obstacles et excite la bonne volonté, que l’autre se 
contente de la régler ; que l’un semble plutôt encourager et l’autre 
diriger ; que l’un et l’autre emploient les moyens propres à leur but, 
trouvant, le P. Joseph, dans le langage le plus simple, la clarté et la 
précision nécessaires à une règle de conduite, saint François de Sales, 
dans des expressions toutes fleuries et parfumées, les attraits capables 
de gagner les âmes mondaines ; enfin, qu’à propos des puissants effets 
de la communion, c’est saint François de Sales qui rappelle le souvenir 
du roi de Pont et de son invention du mithridate. Mais, hélas ! c’est le 
P. Joseph qui dit à Dieu : « Père très doux, les gémissements et les 
violents désirs de perfection que mon cœur vous envoie, ne sont pas 
formés de moi, corbeau qui ne sauf que crailler et crier ce malheureux 
cras , cras , demain, demain. Je veux toujours procrastiner mes fautes, 
remettant la vertu au lendemain. «Assurément, pour commettre un 
pareil rapprochement, il faut beaucoup moins de délicatesse dans le 
goût que de complaisance à l’oreille. C’est une concession malheureuse 
à la mode de ce temps*là. 
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L’éditeur, dit en son avis au lecteur : « L’auteur déduit 
ses conceptions en un style commun, pour servir à toutes 
sortes de personnes. » C’est vrai; ici, rien d’oratoire comme 
dans la Populaire et facile méthode d’Oraison, ni pour le ton, 
ni pour l’ampleur du développement. Elle-même l’imagina¬ 
tion est comprimée en son essor. Néanmoins, malgré la sim¬ 
plicité particulière de ce traité, le style du P. Joseph y 
révèle encore ses propres avantages. Il est tour à tour 
simple : « Seigneur, qui venez de la part du Père, soit 
bénite votre heureuse ambassade ! qui venez des lieux très 
hauts pour nous sauver, soyez le bienvenu ! » discret, 
quand il parle de « la fumée du vain honneur » ; pittoresque, 
quand au Confiteor il invite les fidèles à ne pas se contenter 
« d’ôter avec le bout des doigts la poudre de l’habit par céré¬ 
monie », mais bien « à arracher du fond du cœur la volonté 
d’offenser Dieu » ; expressif, quand il nous montre « le roi 
qui sort en public en quelque jour solennel suivi de l’ap¬ 
plaudissement et chant d’allégresse de tout son peuple » ; 
concis et saisissant « lorsque sur l’autel résonne cette voix 
plus qu’humaine, Sursum corda ». En somme, l 'Exercice 
spirituel durant la Sainte Messe a une vigueur de style 
comme de pensée qu’on souhaiterait à tous les livres de 
dévotion. 

L’année suivante, le P. Joseph devait revenir à Angers 
prêcher dans l’Église Cathédrale une seconde Octave du 
Saint-Sacrement *. Rien, mieux que son Exercice spirituel , 
ne pouvait lui assurer la fidélité de son auditoire et lui faire 
retrouver les cinquante mille communions qui furent le 
fruit de ses prédications en 1607 2 . Et de fait, Lepré-Balain^ 

1 Lepré-Balain, Vie du P. Joseph , II, 31. 

2 XVLP Êpitre du P. Joseph à sa mère : « Je vous écrivis d’Angers 
ces jours passés, comme nous étions sur les termes de faire ici l’Oraison 
des Quarante heures. Je l’y ai faite, et par la grâce de Dieu plus de 
cinquante mille âmes se sont confessées et ont communié. » Et le P. 
Joseph ajoute : « Nous sommes toujours admirant chaque jour les 
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qui ne nous donne aucun détail sur l’Octave de 1608, nous 
laisse clairement entendre que la satisfaction première 
des Angevins, ecclésiastiques et laïques, en fut encore 
« augmentée et redoublée 1 ». 

Louis Dedouvres 

horribles ingratitudes de notre part et les grâces que Dieu nous a faites ; 
mais il faut craindre que ce ne soit à notre dommage, vu notre faible 
correspondance. » On voit que le P. Joseph a toujours grand soin de 
Pâme de sa mère ; il veut qu’elle tire profit, non seulement des livres 
de spiritualité qu’il écrit, mais encore de tous ses travaux aposto¬ 
liques. 

1 Lepré-Balain, Vie du P. Joseph , II, 31. 
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à l’époque du Directoire 1 


I 

Au cours de l’hiver de l’an III, la municipalité de Cha- 
lonnes-sur-Loire n’était pas sur un lit de roses. 

L’élan d’enthousiasme qui avait promené la garde natio¬ 
nale de la petite ville à travers les Mauges de 1791 à 1794 
commençait de tomber. Les chefs, les entraîneurs d’hommes, 
étaient disparus de la scène de la petite patrie ; les Leclerc, 
les Vial avaient cherché ailleurs un théâtre plus retentis¬ 
sant, sinon plus sûr ; les Fleury s’étaient abrités pour 
« vivre » à la manière de Siéyès. Le 22 mars 1794, la ville 
prise par les Vendéens avait été pillée, brûlée, saccagée et 
finalement ses habitants l’avaient abandonnée pour se 
réfugier dans la grande île, le 23 avril 1794. Les loups rô¬ 
daient la nuit dans les rues ruinées et le jour les « brigands 
de Vendée » descendaient le coteau et quêtaient le long de 
la rivière ; les « brigands patriotes », sur l’autre rive, 
suivaient les allées" et venues de « l’ennemi » et l’on causait 

1 Tous les éléments de ces petites histoires sont empruntés au 
« Registre des délibérations de la Municipalité de la commune (et du 
canton) de Chalonoes », années III, IV, Vde l’ère républicaine. 
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d’un bord à l’autre. Du même pays, parfois de même famille, 
ils se connaissaient tous et, si l’histoire avait pu recueillir 
les apostrophes qui volaient sur la rivière de Loire, elle y 
trouverait sans doute l’écho de querelles personnelles, plus 
souvent que l’expression de sentiments politiques. On 
échangeait aussi quelques coups de fusil, mais sans grand 
péril ; la Loire est large et les fusils portaient si mal. 

Le sort des réfugiés de l’île était misérable. En proie à 
toutes les privations, sans foyers, sans bois, et souvent 
sans pain, ils avaient encore à disputer les maigres aubaines 
qui leur venaient aux convoitises du détachement militaire 
chargé de surveiller la Loire et dont le dénuement égalait 
celui des habitants eux-mêmes. 

Sous l’impulsion de deux hommes énergiques et dévoués, 
Perrin, notaire à Chalonnes, et Leduc, qui devait devenir 
notaire quelques années plus tard, une administration rudi¬ 
mentaire et « provisoire » s’était organisée vaille que vaille 
dans l’lle le 7 vendémiaire an III. On se réunisait aux 
Aireaux, sur la rive nord, moins exposée, en la maison de 
l’un des officiers municipaux, le citoyen Maurille Martin et, 
sur un beau registre, relié en parchemin, Leduc, secrétaire, 
transcrivait les procès-verbaux de séances qui rappellent 
plutôt les angoisses de Robinson naufragé que les délibé¬ 
rations d’un corps administratif détenant une parcelle de 
l’autorité. 11 y est question surtout des nécessités primor¬ 
diales de la vie : un toit et du pain. 

Le maire démissionnaire, deux officiers municipaux et 
six notables disparus, Perrin obligé d’opter pour ses fonc¬ 
tions de notaire, ce qui ne l’empêcha pas de garder la direc¬ 
tion effective des affaires, « provisoirement », la vie deve¬ 
nait terrible dans l’île de Chalonnes, à l’entrée de l’hiver 
de 1794. 

Au mois de déœmbre, le peu de bois disponible est 
rapiné par les soldats qui insultent les officiers municipaux ; 
]cs distributions de grains, trop rares, sont l’occasion de 
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désordres où les meuniers du Jeu essayent de fomenter la 
révolte. En janvier 1795, ce sont les glaces qui pourchassent 
d’un bord à l’autre réfugiés et soldats et la municipalité 
s’en va errante à la Basse-Ile, à l’Anerie, au Petit-Port- 
Girault, avec son registre, sur lequel on lit que pour 
traiter les questions soulevées par le district « il faudrait 
le temps et une tranquillité dont nous ne jouissons pas ». 

Et le froid augmente, et les glaces passent toujours à 
pleine rivière ; il y a du bois à Desert, mais le charroi en 
est impossible et, sans compter les Chalonnais, il y a six 
cents hommes de troupe qui gèlent au bivouac. 

Cependant, au milieu de cette anarchie lamentable, à 
travers les ruines matérielles et morales qui écrasaient 
Chalonnes, une tradition avait survécu. On ne disait plus 
la messe que de nuit dans la grange de la Barbotière, on ne 
célébrait même pas les fêtes républicaines, « faute de 
monde », mais le marché du mardi continuait de se tenir 
aux endroits accoutumés de la ville. C’était comme une 
trêve de Dieu ; les Vendéens qui tenaient les champs appor¬ 
taient quelques provisions ; les îlais offraient leur lin ; les 
notaires venaient avec leur écritoire et leur papier timbré ; 
au hasard des rencontres, ils dressaient des actes « fait 
et passé ville de Chalonnes » ; pauvres actes qui, avec ceux 
« passés en l’ile », attendaient patiemment le visa du rece¬ 
veur de l’Enregistrement qui avait fui devant les bri¬ 
gands, sauvant sa caisse. Et puis le soir, les marchés faits, 
les nouvelles échangées, quelques pots vidés parce qu’il 
est inouï qu’un marché se soit jamais tenu sans boire, cha¬ 
cun reprenait le sentier de la guerre, brigands de ci, bri¬ 
gands de là, on rendait aux loups la pauvre ville et les coups 
de fusil galopaient les bateaux attardés dans la brume. 

Or, à la date du 27 ventôse an III, le registre en parchemin 
porte, de la belle écriture de Leduc, le procès-verbal sui¬ 
vant : 
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« A comparu : le citoyen Germain Lebrun, ancien mar- 
« chand, accompagné du citoyen Sourice, cultivateur, de 
« notre commune, réfugiés en ladite lie, lesquels ont déposé 
« trois petits sacs de blé méteil de mauvaise qualité et 
« une chemise à usage de femme, cousue en forme de sac, 
« dans laquelle chemise est aussi du blé méteil. Lesquelles 
« poches et chemise sans aucune marque de nom. Lequel 
'( dit citoyen Lebrun nous a dit qu’étant passé au chef- 
« lieu de Chalonnes ce jour, il aurait été instruit par le 
« citoyen Perrin, agent national provisoire, que des mili¬ 
te taires et autres personnes s’avançaient dans les endroits 
« encore occupés par moment par les rebelles de la Vendée 
« et enlevaient du grain qu’ils vendaient à leur profit, ce 
« qui est défendu par la loi ; que ce grain appartenait à la 
« Nation. Que sur les midi de ce jour ledit Perrin aurait 
« trouvé dans la maison de feu Brillet, sur le bord de la 
« rivière, près la ci-devant église Maurille, ladite maison 
« occupée par le citoyen Bonjour, cantinier du 5 e bataillon 
« de Paris dit de l’Unité, les trois petits sacs et ladite che- 
« mise en forme de sac où est ledit froment. Perrin, en sa 
« présence, aurait demandé audit Bonjour à qui était 
« le blé, que ledit Bonjour lui aurait dit qu’il n’en savait 
« rien, qu’il ne lui appartenait pas ; qu’il aurait également 
« demandé à d’autres personnes qui étaient à boire chez 
« ledit Bonjour à qui pouvait être ce blé ; qu’ils auraient 
« aussi déclaré ne le savoir et que sur-le-champ, il aurait 
« été engagé par le citoyen Perrin, agent national de notre 
« commune, qui était au chef-lieu de Chalonnes, qu’il lui 
« aurait communiqué qu’il venait de trouver chez ledit 
« Bonjour les quatre sacs de grain dont il est question, qu’il 
« lui aurait dit de l’enlever et le transporter à cette muni- 
« cipalité pour l’intérêt de la République, pour ensuite 
« être dressé procès-verbal et constaté la quantité de 
« grains. 
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« Nous municipaux soussignés, avons fait mesurer ledit 
« grain ; il s’est trouvé que dans les trois sacs et la chemise 
« cousue en forme de sac le tout est de onze boisseaux, 
« mesure ordinaire ; pourquoi nous avons donné décharge 
« par ces présentes au citoyen Lebrun. » 

Le tableau est délicieux de vérité et de naïveté. Le no¬ 
taire qui va à ses affaires ; les citoyens qui bôivent chez 
le cantinier Bonjour et ce grain qui n’est à personne ; il est 
venu là, on ne sait comment. Mais la municipalité veille ; 
il y a des pillards ici-près et le grain appartient à la Nation. 
Le voilà mesuré, ensaché à nouveau dans la chemise de 
femme et mis sous la main de la loi. 

Mais alors les magistrats municipaux, qui sont des 
hommes tout de même, sont émus de cette idée qu’ils ne 
voient pas tous les jours onze boisseaux de blé, même blé 
méteil et qu’ils souffrent souvent la faim au service de la 
Nation ; ils en délibèrent, sobrement sans doute, et Leduc 
reprenant sa belle plume poursuit ainsi le procès-verbal : 

« Et vu les circonstances où nous nous trouvions faute 
« de grain et de pain de nous retirer à Angers, ne pouvant 
« nous en procurer dans Plie, partie de notre territoire, 
« nous en avons pris six boisseaux pour être convertis en 
« farine pour notre nourriture, qui est la seule ressource 
« qui nous restait pour vivre, sauf à en compter le prix ou 
« à le rendre en espèces à qui il appartiendra. » 

Six boisseaux seulement et sauf à en compter le prix. 
Ils étaient six à signer le procès-verbal : Maurat, Gilles 
Martin, Maurille Martin qui prêtait sa maison, Perrin et 
Leduc ; chacun un boisseau ; il faut bien vivre. Mais on ne 
veut pas voler la Nation; on rendra à qui il appartiendra. 

Mais six boisseaux de froment pour six familles ne durent 
guère. Quinze jours plus tard, le 16 germinal, le conseil 
revient aux trois sacs et à la chemise de femme dans les 
termes suivants : 
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« Délibérant sur la situation où le Conseil se trouve dans 
« l’impossibilité de rester en cette lie et d’y exercer ses 
« fonctions faute de vivres, ne pouvant s’en procurer, un 
« des municipaux a observé que le 27 ventôse dernier il 
« a été dressé procès-verbal de onze boisseaux de blé 
« méteil que le citoyen Lebrun de cette commune aurait 
« déposé à notre municipalité pour les causes y référées ; 
i que de ces onze boisseaux la municipalité, pour pouvoir 
« rester à son poste et remplir le désir de se rendre utile à 
« ses administrés, il aurait été converti en farine six bois- 
( seaux de ce grain ainsi qu’il est porté par ledit procès- 
« verbal ; que ladite municipalité se trouve dans ce moment 
« contrainte, pour administrer ses fonctions dans cette 
« partie de son territoire, de faire moudre et convertir en 
« farine les cinq boisseaux de blé méteil restant desdits 
•c onze boisseaux, sauf à la municipalité à en compter le 
« prix à qui il appartiendra. A quoi ledit conseil obtem- 
« pérant, vu les circonstances, ne pouvant se procurer les 
« vivres nécessaires pour vivre, sur ce, vu l’agent national 
« provisoire, a dressé le présent procès-verbal pour copie 
« être envoyée à l’administration du district d’Angers 
« ainsi que du précédent, pour inviter les administrateurs 
« à nous autoriser à payer le prix dudit grain la somme de 
« huit livres par boisseaux, valeur courante, alors de cette 
« commune es-mains du receveur des Domaines nationaux 
« du bureau de ce canton comme provenant de la Vendée, 
« n’ayant été réclamé par aucun citoyen. Plus ordonne 
« que lesdites trois poches et la chemise dans lesquelles 
« était contenu ledit grain, quoiqu’elles soient de peu de 
« valeur, seront envoyées au magasin du district. » 

Cette fois la question a été traitée à fond. Deux notables, 
Prosper Camus et Boutin, sont venus à la curée. On a vidé 
les sacs, on a fixé le prix et, par un sentiment de l’ordre et 
de l’équité qu’on ne saurait trop louer, le conseil s’est débar¬ 
rassé aux mains du district des sacs vides revenant à la 
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Nation. Le procès-verbal pourtant porte la trace de per¬ 
plexités ; la prose de Leduc est prolixe et embrouillée et 
une reprise mal effacée dénonce que la première idée avait 
été de vendre tout de suite les trois sacs et la chemise de 
femme. 

Les pauvres gens ! qui songera à les blâmer ? Ils sont là, 
« à la barbe de l’ennemi » qui veillent au bien public. Ils 
entretiennent dans la tempête le foyer où se conserve, 
malaisément la petite flamme où se rallumera en des temps 
meilleurs le flambeau de la vie publique de leur malheureux 
pays. Ils sont réunis sans cesse, en permanence ; ils peinent 
à mille besognes de paix au milieu de la tourmente. La 
nation leur devait bien quelque chose et onze boisseaux de 
blé méteil sont un petit gage. On ne se contenterait pas à 
si peu de nos jours, même en tenant compte de la différence 
du pouvoir d’achat, comme dit M. d’Avenel. 

Puis les jours et les mois ont passé ; des temps plus calmes 
sont revenus ; une municipalité à peu près régulière a pu 
s’installer avec mille traverses dont l’histoire serait inté¬ 
ressante à débrouiller et à dire ; les affaires administratives 
sont devenues cantonales et les officiers municipaux de 
l’an III, presque tous provisoires, ont fait place à un autre 
bureau où l’éternel Perrin fait encore l’office de secrétaire. 
Mais le même registre de parchemin a continué de recevoir 
les confidences de ces braves gens qui s’efforçaient à vivre 
avec une admirable vaillance. 

Et voilà qu’à la date du 30 ventôse an IV, entre le choix 
d’une maison de sûreté — l’ordre renaissait — et l’affir¬ 
mation ^olennelle qu’il n’y a dans ce canton aucun signe 
religieux aux yeux du public — et toutes nos vieilles croix 
de carrefour encore debout à cette heure, où étaient-elles ? 
le registre revient sur l’histoire du blé méteil. 

« Lu l’arrêté du département du 4 Brumaire dernier rela- 
« tif au payement à faire au bureau d’Enregistrement de 
« Chalonnes pour des grains nationaux dus par le citoyen 
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« Martin, aubergiste en PÜe et remis à l’ancienne muni- 
« cipalité que cela concerne et remis à l’agent du temps. » 

Le département a mis six mois pour examiner la question 
et six autres mois ont passé avant que son arrêté parvint à 
Chalonnes et la nouvelle administration, mal convaincue 
de la solidarité municipale, renvoie la nation à se faire payer 
son grain par ceux qui l’ont mangé. 

Perrin, qui en avait près de deux boisseaux pour son 
compte et qui était « l’agent du temps », a rédigé et signé 
de sa main le procès-verbal qui le met en cause. 

Il n’existe pas trace sur les registres du bureau des 
Domaines de Chalonnes d’une recette représentant le prix 
des grains nationaux et il est à croire que la République 
n’a jamais profité de la rapine recélée chez le citoyen Bon¬ 
jour. 

II 

Une loi du 14 ventôse an II enjoignait à chaque ouvrier 
cordonnier de fournir à la nation deux paires de souliers 
par décade. 

A quelles conditions cette fourniture devait - elle être 
faite ? A titre d’offrande nationale ou à prix d’argent ? Et, 
dans ce dernier cas, le payement serait-il fait en numéraire 
ou en monnaie fiduciaire ? Il suffirait sans doute, pour être 
fixé sur ces points, de se reporter au texte de la loi; mais il 
importe assez peu de rapporter ici la lettre, c’est l’esprit 
que les cordonniers chalonnais y ont attaché que l’on va 
mettre en évidence, en suivant les délibérations du registre 
parcheminé. 

C’est seulement le 15 frimaire an IV que l’administration 
municipale du canton aborde la question des cordonniers 
de la manière suivante : 

« Vu la lettre des administrateurs du département de 
« Maine-et-Loire, sous la date du 26 brumaire dernier, qui 
« rappelle aux administrations municipales l’exécution de 
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« la loi du 14 ventôse de l’an II qui enjoint à chaque ouvrier 
« cordonnier de fournir par chaque décade deux paires de 
« souliers. Considérant que les cordonniers établis dans les 
« communes de ce canton ont été obligés, ainsi que les 
« autres habitants, de quitter leurs foyers pour se soustraire 
« aux fureurs de la guerre de Vendée et n’y prendre aucune 
« part ; que, s’étant réfugiés dans la commune d’Angers 
« où ils travaillaient à l’atelier militaire, il n’y en a que 
« trois rentrés dans leur domicile ; que ceux-là, n’étant pas 
« encore approvisionnés de ce qui leur est nécessaire pour 
«< relever leurs boutiques, ne peuvent dans ce moment 
« satisfaire à l’obligation de lad. loi, estime, après avoir 
« délibéré et entendu la commission provisoire du Direc- 
« toire exécutif qu’il y a lieu de ne pas les obliger pendant 
« un mois à faire lesdits fournissements et invite en consé- 
« quence l’administration du département à prendre en 
« considération la situation momentanée où ils se trou- 
« vent. » 

Le Conseil n’y mettait pas, on le voit , grand enthou¬ 
siasme. 

Malgré un calme relatif, la situation n’était pas encore 
brillante à Chalonnes. L’administration municipale était, 
à la vérité, revenue dans la ville depuis le 17 brumaire, 
mais elle avait toujours un œil inquiet tourné vers la Ven¬ 
dée et, à la moindre alerte, elle passait la Loire ; le 18 plu¬ 
viôse an IV, elle sauvera encore « par prudence, tous les 
registres et papiers dans l’île, quoiqu’elle fût en partie 
inondée ». 

A Chalonnes, on avait trouvé une maison, non sans peine; 
elle était encore vide et sans feu. A quelques jours de là, 
le 22 frimaire, on devait la meubler de : « une table de bois 
« blanc de 9 pieds de long et 3 de large avec deux trai- 
« teaux, deux petites tables, deux rayons composés de 
a cinq planches avec cinq montants et fiches pour les 
« attacher, douze boîtes de carton, six grandes et six 
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« petites, sept chaises, un feu de cheminée pesant 56 livres, 
« y compris pelle, pince et tenailles », le tout fourni par le 
département. 

Le Président y ajoutait de ses deniers, sauf à se faire 
rembourser sur état, « deux encriers, de la poussière de bois, 
« six mains de papier, une petite et une grande règle, 
« deux crayons, un soufflet et deux pelotes de ficelle ». 

Mais on y gelait dans cette maison et, malgré les plaintes 
piteuses des officiers municipaux, il n’y devait entrer de 
bois de chauffage que l’hiver suivant, le 30 brumaire an V 
où le département autorisera d’en prendre deux cordes 
« sur Montaigu, au cy-devant Campagnol, émigré ». 

Le département envoyait bien des subsides, mais c’était 
des liasses d’assignats que personne ne consentait à rece¬ 
voir et, pour se procurer du numéraire, l’administration 
cantonale était réduite à des expédients réprouvés par la 
Cour des Comptes; les passeports à un sol en numéraire, 
elle les vendait quatre et employait son bénéfice à procurer 
les objets les plus utiles au bureau. 

La fatigue commençait à se faire sentir de cette situation 
par trop anormale ; l’élan patriotique et révolutionnaire 
était tombé. On se comptait 49 sur la prairie de la Motte 
pour reconstituer la garde nationale ; les fêtes républi¬ 
caines passaient l’une après l’autre et l’on ne . trouvait 
ni « jeunesse », ni « vieillards », ni « époux », pour les 
chômer ; on plantait sur la place un arbre de la Liberté 
« sec ». On traversait une crise de dépression et de décou¬ 
ragement entre l’entrain populaire de 1790 et les solennités 
de l’an VI, alors que reviendront tous les Panurges après 
l’orage, tous les vaillants qui ne craignent rien « fors le 
danger ». 

La municipalité avait, à coup sûr, d’autres soucis que 
de faire faire les souliers de la Nation ; pourtant le devoir est 
le devoir ; elle en avait délibéré, elle avait une fois de plus 
invoqué les fureurs de la guerre et elle se croyait quitte 
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des souliers comme des contributions qu’on ne payait plus 
depuis 1792. 

Mais dès le 4 pluviôse le département revenait avec ins¬ 
tance sur sa demande et on lui répondait : 

« Le Commissaire provisoire a communiqué à l’adminis- 
« tration la lettre de son collègue près le département en 
a date du 15 nivôse pour le fourniment à faire par les cor- 
« donniers du canton de deux paires de souliers par dé- 
« cade ; sur quoi, ledit commissaire entendu, il a été délibéré 
« que le délai demandé par la délibération du 15 frimaire 
« dernier soit reporté, vu la position des cordonniers dudit 
« canton. » 

C’était encore une fin de non recevoir basée sur un état 
de fait qui suffisait à repousser toutes les réclamations exté¬ 
rieures. 

Mais le département, harcelé par l’autorité supérieure, ne 
pouvait plus se contenter de ce « tarte à la crème » qu’é¬ 
taient les fureurs de la guerre de Vendée et, le 4 germinal, 
il prenait un arrêté comminatoire contre l’administration 
municipale du canton de Chalonnes. 

Depuis quelques mois, aux instances de plus en plus pré¬ 
cises du pouvoir central pour la mise en route régulière des 
affaires régionales, on répondait par des déclarations où 
l’on serait tenté de voir du mauvais vouloir. 

A une réclamation des impositions de 1791-1792, 1793- 
1794, ans II et III, on avait opposé le 30 ventôse la non- 
jouissance des propriétés pendant la guerre de Vendée. 

Sur la réquisition des chevaux, le 9 germinal, il ne s’en 
était pas rencontré un seul dans le canton qui ait eu la 
taille et l’âge requis et se fût trouvé dans le cas de la levée. 

Le 10 floréal, l’autel de la patrie devait être déserté 
aussi bien à Chaudefonds qu’à Chalonnes. 

Pendant tout le printemps de l’an IV la seule satisfaction 
que l’on eut donnée au département était la publication de 
la loi 242 sur l’échenillage ! 

9 
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L’administration municipale sentait bien que c’était 
insuffisant pour justifier de son zèle et soutenir sa réputation 
de civisme. 

Elle résolut, le 14 germinal, de frapper un grand coup sur 
les cordonniers et d’en finir au moins pour l’une des affaires 
soumises à ses délibérations. Le procès-verbal du notaire 
Perrin fait un joli tableau de la scène : 

« Lu l’arrêté du département du 4 dudit relatif à la chaus- 
« sure que les cordonniers doivent fournir par décade pour 
« la troupe, a été délibéré, le commissaire entendu, que les 
« cordonniers seraient requis sur-le-champ par la commis- 
« sion de police, pour répondre à la demande de la loi du 
« 14 ventôse an II. Ont comparu les quatre (ils n’étaient 
« que trois le 15 frimaire) cordonniers de ce chef-lieu, à la 
« présente séance qui ont dit bien fournir si les tanneurs 
« leur faisaient les avances. Un membre a observé que, 
« pour prompte diligence, il fallait envoyer led. commis- 
« saire de police chercher le tanneur, lequel a comparu à 
« cette séance qui a dit qu’il fournirait à ceux des cordon- 
« niers qui prenaient ordinairement chez lui. En consé- 
« quence, l’administration délibère, le commissaire provi- 
« soire entendu, que les cordonniers, à partir de décade 
« prochaine, fourniraient et en seraient requis par écrit, 
« conformément à la loi et à faute d’obéir seraient pour- 
« suivis. » 

Cette fois, il n’est plus question des fureurs de la guerre 
civile ; les cordonniers abusent de la patience de la Nation ; 
ils seront poursuivis. On songe à l’âne de la fable, « ce pelé, 
ce galeux d’où venait tout le mal ». Il semble que les cor¬ 
donniers soient seuls responsables des calamités publiques. 
Ils seront poursuivis. 

Et le procès-verbal fut envoyé au département. 

Pourtant, à relire ce procès-verbal, on admire l’habileté 
de tous ces pauvres gens ; les cordonniers, qui sont remplis 
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de patriotisme, mais qui n’ont pas de cuir ; le tanneur, qui 
a bien un peu de cuir peut-être, mais seulement pour ses 
clients, et M e Perrin qui enveloppe tout cela de son proto¬ 
cole de tabellion, pour servir et valoir ce que de droit, bien 
entendu. 

En fait, c’était un billet à la châtre et, rentrés chez eux, 
les conseillers, le commissaire de police, les cordonniers et 
le tanneur, personne ne s’occupa plus des souliers jusqu’au 
3 prairial. 

Ce jour-là, après l’organisation de la fête de la Victoire 
qui ne fut d’ailleurs pas célébrée, non plus que celle de l’agri¬ 
culture « dont les cultivateurs ne feraient nul cas », on donne 
lecture d’une lettre du département en date du 16 floréal 
« qui annonce que le commissaire ordonateur de la 22 e divi- 
« sion fait payer les souliers fournis par décade par les cor- 
« donniers sur état en due forme et charge l’agent de la 
a commune de Chalonnes de faire présenter les quatre cor- 
« donniers, de fournir les deux paires par décade et de 
« rendre compte du tout à la première séance ». 

Au lieu de poursuivre les cordonniers, il était maintenant 
question de les payer. Des fournisseurs, moins avisés que 
nos Chalonnais, s’y seraient laissé prendre. On payerait ; 
d’accord. Mais en quelle monnaie ? La lettre ne le disait 
point. 

Et c’était la seule chose qui importât à dire. 

Les cordonniers né se présentèrent pas, ne furent pas 
poursuivis, l’agent municipal ne rendit compte de rien du 
tout et, quatre mois plus tard, le deuxième jour complémen¬ 
taire de l’an IV, ôn reçut du département copie d’un arrêté 
du 17 fructidor qui « autorise les administrations munici- 
« pales à faire confectionner des souliers des fonds prove- 
« nant des peaux de bpucheries militaires. » Sur quoi, 
l’administration arrêtai, séance tenante, que la « venté des 
« suifs et peaux provenant des abats de boucheries éta- 
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c blies en cette commune se fera le 4 vendémiaire prochain 
« à 3 heures dé l’après-midi, au magasin, chez la veuve 
« Jubin. » 

On s’acheminait peu à peu vers quelque chose de pratique 
et qui ressemblait à de l’argent comptant. 

Le 4 vendémiaire, pas de vente. On lit seulement une 
lettre du Ministre des Finances en date du 24 fructidor, 
relative aux caisses des percepteurs qui doivent être véri¬ 
fiées. On déposera la lettre au Secrétariat, vu qu’il n’existe 
à Chalonnes ni percepteur ni caisse. 

Mais, le 25 vendémiaire, voilà qu’il est venu « copie d’un 
« arrêté du département en date du 12 de ce mois, conctr- 
<c nant les souliers nécessaires à la troupe d’après l’arrêté 
« du directoire exécutif en date du 18 fructidor, et il a été 
« délibéré que « vu les besoins urgents et sur ce que les 
« cordonniers seront payés en argent numéraire et que 
« même, vu le besoin, ils auront un certain avantage de 
« faire le fourniment, l’agent de chaque commune serait 
« chargé de prévenir les cordonniers de fournir par décade 
« deux paires de souliers, d’en donner avis à l’administra- 
« tion pour les formalités à remplir et d’en faire rapport à 
« la première séance ». 

Voilà qu’enfin l’affaire est claire :.on payera les souliers 
en numéraire et un bon prix. Si on l’eût dit tout de suite, 
les soldats de la République n’auraient pas marché nu- 
pieds depuis le 14 ventôse an II. 

Plus n’est besoin d’appeler les cordonniers, le tanneur, 
le commissaire de police et de parler de vendre des peaux 
qui n’existaient sans doute pas. Deux semaines plus tard, 
le 16 brumaire an V, les agents municipaux faisaient le 
rapport que les cordonniers portaient les souliers à Angers 
et en recevaient le payement. 

L’ordre renaissait ; il n’y avait plus de plaintes sur les 
loups ; on réglait les alignements pour la reconstruction de 
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la ville et la Nation payait ses fournisseurs. Il est vrai qu’elle 
ne touchait pas encore d’impôts et que la commune se refu¬ 
sait le 10 frimaire à établir le rôle de l’an V. Mais ces erre¬ 
ments poursuivis pendant six années n’ont pas réussi à 
s’implanter à Chalonnes à titre de tradition définitive. 

G. Dufour. 
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COMMISSION PAREIN-FÉLIX 

f Suite ) 


VENTOSE 


Le 1 er (19 février 1794), la Commission Félix ne siégea 
pas. Le 2, douza femmes suspectes sont mises en liberté 
ainsi que leurs enfants, frères et sœurs, neveux ou nièces, 
incarcérés avec elles. 

Le 3, vingt-huit autres femmes sont également élargies. 
Mais la Commission condamne à la peine de mort un prêtre 
réfractaire. 

Noël Pinot, né à Angers, curé du Louroux-Béconnais, 
déjà condamné en 1791 à deux ans d’exil hors de sa paroisse 
pour avoir protesté en chaire contre la loi du serment. 
Rentré au Louroux au mois de juin 1793, il était resté 
caché dans le pays et fut amené à Angers après son arres¬ 
tation, le 22 pluviôse. Il fut condamné le 3 ventôtee (21 fé¬ 
vrier 1794), pour avoir enfreint la loi de déportation et 
être resté caché au Louroux et environs, avoir secoué 
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imprudemment le flambeau de la guerre civile et fait couler 
des flots de sang et ainsi provoqué au rétablissement de la 
royauté et à la destruction de la liberté et de l’égalité, 
bases fondamentales du bonheur et de la gloire de la Répu¬ 
blique Française. 

Par dérision, il fut conduit à la guillotine revêtu des orne¬ 
ments sacerdotaux, saisis au moment de son arrestation, 
comme s’il allait dire la messe, au milieu des cris et des voci¬ 
férations de la foule, payée sans doute, accourue pour assis¬ 
ter à ce spectacle. 

Le 4, la Commission prononce une nouvelle condamna¬ 
tion à mort et renvoie à une autre séance, pour se procurer 
de nouveaux renseignements, un second accusé. 

René Letourneux, dit Beaumont, ci-devant noble, natif 
d’Angers, qui a fait partie du rassemblement des brigands, 
a habité pendant quatre mois et demi les pays envahis par 
eux et les a suivis dans leurs marches liberticides, est 
condamné et exécuté. 

Joseph Berthelot de la Durandière, natif de la Flèche, 
ci-devant noble et père d’émigré et de chef de brigands, 
ancien conseiller du tyran Capel à l’ex-tribunal de la Séné¬ 
chaussée d’Angers, depuis président au tribunal delà Flèche, 
accusé d’avoir logé et hébergé à la Flèche l’état-major des 
brigands et de les avoir suivis au siège d’Angers, obtient un 
sursis. 

M. de la Durandière avait un fils âgé de 22 ans, officier 
dans l’armée vendéenne. Lorsque celle-ci eut envahi La 
Flèche, cet officier se rendit chez son père avec quelques 
amis qui y furent logés et nourris. Quand l’armée vint atta¬ 
quer Angers, il décida son père et ses sœurs à la suivre dans 
une voiture. Cette attaque ayant échoué, les Vendéens 
revinrent sur La Flèche et de la Durandière dut en loger 150. 
Étant cette fois resté chez lui, il fut arrêté avec ses deux 
filles, Marthe, âgée de 25 ans, et Anne, âgée de 18 ans. 
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Il était en prison depuis deux mois, quand la Commission 
le fit comparaître devant elle, mais renvoya l’affaire à une 
autre séance pour se procurer de nouveaux renseigne¬ 
ments. 

Pas de séance le 5, mais le 6 il y eut trois condamnations. 
Toutefois un seul jugement, concernant Delmur, est porté 
sur le registre ; mais la condamnation des deux autres est 
certaine, car elle est inscrite sur la chemise du dossier qui les 
concerne et leurs noms sont portés sur le mémoire de l’exé¬ 
cuteur Dupuis et dans les Mémoires du curé Gruget : 

Jean Delmur, natif d’Angers, appointé au 19 e régiment 
de Dragons, poursuivi pour vol, menaces et violences, 
condamné à la dégradation et à la peine de mort. 

Louis Ouvrard, aubergiste et marchand de bois, caporal 
de la garde nationale de Saumur, qui a été vu se prome¬ 
nant avec les chefs vendéens et ayant une cocarde blanche ; 

Louis Jousselin, chevalier de Saint-Louis, ancien colonel 
d’artillerie, habitant Montilliers, ci-devant noble, qui a 
porté sa croix de Saint-Louis, qu’il aurait dû déposer, et 
la cocarde blanche, et qui de plus a un fils , âgé de 20 ans, 
parmi les Vendéens, sont jugés en même temps. 

Ils furent exécutés avec Delmur. 

Quatre condamnés encore dans la journée du 7 : 

Marie Boislève, veuve de Letourneux dit Beaumont René 
(guillotiné le 4 de ce mois), née à Saumur accusée d’avoir 
suivi les brigands et d’avoir servi leurs projets liberticides 
en restant quatre mois et demi dans les pays envahis par 
eux ; 

Françoise Batardière, née à Jallais, sa femme de chambre, 
qui a également suivi les brigands et a sollicité le massacre 
des républicains ; 

Louis Girardot, né à Bonnaire, près Châtillon qui a porté 
les armes parmi les brigands et s’est trouvé à deux combats 
contre les armées de la République ; 
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Enfin Berthelot de la Durandière sur lequel il est arrivé 
de nouveaux renseignements et qui cette fois est déclaré 
coupable d’avoir logé et hébergé l’État-Major des Ven¬ 
déens lors de leur passage à La Flèche, de les avoir suivis 
de bonne volonté dans leur marche contre-révolutionnaire 
à l’attaque d’Angers, voyageant au milieu d’eux dans une 
voiture ; enfin d’être notoirement connu à la Flèche, lieu 
de son domicile, pour un contre-révolutionnaire*. 

Le lendemain, la Commission ne siégea pas, les juges 
étant occupés à interroger les accusés qui devaient com¬ 
paraître à la séance du lendemain. Il ne s’agissait plus cette 
fois de militaires ou de royalistes mais de Républicains 
qui avaient fait leurs preuves au début de la Révolution et 
avaient depuis lors été nommés à diverses fonctions 
publiques. Péniblement affectés de la lutte qui s’était pro¬ 
duite dans la Convention entre les Girondins et les Mon¬ 
tagnards ils s’étaient prononcés pour les premiers et avaient 
fait voter par le peuple réuni dans ses sections, le 30 mai 
1793, une adresse à la Convention qui fut alors couverte 
de signatures, adjurant cette assemblée de renoncer à ces 
crises intestines et de presser le vote d’une constitution 
républicaine 2 . Gouraudin et Despugeols, chargés de porter 
cette adresse à la Convention, y étaient arrivés au moment 
de la défaite des Girondins. Ils avaient été mal reçus et 
étaient rentrés à Angers fort découragés. 

Les administrateurs d’Angers, bien que dévoués au parti 
de la Gironde, avaient eu la prudence de ne pas se déclarer 
ouvertement en sa faveur et de ne pas lever des troupes 
pour aller, comme ils en étaient sollicités, se joindre aux 
bataillons envoyés à Caen par les départements de Nor- 

1 Les demoiselles de la Durandière échappèrent aux fusillades et 
furent plus tard mises en liberté. 

* Les citoyens de la commune d'Angers réunis dans leur section à la 
Convention nationale , le 30 mai 1793. 
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mandie et de Bretagne. Ils n’en étaient pas moins coupables 
aux yeux des Montagnards alors au pouvoir. 

Le 21 août, le comte de Dieusie, dont un fils était dans 
l’armée vendéenne, fut placé sous la surveillance du Comité 
révolutionnaire qui le fit arrêter le 1 er septembre et déposer 
à la Citadelle, en même temps que MM. Brévet de Beaujour, 
Couraudin et Maillocheau. Le 24, ce Comité sollicitait des 
Conventionnels, alors à Saumur, la destitution de tous les 
administrateurs en fonctions à l’époque du 30 mai. Richard, 
Choudieu et Bourbotte se hâtèrent de destituer, par une 
série d’arrêtés, datés du 1 er au 5 octobre, les membres du 
Directoire du Département, du District et plusieurs membre 
des tribunaux. Aussitôt le Comité s’empresse, aux termes 
du Décret de la Convention du 17 septembre 1793, de faire 
arrêter tous les fonctionnaires destitués, sans vouloir user 
de la faculté qui lui était laissée de mettre en liberté ceux 
de ces détenus qui n’avaient partagé que par faiblesse les 
opinions des meneurs. (Lettre du 26 vendémiaire-17 octobre). 

Mais les événements de la guerre de Vendée ne permet¬ 
taient pas de s’occuper pour le moment de faire le procès 
de ces administrateurs. On se décida à les envoyer à Am- 
boise, où se rendit un membre du Comité pour s’entendre 
avec la municipalité de cette ville qui accepta la garde de 
ces détenus. 

Au mois de pluviôse, la paix paraissait rétablie, au moins 
autour d’Angers, on songea à reprendre l’affaire des anciens 
administrateurs inculpés de fédéralisme. Le 5 pluviôse, 
Francastel écrivait à Félix la lettre suivante : 

« J’ignore si des ordres ont été donnés pour faire venir 
d’Amboise les administrateurs accusés d’avoir été les pro¬ 
moteurs et soutiens du fédéralisme dans cette commune. 

« Il est infiniment utile pour la République que les cons¬ 
pirateurs fédéralistes soient frappés au même moment que 
la Vendée. L’infâme Vendée est la proie des flammes et 
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devient un monument durable de la toute puissance natio¬ 
nale. Fais remettre les pièces sans retard à la Commission 
si elle ne les a pas encore, et que les accusés soient traduits 
devant elle dans le plus court délai. 

« Cette grande affaire sera examinée, discutée et jugée 
par des hommes étrangers à toute passion, à toute consi¬ 
dération locale, pénétrés de toute l’importance de leurs 
fonctions et jaloux au suprême degré de concourir à l’affer¬ 
missement de la République. 

« Tout le monde a les yeux ouverts ici sur une cause à 
laquelle tant d’individus sont ou paraissent liés. 

« La dignité, la circonspection, la sagesse qui ont toujours 
accompagné chacun des membres de la Commission mili¬ 
taire (tu le sens, citoyen) sont plus de saison que jamais. 

« Salut et fraternité. 

« Francastel 1 . » 

Dès le lendemain, la Commission écrivait à Amboise 
pour réclamer quelques-uns des prisonniers les plus com¬ 
promis. Mais, par suite des protestations de plusieurs d’entre 
eux, ils ne purent partir qu’après le 10 de ce mois. Dès 
leur arrivée, la Commission entreprit de réunir des charges 
contre eux et recueillit de nombreux témoignages de gens 
qui, ayant signé l’adresse incriminée, avaient intérêt à 
charger les accusés pour se disculper eux-mêmes. Enfin les 
inculpés furent interrogés dans les premiers jours de ven¬ 
tôse. 

Mais ils avaient encore dans la ville de nombreux parti¬ 
sans, notamment les membres du Club de l’Est ou des Amis 
de la Constitution, qu’ils avaient contribué à fonder. 


1 Archives de la Cour d’Appel d’Angers. « D’après une copie faite 
sur l’original enregistrée à Nantes le 27 vendémiaire an III de l’ère 
républicaine, reçu 25 sols, signé : Bigot. » 
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Ceux-ci, dans une séance du Club, firent l’éloge des détenus, 
vantant leur patriotisme et leurs sentiments républicains 
dont ils avaient donné des preuves depuis le commence¬ 
ment de la Révolution et attaquant au contraire Francastel 
et la Commission militaire. 

Cette protestation ne pouvait avoir aucun résultat et 
Francastel n’en tint aucun compte. Toutefois, sentant que 
les accusés avaient encore à Angers de nombreux amis et 
craignant que leur condamnation fût suivie de quelques 
troubles, il enjoignit à la Commission de les renvoyer devant 
le Tribunal révolutionnaire de Paris. 

Les accusés comparurent le 9 ventôse devant la Com¬ 
mission. Elle rendit le jugement suivant que nous croyons 
devoir reproduire malgré sa longueur. 

« Sur la question de savoir si : 

« Anne Couraudin, ci-devant conseiller du tyran Capet, 
à son ex-tribunal du présidial et sénéchaussée d’Angers, 
depuis Procureur de la Commune et Président du district 
d’Angers ; 

« Louis-Étienne Brevet, avocat du tyran Capet aux 
n êmes tribunaux, ex-député constituant, commissaire na¬ 
tional près le Tribunal du, district d’Angers et membre 
du Conseil général du département de Maine-et-Loire, 
30 ans ; 

« Joseph-François-Alexandre Tessier, dit du Clozeau, 
médecin, ancien officier municipal de la commune d’An¬ 
gers, membre du Conseil général du département de Maine- 
et-Loire, 39 ans ; 

« Jean-Baptiste-Joseph dit Maillocheau, médecin et 
membre du Comité des douze de la ville d’Angers, 25 ans; 

« Pierre Despugeols, maître d’armes, membre du Comité 
des douze de la ville d’Angers, 53 ans ; 

« Jean-Baptiste Larévellière, conseiller du tyran Capet, 
au ci-devant présidial et sénéchaussée d’Angers et depuis 
membre du Conseil général du département de Maine-et 
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Loire, président du tribunal criminel du même département, 
41 ans ; 

« Dieusie-Louis Dieusie, ci-devant noble, ex-consti- 
tuant et ci-devant président du département de Maine-et- 
Loire, 45 ans; 

« Sont coupables d’avoir été les auteurs ou les complices 
d’une trame fédéraliste et contre-révolutionnaire tendant 
à dissoudre la Convention et représentation nationale, à 
rompre l’unité et l’indivisibilité de la République et atten¬ 
tatoire à la sûreté et souveraineté du peuple français ; 

« Vu l’arrêté des Représentants du peuple Francastel et 
Hentz, daté de Nantes le 4 de ce mois, articles premier et 
trois, portant : 

« Article premier. — Tous les prévenus de fédéralisme 
détenus en la citadelle d’Angers seront sur le champ trans¬ 
férés à Paris, par la gendarmerie nationale pour y être jugés 
par le Tribunal Révolutionnaire, comme prévenus d’atten¬ 
tats contre l’unité et l’indivisibilité de la République cl 
du projet de destruction de la Convention nationale ; 

« Article trois. — La Commission militaire recueillera 
les preuves, fera les interrogatoires et autres actes d’ins¬ 
truction relativement aux prévenus de fédéralisme, sauf à 
renvoyer le tout, avec les prévenus, au Tribunal Révolu¬ 
tionnaire ; 

« Considérant que, par l’article trois, la Commission mili¬ 
taire est seulement tenue à la simple instruction de l’affaire 
des prévenus et à leur translation au Tribunal Révolution¬ 
naire de Paris ; 

« La Commission ordonne que Couraudin, Brévet dit 
Beaujour, Tessier dit du Clozeau, Maillocheau, Despugeols, 
Larévellière et Dieusie, tous prévenus de fédéralisme, 
seront transférés dans le plus court délai au Tribunal Révo¬ 
lutionnaire établi à Paris, avec les pièces instructives de 
leur procédure, sous bonne et sûre garde et sous la responsa¬ 
bilité du Commandant de la gendarmerie nationale de la 
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commune d’Angers qui sera tenu de rendre compte à la 
Commission militaire de l’arrivée et détention à Paris des 
dits prévenus, ainsi que du reçu des pièces de l’accusateur 
public près ce tribunal. 

« Ordonne en outre que le présent jugement sera imprimé 
et affiché. 

« Ainsi prononcé, d’après les opinions, d’Antoine Félix, 
président, François Laporte, Gabriel Morin, Marie Obru- 
mier et Charles Vacheron, tous membres de la Commis¬ 
sion. » 

(Suivent les signatures.) 

Ce jugement fut mal accueilli de la population. Les amis 
des prisonniers les jugèrent perdus, tandis que les Jacobins 
regrettaient que le spectacle de leur supplice n’eût pas été 
réservé, à titre d’exemple, pour la ville d’Angers, comme 
le prouve la lettre suivante adressée le 11 ventôse (1 er mars) 
au Comité de Salut public de la Convention par le Comité 
révolutionnaire, pour lui recommander, s’il en eût été besoin, 
les prisonniers renvoyés à Paris par la Commission Félix : 

« Nos maisons d’arrêt se vident, républicains; plus on les 
remplit, plus on les vide encore. On croirait que le pays se 
purge. Eh bien, pas du tout, car c’est une hydre. On a beau 
couper, il reste toujours une tête. 

« La Commission militaire, autrement le médecin des 
aristocrates, vient de juger les fédéralistes. Leurs fortunes, 
le pauvre esprit de la Révolution et les intrigants de tous 
les pays ont si bien travaillé que le grand exemple local, 
tant désiré des sans-culottes, n’a pu s’opérer. Ils sont 
envoyés au Tribunal Révolutionnaire et Paris, qui a jugé 
le grand maître du fédéralisme, Brissot, et n’épargnera pas 
plus les enfants que le père. 

« Le Comité n’entend point accuser la Commission mili¬ 
taire. Francastel, représentant du peuple, en avait donné 
l’ordre, fondé sur ce que les défenseurs officieux de ces 
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Messieurs avaient dénoncé une partie de la Commission 
militaire et Francastel lui-même, etc... L » 

Les familles des prisonniers les avaient suivis à Paris pour 
chercher à intéresser en leur faveur d’anciens amis ou 
même des conventionnels. Choudieu, qui avait signé les 
arrêtés de destitution et autorisé leur arrestation, bien 
qu’il s’en défende, fit lui-même des démarches auprès de 
Fouquier-Tinville pour faire remettre indéfiniment le 
jugement de ces malheureux 1 2 . L’impatience de l’un d’entre 
eux, Maillocheau, qui insistait pour être jugé prompte¬ 
ment, vint contrecarrer ces bonnes volontés 3 . L’affaire 
fut appelée le 26 germinal, 15 avril. Cinq des accusés, de 
Dieusie, Brévet de Beaujour, Larevellière, Couraudin et 
Tessié du Clozeau furent condamnés à la peine de mort 
pour avoir conspiré contre la République et la souveraineté 
du peuple. Despugeols et Maillocheau étaient acquittés 4 . 

Le 12 ventôse, 2 mars, les membres de la Commission 
assistèrent en corps à la sépulture de Jean-François-Frçdéric 
Loizillon, leur secrétaire, âgé de 41 ans, décédé le 10 vcn- 
tôse-28 février. Il eut pour successeur Lepetit. Puis la Com¬ 
mission procède au jugement de quatre accusés interrogés 
la veille : 

Valéry Lecoq, ci-devant avoué près le Tribunal de Segré, 
qui avait avoué être allé à Saint-Florent, envahi par les 
Vendéens, et être resté quatre mois avec eux, logé et hébergé 

1 Registre des copies de lettres du Comité aux Archives du Greffe de la 
Cour d’appel d’Angers. Cette lettre est signée, Brutus Thierry, pré¬ 
sident, Tell Obrumier, Marat Boussac, Mutius Martin, Sydney Cor- 
dier, Boniface et Audio, secrétaire, page 87. 

* Choudieu. Mémoires , page 403 et suivantes. 

1 Bougler. Le Mouvement provincial en 1789, tome 1 er , pages 249 
et suivantes. 

4 Les autres fonctionnaires destitués et emprisonnés à Amboise, tels 
que Mamert-Couillon, Coulonnier et autres, restèrent dans les pii- 
sons de cette ville sans être inquiétés et furent mis en liberté seule¬ 
ment après le 9 thermidor. 
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chez son frère, un de leurs chefs, avoir monté ou payé plu¬ 
sieurs gardes et avoir passé la Loire avec les brigands ; 

François Marsais, voiturier par terre de la Blinière, guide 
de la brigade du général Cordelier, qui a suivi pendant trois 
mois le rassemblement des brigands, a arboré la cocarde 
blanche; était armé d’un fusil et d’un sabre et a contribué 
à la destruction de l’arbre de la Liberté de Chaudefond ; 

Christophe Niveleau, ci-devant maire de Saulgé-1’Hôpital, 
inculpé d’avoir, au mépris de la loi et pour maintenir un 
prêtre constitutionnel dans ses fonctions, l’avoir admis au 
serment secret, lorsqu’il devait être fait devant le peuple 1 ; 
— d’avoir dit à l’arrivée des brigands et lorsqu’ils abattaient 
l’arbre de la Liberté : « Te voilà donc , mâtin , te voilà donc 
tombé , après nous avoir fait tant de mal ; » — d’avoir laissé 
ses registres tomber au pouvoir des brigands et les avoir vu 
brûler au pied de l’arbre de la Liberté, avec une sorte 
de satisfaction, et être allé boire avec Cady, chef de bri¬ 
gand, duquel il a obtenu la remise d’un fusil qu’on lui avait 
pris ; 

Louis-Jérome Allain, se disant ancien chantre d’Igno- 
ville (sans doute Igoville (Eure), maître d’école, fabricant 
de bas, domicilié d’Elbeuf, inculpé de s’être présenté 
aux Ponts-de-Cé pour rejoindre les brigands et d’avoir été 
trouvé nanti d’un plan hiérogliphyque, dont il avoue être 
l’auteur, représentant la tyrannie comme la vertu et la 
liberté comme le vice ; soupçonné en outre d’être un recru¬ 
teur de brigands. 

Le plan dont il était porteur parait bien être l’œuvre 
d’un aliéné et était ainsi conçu : « Le patriote est à tous les 
« Diables, ou il n’y a pas de bon Dieu. — Dieu, son sabre 
« à la main, pour exterminer les patriotes. — Le français 

1 Mangin Louis-Henri, curé, avait prêté un serment restrictif qui 
fut dénoncé par le procureur de la commune. C. Port. Vendée Angevine , 
1 - 132 . 
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« aveugle conduit par un chien. — L’aristocratie éclairée, 
« le patriote conduit par un chien. » (Au revers) t La 
« France tremblante, le trône renversé, la religion de côté. — 
« Le vice, guide de la France, il n’y a plus de probité. — 
« La noblesse et le clergé émigrés sur les frontières. — Les 
« honnêtes gens hors de France. » 

Il n’en fut pas moins condamné à mort et exécuté avec 
les trois autres. 

Le 13,1a Commission ne siégea pas, étant occupée à inter¬ 
roger les trois accusés du lendemain : 

Mathurin-Étienne Saillant dit d’Epinatz, 53 ans, con¬ 
seiller en la ci-devant sénéchaussée de Saumur ; 

Jacques-Nicolas-René Gastineau, ex-professeur en droit 
de la ci-devant Université d’Angers, 58 ans ; 

Hercule-Gilles de la Grandière, ci-devant noble, décoré 
de la croix de Saint-Louis. 

M. Saillant avait été forcé, du moins le prétend-il, de faire 
partie du Comité royaliste établi à Saumur par les Vendéens 
et avait choisi la section de police, pour maintenir l’ordre 
dans la ville. Au retour des républicains, il s’était retiré 
à la campagne, pour ne pas être arrêté et avait été contraint 
par les événements de suivre l’armée royale, avec laquelle 
il avait passé la Loire. Il s’était alors rendu à Ingrandes, 
où un officier, qui le connaissait sans doute, Chevallier, 
commandant la place d’Ancenis, lui avait délivré une com¬ 
mission, en date du 25 octobre, le chargeant de l’achat de 
chevaux pour le compte de la République. Un laissez-passer 
du même jour autorisait les dames Saillant à rejoindre leur 
mari et père à l’Hôtellerie-de-Flée, dont le curé constitu¬ 
tionnel, Eustache Deschamps, était un ancien vicaire de 
Cizay, près Saumur, où la famille Saillant avait des pro¬ 
priétés. Celui-ci accueillit les fugitifs, qui peut-être autrefois 
lui avaient rendu des services, fit sa déclaration à sa Mairie 
et les reçut chez lui, où ils vécurent quelques mois dans une 
tranquillité relative. Mais, vers la fin de nivôse, le citoyen 
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Girard-Réthureau, membre du Comité révolutionnaire 
d’Angers, reçut une lettre anonyme, portant le timbre de la 
poste de Segré, à la date du 23 nivôse, et dont l’écriture 
offre de grandes ressemblances avec celle du citoyen Che¬ 
vallier, lui signalant le lieu de retraite de la famille Saillant. 
Celle-ci fut arrêtée et amenée à Angers avec le curé Des¬ 
champs, qui mourut peu de temps après, le 21 ventôse, à 
l’hôpital militaire où il avait été transféré. M. Saillant, 
dénoncé en outre par le Comité révolutionnaire de Saumur, 
ne pouvait échapper à son sort l . 

MM. Gastineau et de la Grandière vivaient retirés à leurs 
maisons de campagne à la Jaille-Yvon. Le 11 mars, les 
jeunes gens de la commune, et parmi eux plusieurs domes¬ 
tiques de ces familles, refusèrent de se soumettre au recru¬ 
tement et se portèrent sur la route de Château-Gontier 
pour arrêter les gardes nationaux du Lion-d’Angers appelés 
en toute hâte. Une vingtaine de ces jeunes gens furent 
laissés sur le terrain, dont le jardinier de M. de la Grandière. 
On voulut rendre ces deux Messieurs responsables de la 
sédition. Ils furent arrêtés ainsi que leurs femmes 2 et 
amenés à Angers, à la citadelle. Au mois de juin, quand les 
Vendéens menacèrent Angers, ils furent transférés au 
Mans, puis vers la fin de novembre, quand le Mans fut 
menacée à son tour, on les conduisit à Bonnétable, où on 
leur donna la ville pour prison. Après le départ des Ven¬ 
déens, ils demandèrent à être ramenés au Mans où ils furent 

1 Sa femme, Perrinc-Charlotte Philippeaux, 54 ans, avait été 
fusillée, le 13 pluviôse-l er février, avec ses trois filles, Perrine, âgée 
de 25 ans, Jeanne-Nicole-Denise, âgée de 24 ans, Madeleine-Perrine, 
âgée de 23 ans et Françoise Bonneau, 30 ans, née à Saint-Léger, depuis 
huit ans au service de la famille Saillant. 

* Adélaïde de la Tour, femme de la Grandière, était morte, le 
29 pluviôse, détenue au château de Montreuil-Bellay. 

Farnçoise Sizé, femme Gastineau, détenue à Amboise, fut rendue 
plus tard à la liberté. Sa fille Renée-Françoise-Victoire Gastineau, 
femme de Doublard-Duvigneaux, avait suivi les Vendéens. 
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de nouveau détenus. Ayant eu l’imprudence d’écrire à 
Garnier de Saintes pour demander leur mise en liberté pro¬ 
visoire, le conventionnel renvoya cette pièce au Comité 
de surveillance. Celui-ci demanda sans doute l’avis de celui 
d’Angers, où les deux prisonniers furent réintégrés. On les 
eût oubliés peut-être, si une nouvelle dénonciation de la 
municipalité de la Jaille-Yvon, datée du 9 pluviôse, 
n’avait attiré sur eux l’attention de la Commission, qui 
s’empressa de les faire traduire devant elle, en même 
temps que M. Saillant. 

Ils sont accusés : 

Saillant, d’avoir favorisé les projets liberticides des bri¬ 
gands en exerçant les fonctions de membre d’un comité 
royaliste que ces scélérats avaient établi à Saumur lors de 
leur invasion en cette commune; — d’avoir, de son propre 
mouvement, suivi l’armée se disant royale et catholique 
lorsqu’elle évacua la ville de Saumur, avec laquelle il est 
resté plusieurs mois; — enfin d’avoir, lors du séjour des 
brigands à Saumur, en trahissant ouvertement sa patrie et 
insultant à la République, donné des bals parés, orgies, 
et repas splendides aux chefs de ces mêmes brigands; 

Gastineau, d’avoir favorisé et maintenu la contre- 
révolution en recevant assidûment dans sa maison les 
ennemis déclarés de la liberté et de l’égalité, tels que les 
ci-devant nobles et prêtres réfractaires et d’avoir souffert 
que ces prêtres, deux pistolets sur une table, disent plu¬ 
sieurs messes, dans sa maison et en sa présence, pour 
engager les habitants de sa commune à soutenir la guerre 
civile que ces prêtres réfractaires ont provoquée dans plu¬ 
sieurs départements sous l’étendard sanglant de la tyrannie 
et du fanatisme; 

La Grandière et Gastineau d’avoir, lors de la levée de 
300.000 hommes, en mars dernier, fait tous leurs efforts 
pour en empêcher l’exécution dans leur commune et d’avoir 
tous les deux ordonné le désarmement des patriotes de leur 
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canton, au moment où ils devaient marcher contre les bri¬ 
gands et, par suite de leur trahison perfide et manifeste, 
avoir fait livrer combat à ces défenseurs de la patrie qu’ils 
avaient eu l’insolence et l’infamie de désarmer : 

Enfin, d’avoir, tous les trois, provoqué au rétablissement 
de la royauté, à la propagation du fanatisme et de la guerre 
civile, etc... 

Ils furent, bien entendu, condamnés à mort et exécutés. 

Le lendemain, encore deux condamnations portées 
contre deux femmes. Ce jugement n’a pas été transcrit sur 
le registre de la Commission, mais il est mentionné sur la 
chemise du dossier qui les concerne et leurs noms sont portés 
sur le mémoire de l’exécuteur Dupuy. Les accusées étaient 
au nombre de trois : 

Jeanne Levêque, veuve de Pierre Cady, de la paroisse de 
Saint-Maurille des Ponts-de-Cé, 52 ans; 

Charlotte-Victoire Avril, de Saint-Melaine, 39 ans, 
demeurant à Soulaines « imbécille connue dès son enfance » 
d’après une note contenue dans son dossier 1 ; 

Perrine Viau, épouse de Jacques Renou, née à Saint- 
Laurent-de-la-Plaine, 57 ans. 

Les deux premières furent condamnées et exécutées; 
seule la troisième fut acquittée et mise en liberté. 

Elles étaient inculpées de s’être réunies au rassemble¬ 
ment des brigands. 

Le 15 ventôse-5 mars, la Commission assista tout entière 
à la sépulture du citoyen Roussel Joseph-Jérôme, âgé de 
48 ans, ancien prêtre de Paris, un de ses membres. 

Puis elle procède au jugement d’un prêtre réfractaire : 

Antoine-Luc Morin, ci-devant curé de Freigné, né à 
Cobourg, district de Dol, accusé d’avoir enfreint la loi de 

1 Ses domestiques, les sœurs Auffray, arrêtées avec elle, ne furent 
pas condamnées. L’une, Anne, mourut en prison, l’autre, Marguerite, 
fut mise en liberté le 12 floréal. 
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déportation; suivi le rassemblement des brigands; tenu des 
propos tendant à propager l’esprit de révolte qui s’est mani¬ 
festé dans les départements et d’avoir été trouvé nanti de 
chansons et écrits contre-révolutionnaires. 

Dénoncé par le Comité de Segré, il avait été arrêté chez 
la fille de charité de Freigné (comprise dans le jugement 
du 26 germinal suivant). Il avait sur lui une boite d’hosties 
et avouait être resté deux mois avec les Vendéens à Saint- 
Florent, Beaupréau et autres lieux. Il fut condamné à la 
peine de mort. 

Gabriel Morin disparaît après ce jugement et est remplacé 
par Lepetit qui cumule dès lors les fonctions de juge sup¬ 
pléant et celles de secrétaire au lieu et place de Loizillon. 
Presque tous les jugements, jusqu’au 12 germinal, portent 
sa signature suivie de la mention « suppléant faisant fonc¬ 
tion de secrétaire ». 

Du reste, par suite de la mort de Roussel et du départ 
de Morin, la Commission se trouvait incomplète. Félix 
lui-même tombe malade et se trouve dans l’impossibilité 
de siéger à partir du 15 ventôse. La maladie épidémique 
qui faisait chaque jour tant de victimes dans les pri¬ 
sons s’était communiquée aux juges eux-mêmes. Loizillon 
et Roussel, atteints de la contagion, avaient succombé 
et voilà que Félix est frappé à son tour. Il eut toutefois la 
chance d’en réchapper, mais pendant quinze jours il fut 
remplacé par le vice-président Laporte et reprit ses fonc¬ 
tions seulement le 2 germinal 1 . 

Le condamné du 16 est un soldat : 

Jean Couillaud dit la Valeur, grenadier au 78 e régiment, 
ci-devant Penthièvre, accusé de vol, de viol sur deux 
femmes et d’assassinat de quatre personnes à la Giraudière 
de Montrevault. 

1 La Commission est alors composée de Laporte, faisant fonction 
de président, Hudoux, Obrumier Üls, Vacheron et Lepetit. 
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Encore un seul condamné, le 17 : 

François Verger, 22 ans, cordonnier à Querré, né à Châ- 
teauneuf, qui est accusé d’avoir fait partie du rassemble¬ 
ment des brigands et à l’aide d’un faux passeport a parcouru 
divers lieux de la République. 

Pas de condamnation le 18. Les accusés nombreux sont 
cent onze sous-officiers et volontaires du bataillon soldé 
d’Angers, inculpés d’avoir fui lâchement, le 2 ventôse, à 
Chalonnes, à la fausse nouvelle de l’approche des brigands. 
Mais la Commission déclare que le délit demande de nou¬ 
velles informations pour découvrir les instigateurs de cette 
déroute. Neuf détenus sont gardés en prison et les autres 
sont autorisés à rejoindre leur corps. 

La Commission Félix se trouvait en ce moment et, depuis 
plusieurs jours déjà, en conflit pour la seconde fois avec le 
Comité révolutionnaire. Elle prit le parti de suspendre ses 
séances. 

Mis en éveil par les déclarations de Trotouin, le Comité 
avait cru devoir contrôler celles-ci, en interrogeant séparé¬ 
ment les personnes, hommes et femmes, chargés d’adminis¬ 
trer les prisons et de surveiller les détenus. Ces personnes, 
que la crainte avait rendues muettes, ne purent se taire 
devant les membres du Comité et osèrent dévoiler les faits 
scandaleux dont elles avaient eu connaissance, concernant 
les commissaires recenseurs qui avaient fait de ces maisons 
le siège de leurs débauches. Ils y revenaient souvent lé soir, 
se faisaient amener les prisonnières qu’ils avaient distin¬ 
guées, envoyant à la fusillade celles qui refusaient de céder 
à leurs désirs, parfois même celles-là qui s’y étaient sou¬ 
mises. Des actes de cruauté et d’inhumanité furent égale¬ 
ment révélés. En présence de dépositions aussi accablantes, 
le Comité prit, le 16 ventôse, un arrêté ayant pour but de 
mettre un terme à de pareils agissements et ainsi conçu : 

« Le Comité, délibérant surfes abus sans nombre qui 
existent dans les maisons du Calvaire, du Bon-Pasteur et 
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autres de cette place, considérant v que l’intérêt public 
exige que les autorités seules, à qui la loi donne la surveil¬ 
lance de ces maisons, puissent avoir le droit d’entrer dans 
lesdites maisons, arrête révolutionnairementquesur-!e champ 
il sera écrit au Commandant de la Place pour lui demander 
une garde sûre. Cette garde ne recevra de consigne que de 
deux membres pris dans le„ sein du Comité; qu’eux seuls 
auront le droit d’entrer dans lesdites maisons; que les 
membres de la Commission militaire et tout citoyen n’y 
pourront pénétrer que sur un permis du Comité révolution¬ 
naire, lequel permis devra être au moins revêtu de quatre 
signatures; qu’aucun détenu ne pourra être délivré, sous 
quelque prétexte que ce soit, que par un ordre du Comité, 
également revêtu de quatre signatures; que tout admi¬ 
nistrateur ou concierge desdites maisons qui contrevien¬ 
drait au présent arrêté sera sur-le-champ destitué par le seul 
fait de l’infraction; arrête enfin que copie du présent arrêté 
sera officiellement envoyée tant aux différentes maisons 
d’arrêt qu’à la Commission militaire. 

(Signé) : Tell Obrumier, Marat Boussac, Boniface, 
Audio, Brutus Thierry, président, Mutius Martin et Sydney 
Cordier, secrétaire. 

a Et de suite ont été nommés à la majorité et à l’appel 
nominal pour commissaires les citoyens Tell Obrumier et 
Audio qui seront relevés dans cette Commission tous les 
cinq jours et avant de sortir de l’exercice rendront compte 
de leurs opérations. » 

(Mêmes signatures 1 .) 

A cet arrêté le Comité avait joint la lettre suivante, por¬ 
tant les mêmes signatures, exposant ses griefs contre la 
Commission, l’invitant à modifier ses agissements et la 

1 Registre des Arrêtés du Comité, pages 101 et 102. 
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menaçant, en cas de refus, d’en appeler au Comité de Salut 
public ou à la Convention. 

« L’institution du Comité révolutionnaire est l’attribu¬ 
tion de la justice et celle de la Commission militaire l’appli¬ 
cation de cette même justice. Ceci posé, concluons : 

« Si l’exécuteur de vos actes de justice donnait des ordres 
aux divers commissaires ou concierges des maisons d’arrêt 
d’Angers et leur disait : — Moi aussi, je vous requiers de ne 
livrer vos détenus que sur mes ordres, parce que c’est moi 
qui les guillotine. — Que diriez-vous?... Parlez. Vous diriez 
qu’il enjambe sur vos pouvoirs. Eh bien, et vous aussi vous 
arrêtez notre marche et nous ne le souffrirons pas plus 
longtemps. Déjà deux fois nous avons voulu rendre la 
liberté à des individus à qui nous croyions la devoir et 
deux fois on a méconnu nos ordres, motivé sur ce que 
la Commission militaire avait donné des ordres contraires. 
Un de ces, contre-ordres, tracé de la main mal assurée d’un 
de vos membres, est en notre pouvoir. C’en est trop. Pas 
d’abus de pouvoir. Dès ce moment nous requérons les 
commissaires et concierges des diverses maisons d’arrêt de 
ne reconnaître d’élargissement que du Comité et, comme 
surveillance, nous vous requérons aussi de produire, dans 
les vingt-quatre heures, les pouvoirs que vous avez reçus 
des représentants du peuple pour vous emparer des maisons 
d’arrêt et y commettre des erreurs, pour ne pas dire plus, 
que vous y avez commises. 

« Ne nous accusez pas d’ambition. La seule que nous 
ayons est celle de rendre la justice et, si nous ne pouvons la 
rendre, et si nous nous voyons arrêtés dans nos marches 
républicainement révolutionnaires, c’en est fait, notre poste 
demeure sans attraits pour nous. 

« Quoi ! une Commission militaire, instituée à la vérité 
par les représentants du peuple, mais avant le Gouverne¬ 
ment révolutionnaire et provisoire, mais nullement en 
dedans (sic), au lieu de recevoir sa besogne du district ou 
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du Comité révolutionnaire, autorisés, constitués et destinés 
à lui donner les matériaux de cette même besogne, s’empa- 
rera des maisons d’arrêt et des détenus, ici fera fusiller, 
plus loin élargira et réduira à zéro les opérations des 
autres corps constitués. Nous, nous connaissons , notre 
institution. Nous connaissons aussi la vôtre. A vous 
l’application de la loi. A vous, l’instruction sur les prévenus. 
A nous, l’inspection des maisons d’arrêt, la surveillance, 
ainsi que leur police intérieure, à nous tout, hors le juge¬ 
ment. Rentrez donc dans les bornes de votre institution, 
dont nous n’aurions jamais dû vous laisser sortir. Conforme z- 
vous donc à notre arrêté ci-dessus, ou le Comité de sûreté 
générale, ou celui de Salut public, ou la Convention enfin 
seront juges entre vous et nous *. » 

Cette fois la rupture était complète. Il n’y avait plus 
moyen de reculer. Il fallait que la Commission cédât, ce 
qu’elle n’était nullement disposée à faire. Elle s’empressa 
d’en référer à Francastel, alors absent d’Angers, bien cer¬ 
taine que celui-ci trouverait un moyen de réduire le Comité 
et de mettre un terme à ses réclamations. C’était la seconde 
fois que celui-ci osait s’opposer à l’exécution des ordres 
du représentant du peuple, qui devait être doublement 
irrité par la menace d’un appel aux Comités de Sûreté 
générale et de Salut public ou à la Convention elle-même, 
tandis que la Commission avait toujours suivi aveuglément 
ses ordres. Il ne pourrait donc faire autrement que de don¬ 
ner raison à celle-ci, qui, ne voulant pas discuter avec le 
Comité, se borna, en attendant la décision de Francastel, 
à adresser, le 19 frimaire, au Commandant de la place, 
Ménard, l’ordre suivant : 

<c Au nom de la République française, 

« Les président et membres composant la Commission 

1 Mêmes signatures. Registre des Copies de lettres du Comité , pages 
94-95 au Greffe de la Cour d’appel. 
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militaire établie près l’armée de l’Ouest parles représentants 
du peuple mettent sous la surveillance et responsabilité du 
commandant de cette place, Ménard, tous les individus 
détenus par leurs ordres dans les diverses maisons d’arrêt 
de cette commune, lui enjoignant, au nom de la loi et du 
salut du peuple, de n’en livrer et laisser livrer à qui que ce 
soit sur d’autres ordres que ceux de la Commission militaire; 
qui le requièrent encore de surveiller les autres détenus en 
lesdites maisons d’arrêt et de faire exécuter la loi du 14 fri¬ 
maire sur les élargissements. Angers, le 19 ventôse de l’an 
second de la République une, indivisible et impérissable 
et signé Morin 1 Vacheron, Hudoux, Laporte et Félix, 
président. » 

En recevant la copie de cet ordre qui lui était transmise, 
le Comité, outré de voir l’atteinte portée à ses droits par la 
Commission, résolut d’y répondre sur-le-champ. Après avoir 
fait transcrire sur son registre la réquisition adressée au 
citoyen Ménard, il y répondit par un long arrêté, dont 
nous reproduirons seulement la fin, qui, après avoir énuméré 
et reproduit tous les articles de lois concernant la garde des 
prisons et la surveillance des détenus, conclut en ces 
termes : 

« Attendu que par son arrêt la Commission'entrave la 
marche des divers tribunaux légalement établis et inter¬ 
rompt le cours de la justice ; 

« Attendu qu’aux termes du décret du 18 nivôse, article 
premier, aux Comités révolutionnaires et aux Municipalités 
appartenaient, ainsi qu’il est expliqué à l’art. 12 du même 
décret, les fonctions qu’elle veut s’arroger; que l’art. 9 
de la deuxième section du décret donne aux Comités 
révolutionnaires et aux Municipalités le droit d’élargir ceux 
qu’ils reconnaissent innocents; que le douzième alinéa de 
la même section donne le pouvoir aux Comités d’interroger 
les détenus ; 
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« D’après toutes ces considérations, le Comité arrête que 
copie conforme de l’arrêté de la Commission militaire, avec 
les présentes observations, seront officiellement envoyées 
par deux membres pris dans son sein aux représentants du 
peuple pour statuer ce qu’il appartiendra. 

« Fait et arrêté au Comité révolutionnaire, le 19 ventôse 
an II. 

(Mêmes signatures x .) 

Les conventionnels étaient fort embarrassés. La Commis 
sion, avec leur assentiment, avait pris pied dans les prisons 
où elle prétendait seule avoir le droit d’entrée. Mais le 
Comité établissait, par des articles de lois formels, que 
celle-ci avait empiété sur ses privilèges. Composé de répu¬ 
blicains ardents et convaincus, acceptés, sinon choisis par 
Francastel, il n’y avait pas moyen de sévir contre eux. 
D’un autre côté, celui-ci ne pouvait désavouer la Commis¬ 
sion Félix qui toujours avait suivi docilement ses ordres. 
Il prit le parti de dissoudre le Comité révolutionnaire qui 
osait avoir raison contre lui et de le remplacer par un autre 
qu’il espérait peut-être se devoir montrer plus facile. 
Francastel prit donc, le 23, un arrêté enjoignant à la Com¬ 
mission Félix de continuer son œuvre et, le 26, un second 
arrêté désignant les membres du nouveau Comité, en les 
menaçant, s’ils refusaient ces fonctions, d’être traités 
comme suspects. 

Dans la soirée de ce jour, Villiers, agent national du dis¬ 
trict, se présenta au Comité pour signifier à ses membres 
d’avoir à résigner leurs fonctions. Ils obéirent à l’ordre du 
conventionnel, après avoir inscrit sur leur registre une pro¬ 
testation, attestant la pureté de leurs sentiments répu¬ 
blicains et le zèle avec lequel ils avaient toujours tra- 

1 Registre des Arrêtés du Comité , pages 104 à 106, aux Archives du 
Greffe de la Cour d’appel. 
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vaillé pour soutenir le gouvernement révolutionnaire. 

« Citoyens, mes collègues et moi, en quittant notre poste, 
nous avons l’intime conviction d’avoir fait le bien, d’avoir 
révolutionné, dérolandinisé, défédéralisé et qui plus est 
défanatinisé le département de Maine-et-Loire. Aujour¬ 
d’hui, il plaît à la volonté nationale, par la bouche de deux 
de ses représentants, Hentz et Francastel, de nous des¬ 
tituer. Eh bien ! s’ils croient trouver en Maine-et-Loire 
de plus grands révolutionnaires que nous, vive la Liberté i 
nos vœux seront remplis, tant il est vrai qu’alors ce que le 
défaut de temps nous a empêchés de faire sera rempli. 
Vive la Montagne, l’Égalité, la Liberté, la Fraternité, paix 
aux patriotes et vive la République une et indivisible. » 

Une disposition spéciale de l’arrêté de Francastel décla¬ 
rait que « les membres qui composaient les anciennes auto¬ 
rités politiques d’Angers qui ne sont pas compris dans la 
présente organisation ne seraient pas mis en arrestation. 
Ils sont simplement omis comme personnes peu propres 
au Gouvernement révolutionnaire ». Le conventionnel 
devait bien à ses dévoués collaborateurs de les dispenser 
de la prison. Villiers procéda ensuite à l’installation du nou¬ 
veau Comité, composé de Bunel, liquoriste, Mordret, vinai¬ 
grier, Legendre, notaire, Rosé, musicien; Bougère, amidon- 
nier; Leduc, tailleur; Mortier, épicier; Plot, officier retraité 
et Goupil, fils, attaché à la Commission militaire. Francastel 
n’avait pas été heureux dans ses choix. Ces citoyens pas¬ 
saient sans doute pour de farouches républicains. Mais au 
fond ils étaient, pour la plupart, des modérés qui, pas plus 
que ceux auxquels ils succédaient, n’auraient toléré les 
agissements de la Commission, si elle y eût persisté. Une 
sorte de compromis dut être fait entre elle et le Comité. 
La Commission serait autorisée à se faire livrer par Ménard 
les accusés qu’elle voudrait juger, mais les commissaires 
recenseurs, pour entrer dans les prisons, devraient être 
accompagnés d’un nombre égal de membres du Comité. 
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Cette mesure, qui fut aussitôt mise à exécution, sauva la 
vie à de nombreux détenus, qui auraient péri s’ils fussent 
restés à la disposition de Morin et Vacheron, dont la pro¬ 
testation du Comité avait arrêté les exploits. 

L \ Commission avait repris ses séances le 23, mais pour 
juger seulement des militaires. 

Deux soldats poursuivis pour avoir falsifié des bons de 
fourrages sont acquittés, mais le second, qui a forcé la con¬ 
signe pour parler à des conspirateurs, est maintenu en 
prison. 

Le 24, trois soldat» encore. Un lieutenant qui a signé des 
bons de fourrage faux est acquitté. Un soldat, qui a pillé 
des grains pour les faire manger à ses chevaux, est condamné 
à trois mois de prison; enfin le troisième, accusé de vol, 
d’incendie, de coups portés à une femme, d’insultes à des 
officiers municipaux et de provocation en duel adressée 
à ses chefs, est l’objet d’un sursis. 

Le 25 les condamnations sont plus graves : 

Jean Jonnet (ou Jamet), jardinier, né à Bouée, près 
Nantes ; 

Julien Herais, laboureur, né à Port-Saint-Père; 

Sébastien Guérin, laboureur, né à Saint-Mars, près 
Machecoul ; 

Pierre Foucher, 17 ans, laboureur, né à Bouée; 

Julien Nau, laboureur, né à Bouée; 
accusés d’avoir suivi les brigands jusqu’au mois de mai et 
ensuite d’avoir déserté du 1 er bataillon de réquisition de 
Nantes, le 24 ventôse, en s’emparant, à Saint-Mathurin, 
d’un bateau pour passer la Loire et aller se joindre aux bri¬ 
gands. 

Les trois premiers sont condamnés à mort. Les deux 
derniers, qui ont été entraînés par leurs camarades, s’en 
tirent, l’un avec trois mois de prison, le dernier restera 
détenu comme suspect. 
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Le 26, Francastel a rendu son arrêté en faveur de la 
Commission qui recommence à juger des royalistes: 

René Epron, tisserand, né à Juvignéprès Laval, résidant 
à Dampierre; 

François Déléon, maçon, vivant de son bien, né à Dam¬ 
pierre, accusés d’avoir fait partie du rassemblement des 
brigands, passant et restant dans les communes envahies 
par eux pour leur désigner les patriotes, afin de les faire 
massacrer, sont condamnés à mort et exécutés avec ceux 
de la veille. 

Marie-Jeanne Sophie Rousseau, veuve de J.-B. Desmarres 
dit d’Estimonville, adjudant-général des armées de la 
République ; 

Jeanne-Alexandrine Magny, veuve Chapiteau, 18 ans 
et demi \ sont accusées de complicité dans la trahison de 
Desmarres (condamné le 11 pluviôse). Mais la Commission 
déclare qu’il n’existe pas de preuves de cette complicité, 
qu’il n’y a donc pas lieu à inculpation contre elles et ordonne 
qu’elles soient élargies, mais avec défense de rester à la 
suite des armées. 

Deux exécutions seulement le 27. 

Jean-Baptiste Jagault, né à Thouars, ci-devant procu¬ 
reur de cette commune, depuis avoué, membre du Bureau 
de Conciliation et officier municipal, arrêté à La Flèche 
avec sa femme et amené à Angers sur la réclamation du 
Comité révolutionnaire de Thouars, pour y être jugé, est 
inculpé d’avoir fait partie du Comité royaliste de Thouars 
et d’être auteur ou complice des vols, pillages et assassinats 
commis contre les patriotes par ces bandits qu’il a suivis 
dans toutes leurs marches depuis la première rentrée des 


1 Sans doute la domestique de la précédente; son mari, imprimeur 
à Paris, avait été tué en Vendée, où il était venu sans doute avec 
les bataillons parisiens. 
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armées de la République à Thouars, jusqu’à la dissolution 
de leur armée au Mans. 

Jean-Baptiste Jacquiau, 33 ans, né à Angers, ci-devant 
régent précepteur dans une pension, marchand faïencier et 
épicier à Cholet, est inculpé d’intelligence avec les brigands; 
de s’être réuni à eux en résidant à Cholet, au milieu d’eux 
et sous leur protection; d’avoir fait arrêter des patriotes 
pour les faire égorger et excité les brigands à se battre 
contre leur patrie. 

Le lendemain 28, deux autres condamnations furent 
prononcées : 

François Lespinasse, dit Fromondière, 41 ans, né à Chigné 
(Mayenne), ci-devant noble et receveur du grenier à sel 
de Brissac, qui a suivi les brigands et combattu avec eux 
et a fabriqué un faux passeport dont il a été trouvé nanti, à 
la faveur duquel il a tenté de se réfugier sur le territoire 
occupé par les armées de la République; 

Marie Bideau, 26 ans, fille, se disant attachée à Lespi¬ 
nasse, mais qui n’était plus à son service lorsqu’elle a quitté 
Brissac pour le rejoindre à Cholet, nantie d’un faux passe¬ 
port fait par lui au nom de la municipalité de Brissac, sont 
exécutés tous les deux. 

Gabrielle-Renée-Victoire Frouin, femme de J.-B. Jagault 
procureur de Thouars, guillotiné de la veille, était inculpée 
d’avoir suivi les brigands, d’avoir passé la Loire avec eux 
et de les avoir accompagnés jusqu’au Mans. Elle eût sans 
doute subi le même sort; mais elle se dit enceinte et fut 
l’objet d’un sursis. 

Deux soldats, accusés d’ivrognerie, de vente d’effets 
militaires, sont acquittés. 

Le 29, deux autres soldats sont poursuivis pour vol d’une 
montre. L’un est acquitté, l’autre condamné à six ans de 
fers. 

François Ménétrier, né à Bouhans (Saône), manœuvre à 
Paris. 
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Antoine Vaquier, chaudronnier, né à Ess (?) près Saint- 
Flour, tous deux soldats au bataillon de l’Aude, sont 
inculpés de vol aux Ponts-de-Cé. Ils sont condamnés à 
mort et fusillés dans les prairies de Sainte-Gemmes* en 
présence de Obrumier fils et de Lepetit, suppléant et 
secrétaire de la Commission, désignés pour assister à l’exécu¬ 
tion. 

Le 30, jour décadaire, il n’y eut pas de séance. 


GERMINAL 


Devenue plus clémente, bien que prononçant encore de 
trop fréquentes condamnations à la peine de mort, la Com¬ 
mission Félix continua à juger quelques crimes ou délits 
commis par des militaires. 

Les condamnés du 1 er germinal sont tous des soldats 
(21 mars 1794) : 

René Jouy, 25 ans, né à Courcelles près La Flèche, 
laboureur et soldat au deuxième bataillon d’Orléans; 

René Maillet, 26 ans, né à Ligron, scieur de long et soldat ; 

François Deshayes, 27 ans, né à Andigné, couvreur en 
ardoises, accusé d’avoir déserté pour rejoindre le rassem¬ 
blement des brigands, portant les armes ou habitant 
parmi eux et sous leur protection; — contribué à la des¬ 
truction de l’arbre de la liberté de leur commune; — été 
auteurs ou complices d’un projet d’évasion des détenus de la 
citadelle; — fait une effraction à un mur et tenté de mettre 
en insurrection les autres détenus; dit qu’ils emm... aient 
la République, qu’elle ne résisterait pas longtemps, qu’ils 
la voudraient à tous les diables et qu’ils étaient de vrais 
brigands royalistes; — enfin assassiné Emery Vallier, leur 
co-détenu. 

10 
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Le premier obtient un sursis, les deux autres sont con¬ 
damnés à la peine de mort. 

Par un second jugement : 

Louis Bricet, gendarme de la 35 e division; 

Pierre Bentier, 22 ans, né à Saint-Jean-d’Angély ; 

Pierre Clouet, 25 ans, né à Nogent-le-Rotrou; 

Accusés de vols, pillage et voies de fait sont condamnés, 
le premier à la peine de mort, le deuxième à six ans de fer, 
mais le troisième est acquitté. 

Bricet, Maillet et Deshayes furent exécutés par la guillo¬ 
tine. 

Le 2, les condamnés furent : 

Rose Hérault, veuve de Pierre Cesbron dit Decrances, 
négociante à Cholet, née à Mallièvre, accusée d’être restée 
à Cholet, l’un des principaux repaires des brigands; d’avoir 
logé et nourri chez elle beaucoup de leurs chefs, à qui elle a 
fait le plus grand accueil et d’avoir évacué Cholet à l’ap¬ 
proche des républicains pour suivre les Vendéens dans leur 
marche vagabonde et liberticide; enfin d’avoir manifesté 
son mépris envers les patriotes, crié « Vive le Roi , la paix 
et la religion » et illuminé au succès des brigands; 

François-Louis Chartier, 32 ans, né à Seurdres, vicaire à 
Marigné, prêtre non assermenté, reconnu coupable d’avoir 
enfreint la loi de déportation; — dit des messes contre- 
révolutionnaires, afin d’engager les auditeurs à la 
révolte la plus insultante à la République et les exciter à 
se ranger sous les drapeaux sanglants de la tyrannie et du 
fanatisme; 

Augustin-Guillaume Fleury, né à Cherbourg, sous-lieu¬ 
tenant d’un escadron de cavalerie, inculpé d’avoir composé 
et prononcé à la Société populaire de Thouars, le 24 ventôse, 
un discours manuscrit de quatre pages, pour proposer une 
trêve de deux ans aux tyrans coalisés contre la„ France 
et ébranlé le courage et l’ardeur des défenseurs de la patrie 
par les apparences de la famine générale; d’avoir été trouvé 
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porteur de plusieurs signes de rébellion et de fanatisme, tels 
que cœur enflammé, chapelet, prières en l’honneur de la 
soi-disant Sainte Vierge mère de Dieu; 

Pierre David, né à Niort, secrétaire de l’Administration 
du département des Deux-Sèvres, commissaire des guerres 
près l’armée de l’ouest, qui a été trouvé porteur d’un laissez- 
passer pour vingt-cinq cavaliers, signé de Dommaigné, 
chef de brigands, du 6 mai 1793, et qui de plus avait signé, 
lorsque ces scélérats envahirent Thouars, un réquisitoire 
pour faire transporter des vivres aux brigands, pour en 
priver les femmes des défenseurs de la patrie et avait indiqué 
à Lafargue, commissaire aux vivres des brigands, les maga¬ 
sins de la République; enfin au mois de juillet précédent, 
à Airvault, avait fait le plus grand accueil à la Marsonnière. 
chef de soixante brigands *, et s’était trouvé avec lui dans 
les rues le tenant par le bras. 

Ils furent exécutés ensemble. Pour se rendre à l’échafaud, 
M me Cesbron, qui était boiteuse, donnait le bras à David. 
Tous chantaient des psaumes ou des hymnes religieux. 
Au moment fatal, l’abbé Gauron donna l’absolution à ses 
compagnons, tandis que le curé Gruget, caché dans la man¬ 
sarde d’une maison, au fond de la place, la lui donnait à 
lui-même. 

Le 3, deux soldats accusés l’un de vol et voies de fait, 
l’autre de désertion, sont acquittés. 

Cinq femmes des Ponts-de-Cé, accusées d’avoir suivi les 
brigands, de leur avoir fourni des vivres ou d’avoir espionné 
pour eux, sont aussi acquittées; toutefois deux d’entre elles 
resteront en prison comme suspectes. 

Enfin un lieutenant de gendarmerie de la Compagnie de 
Mouchamp, accusé de complicité dans l’évasion d’un détenu 
est mis en liberté. 


1 Charles-Joseph Leveil de la Marsonnière, ancien officie- dartil 
lerie, tué à Savenay. 


19 * 
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C’était bien des acquittements; dès le lendemain les con¬ 
damnations recommencent. 

François-Louis Bussy, né à Epieds, ci-devant noble, 
décoré de la croix de Saint-Louis, auquel on reproche de 
n’avoir point quitté Saumur, au mois de juin 1793, quand 
les Vendéens s’en sont emparés; — d’avoir, au contraire, 
témoigné le regret de ne pas voir parmi les prisonniers le 
citoyen Couscher, administrateur du district; — logé et 
nourri pendant trois mois, dans son château de Risé près 
Saumur, plusieurs chef de brigands; — enfin, avoir emmené 
dans sa voiture jusqu’à Montreuil le scélérat Sanglier de 
Loudun, chef de brigands, sans y avoir été contraint, par 
suite de cette hospitalité honteuse et pour mettre le comble 
à sa trahison infâme. Il est condamné à mort ainsi que le 
suivant. 

Marc-Antoine Jousbert dit de la Pépinière, ci-devant 
noble, né aux Herbiers et maire du Petit-Bourg-des-Her¬ 
biers. On reprochait à celui-ci d’avoir suivi les Vendéens, 
voyageant en cabriolet, pendant trois mois consécutifs 
dans les communes envahies et sous leur protection; — 
d’avoir, commune des Herbiers, été transporté par quatre 
bandits chez un médecin pour se faire soigner dans sa mala¬ 
die, alors que l’on massacrait les patriotes qui voulaient 
résister; — enfin d’avoir souffert l’établissement de l’état- 
major de ces mêmes brigands dans son château du Bois- 
Grolleau près Cholet. Ils furent exécutés de suite. 

Un dernier accusé, Pierre Pointeau, dragon réformé du 
19 e régiment, accusé d’avoir suivi l’armée des brigands et 
d’y avoir porté les armes, fut acquitté faute de preuves. 

Le 6, un seul condamné : 

Joseph Prud’homme, ci-devant frère convers trappiste, 
âgé de 60 ans, né à Vezins, accusé d’avoir fait partie du 
rassemblement des brigands, armé tantôt d’une pique ou 
d’un sabre et d’un fusil ; — fait son possible pour tuer beau¬ 
coup de patriotes et faire le plus de mal possible à ceux 
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qu’il voulait atteindre et crié « Vive le Roi , vive la religion , 
vivent les bons prêtres / » C’était plus qu’il ne fallait pour 
motiver sa condamnation. 

Trois gendarmes qui s’étaient fait remettre, pour se les 
approprier, le 28 nivôse, seize à dix-sept cents livres et 
plusieurs autres effets, provenant de Poissonneau, chef de 
brigands J , qu’ils avaient arrêté, obtiennent un sursis, à 
charge de restituer l’argent et les effets dont ils se sont empa¬ 
rés indûment, et sont élargis. 

Le lendemain, la Commission se repose en acquittant un 
soldat qui a touché la solde de sergent sans en avoir le 
grade : 

Mais elle se rattrape, le 8, en condamnant quatre femmes 
et un prêtre : 

Perrine Bernardeau, de Thouars, 20 ans, fille d’un mar¬ 
chand plombier; 

Marie Bernardeau, sa sœur, 22 ans; 

Élisabeth Chavenot, 17 ans, leur cousine, fille d’un cou¬ 
telier de Thouars. 

Ces jeunes filles, arrêtées au Mans, avaient été élargies et 
confiées à des citoyens qui les avaient réclamées, les deux 
sœurs Bernardeau, chez Hurtebise, faïencier, rue des Trois- 
Chandelles, et Élisabeth Chavenot, chez Chevalier au Pré. 
Sur la demande du Comité révolutionnaire de Thouars, 
qui prétendait qu’elles fussent traduites devant la Com¬ 
mission militaire d’Angers, elles furent emprisonnées de 
nouveau, le 7 pluviôse, et livrées à la Commission Félix 2 . 

Elles furent reconnues coupables d’avoir eu des intelli¬ 
gences avec les brigands et d’avoir fait partie de leur ras¬ 
semblement, en les suivant de leur propre mouvement 
depuis Thouars, Saint-Florent, Laval, Angers, jusqu’au 

1 Un Vendéen de ce nom a été fusillé le 23 nivôse-12 janvier 
précédent. 

1 Chardon : Les Vendéens dans la Sarthe , tome III, page 192. 
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Mans où elles ont été arrêtées; — porté la cocarde blanche 
et dansé à Thouars pour l’entrée des brigands en cette 
commune et en réjouissance de ces événement; — sollicité 
les brigands d’entrer dans cette ville pour écraser les pa¬ 
triotes qui, disaient-elles, n’étaient pas en force; — et dit 
à ces mêmes brigands qu’il n’y avait point d’armes à 
Thouars, qu’ils pouvaient y entrer sans crainte et que, pour 
opérer plus sûrement, il fallait tuer tous les patriotes déte¬ 
nus à Châtillon. 

Le même jour : 

Renée-Marie Feillatreau veuve Dumont, née à Angers, 
accusée d’avoir favorisé le fanatisme des prêtres réfrac¬ 
taires et maintenu la guerre civile qu’ils ont allumée dans 
la Vendée, soustrait à la République des ornements et vases 
qu’elle a fait porter en des lieux cachés où ces scélérats de 
prêtres célébraient leur culte sanguinaire et assassin et en 
outre, de son propre mouvement, crié « Vive le Roi », lors 
de l’invasion des brigands à Angers ; 

Louis Gauron, ci-devant prêtre et vicaire à Mozé, né à 
Saint-Barthélemy, où il s’était retiré chez son père, inculpé 
d’avoir manifesté un extrême chagrin des victoires rempor¬ 
tées par les républicains à Toulon, en dédaignant d’assister 
à la fête qui a été célébrée àce sujet par touslesbonscitoyens 
de la commune de Mazé, quoique présent en ladite com¬ 
mune; d’avoir fait éclater ses sentiments de fanatisme le 
plus outré, en menaçant ceux qui assistaient à ses prônes 
de l’excommunication du soi-disant interprète de Dieu et 
du tyran mitré, le prétendu Saint-Père le Pape; enfin 
d’avoir reçu, il y a deux mois, une somme de 592 livres 
pour dire des messes à voix basse et promis de remplir le 
vœu de la personne faible, fanatique ou imbécile, qui lui 
avait fait parvenir cette somme. 

Gauron, bien qu’assermenté, paraît avoir regretté cet 
acte et, quoi qu’il prétendit vouloir distribuer aux pauvres 
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l’argent reçu pour dire des messes, la Commission ne pou¬ 
vait lui pardonner d’avoir accepté cet argent. 

Gauron fut guillotiné en même temps que les quatre 
femmes condamnées le même jour. 

Le 9, un soldat accusé du vol d’une montre est l’objet 
d’un sursis. 

François Richard, 41 ans, commandant la deuxième sec¬ 
tion de la Réunion, accusé d’avoir £té complice de la déroute 
arrivée à Cholet, en quittant son poste sans aucun ordre, est 
également l’objet d’un sursis. 

Le 10 pas de séance pour fêter la Décade, ni le 11. 

Le 12, trois condamnations seulement (1 er avril). 

Pierre Bernard, né à Loiré près Segré, officier public et 
municipal, accusé d’avoir, au mois de juin, formé un rassem¬ 
blement de cent cinquante bandits et de leur avoir com¬ 
mandé de se porter au Bourg-d’Iré et de désarmer tous les 
bons citoyens, ce qui a été exécuté; — d’avoir renversé 
l’arbre de la Liberté et enfoncé les portes de l’église pour 
s’emparer du drapeau tricolore qui flottait sur le clocher 
et, pour donner plus d’éclat à sa trahison, excité les bons 
citoyens de ladite commune à marcher sur ses traces par¬ 
ricides et à grossir la masse des brigands, crié Vive le Roi 
et forcé ces citoyens à suivre son exemple contre-révolu¬ 
tionnaire. 

Pierre Poitevin, né à Saint-Saturnin près Angers, cou¬ 
vreur en ardoises, qui a suivi les brigands armé d’un fusil, 
d’un sabre et d’un pistolet, ayant sur sa poitrine un soi- 
disant Christ de cuivre argenté, paré d’un chapelet en forme 
de güirlande. 

Marie Dreson femme Robergeot, 24 ans, née à Thouarcé, 
inculpée d’avoir fait éclater sa joie à l’arrivée des brigands, 
en les embrassant et en leur disant : « Je suis charmée de 
vous voir ; soyez les bien venus . Venez mes bons amis , il y a 
longtemps que je vous désire , je n'en voudrais pas voir 
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d'autres »; — d’avoir offert de guider ces scélérats, en leur 
indiquant les moyens efficaces de surprendre et combattre 
sans aucun danger les armées de la République et avoir 
dit à une patrouille de brigands qui n’avait pu atteindre un 
dragon d’ordonnance : « Vous auriez bien fait de tirer sur 
ce mâtin de patriote . » 

Ils furent exécutés tous les trois. 

La Commission cesse de siéger du 13 au 25, 2 au 14 avril. 
Nous ignorons la cause de cette nouvelle interruption. 
Félix voulut peut-être profiter de la présence à Angers de 
Francastel pour lui demander de compléter la Commission. 
Depuis la mort de Roussel il manquait toujours un juge 
titulaire, tandis que les suppléants étaient devenus inutiles. 
H espérait sans doute, en se séparant de Vàcheron, objet de 
la réprobation générale, ramener l’opinion en faveur de son 
tribunal. Nous l’ignorons, mais Vàcheron disparaît à son 
tour, suivi de Lepetit, et Francastel se contente d’appeler 
Gouppil fils à remplir la place de juge demeurée vacante 
et Ruffey, déjà attaché à la Commission, à occuper le poste 
de secrétaire. 

Le 25, les séances reprennent. 

Étienne-René Jahyer, né à Mazé, imprimeur à Angers; 

René Geslin, son associé; 

Sont poursuivis pour avoir imprimé deux cents exem¬ 
plaires des Êpitres et Évangiles qui ont été trouvés chez un 
relieur. Ils reconnaissent avoir fait cette impression quatre 
ans auparavant (en 1790) et prétendent n’en avoir pas 
vendu un seul exemplaire depuis deux ans. Presque toute 
l’édition existe encore dans un coin de leur magasin et les 
exemplaires, cause de . la poursuite, avaient été oubliés 
chez ce relieur. Et Jahyer invoque le témoignage de son 
beau-frère, Brutus Thierry, membre du Comité révolution¬ 
naire, pour attester, ce qui est en effet confirmé par 
celui-ci, qu’il l’avait averti de l’existence de ces petits 
livres, en le priant de les faire prendre par les agents du 
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Comité pour en opérer la destruction. Enfin il invoque, 
ainsi que son associé, leurs sentiments patriotiques bien 
connus et prétend avoir imprimé quatre-vingt mille exem¬ 
plaires de la Constitution républicaine. 

Les prévenus furent acquittés, comme c’était à prévoir. 
Mais cette poursuite nous fait l’effet d’une plaisanterie. 
Se sachant détestée des Angevins, la Commission voulut, 
sans doute, montrer son impartialité et prouver qu’elle 
n’épargnait personne, pas plus les républicains que les 
royalistes. C’est alors qu’elle choisit, parmi ses amis et ses 
fournisseurs, deux sans-culottes avérés, ceux-là même qu’elle 
chargeait de l’impression en placards de ceux de ses juge¬ 
ments dont elle ordonnait l’affichage, pour les traduire 
à sa barre. Les accusés savaient qu’ils ne risquaient rien 
et qu’ils étaient poursuivis seulement pour la forme. 

Après cet intermède, la Commission reprit son œuvre. 
Le 26, quatre-vingt-dix-neuf inculpés, dont cinquante-huit 
hommes et quarante-et-une femmes, la plupart marqués 
pour la fusillade sur les listes des commissaires récenseurs 
au moment ou ce mode d’exécution a dû être abandonné, 
comparaissent devant la Commission qui les condamne tous 
à la peine de mort par un seul et même jugement, pour 
avoir, les uns et les autres, suivi le rassemblement des 
brigands et les avoir servis dans leurs projets liberticides, 
et les hommes pour avoir porté les armes contre le& armées 
de la République, attendu que le salut de la Patrie exige 
en ce moment les plus grands exemples et que les scélérats 
qui ont resté dans la Vendée relèvent la tête et assassinent 
chaque jour les patriotes. Ils furent tous exécutés par la 
fusillade, le 27, à 10 heures du matin, au lieu destiné pour 
l’exécution, sans autre désignation, mais qui fut certaine¬ 
ment le prieuré de la Haie-aux-Bons-Hommes. 

Ledit jour huit soldats accusés de désertion, un paysan 
de Chazé-sur-Argos qui a voulu s’opposer à un arrêté 
ordonnant d’abattre les arbres existant sur ses terres et 
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deux femmes de Varades, soupçonnées d’avoir eu des 
intelligences avec les brigands, sont mis en liberté. 

Pierre Tiercelin, né à Neuchâtel, adjudant-major au 
2 e bataillon de l’Eure. 

Léonard Simon, né à Caen, soldat au même bataillon, 
sont accusés d’avoir signé de fausses permissions du nom 
de Tiret, commandant, et de Grignon, général, et en outre 
d’avoir menacé d’incendier la maison d’un citoyen auquel 
ils ont porté vingt coups de sabre pour se faire délivrer des 
fourrages. Ils sont condamnés à la peine de mort et exécutés 
par la guillotine avec le prêtre Moreau qui suit. 

Deux autres soldats sont acquittés. 

Joseph Moreau, 30 ans, né à Saint-Laurent-de-la-Plaine, 
prêtre insermenté et vicaire de cette commune, est inculpé : 
d’avoir, après l’infraction à la loi relative à la déportation, 
été l’un des premiers moteurs du rassemblement contre- 
révolutionnaire des bandits qui se sont soulevés dans la 
Vendée; d’avoir, pour trahir sa patrie, allumé le feu de la 
guerre civile et, pour donner plus d’éclat à ses projets 
infâmes, imaginé des processions miraculeuses au nom 
d’une soi-disant Sainte Vierge, placée dans un chêne, près 
de Saint-Laurent-de-la-Plaine, qu’il faisait mouvoir à volonté 
en la métamorphosant de toutes les manières et selon les 
circonstances du soi-disant miracle qu’il voulait opérer en 
son nom; d’avoir, par cette invention criminelle et contre- 
révolutionnaire, privé la République d’une quantité prodi¬ 
gieuse de citoyens et de citoyennes qui, en abjurant la 
raison, n’écoutant que leur faiblesse morale et ses discours 
séduisants, accouraient en foule à ces processions, sous 
l’étendard du fanatisme; enfin d’avoir suivi les Vendéens 
et porté la cocarde blanche. 

Ainsi recommandé à la sévérité de ses juges, il ne pouvait 
éviter la peine de mort qui lui fut appliquée. 

Catherine-Nicole Lamouche veuve de Bussy (guillotiné 
le 4 de ce mois), 26 ans, née à Senlis, eut plus de chance. 
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Elle était accusée d’avoir eu des intelligences avec les bri¬ 
gands de la Vendée, en restant pendant six mois dans le 
pays occupé par eux et d’avoir engagé son mari à suivre 
son exemple et à venir la rejoindre dans une habitation, 
soi-disant isolée, près Cholet, un de leurs principaux 
refuges, alors souillé de leur présence. 

Mais elle se prétendit enceinte de deux mois, obtint un 
sursis et fut maintenue en prison, ce qui lui sauva la viu 
Pas de séance le 29, ni le 30, jour de Décade. 


(A sufore.) 


E. Queruau-Lamerie. 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Baumette (près Angers) 


(Altitude : 90 mètres 52) 


Août mt 

Moyenne barométrique: 760““,09; minimum, 750““,12, 
le 21, à 4 heures du matin; maximum, 765““,77 le 7, à 
10 heures du matin; écart extrême, 15““,65. 

Moyennes thermométiiques : des minima (sous l'sbri), 
15°.65; des minima (sans abri). 15*,46; des minima (sur le 
sol gazonné), 14°,13; des maxima(sous l'abri), 29*,80; des 
maxima (sans abri), 34°,82 ; des maxitpa (boule noire sans 
abri), 38*,58; des maxima (sur le sol gazonné), 42*,60; 
d'une eau de source, 17°,89 ; du mois, 23*,12. 

Minimum absolu (sous l’abri), 10°,4 le 31 ; minimum 
absolu (sans abri), 10°,1 le 31 ; minimum absolu (sur le 
sol gazonné), 9°,1 le 31 ; maximum absolu (sous l’abri), 
37°,8 le 9; maximum absolu (sans abri), 43,0 le 8; 
maximum absolu (boule noire sans abri), 46*,4 le 8; 
maximum absolu (sur le sol gazonné), 51°,5 le 9. 

Humidité relative moyenne du mois, 65; minimum, 21, 
le 19à 4 heures du soir ; maximum,97, les 23,24à 7 heures 
du matin. 

Nébulosité moyenne du mois, 4.61 ; moyenne diurne la 
plus faible, 0,0 les 16, 18; la plus forte, 8,4 le £0. Nombre 
de jours de soleil, 30; nombre d'heures de soleil ayant 
brûlé le carton de l’héliographe, 301 h. 48“ ; fraction d’in¬ 
solation, 0,68. 

Pluie totale du mois, en 5 jours appréciable 

au pluviomètre et 1 jour appréciable au pluvioscope; 
la plus forte, 8““7, le 22. Evaporation, 192““,00. 

Fréquence des vents : 3 jours du N; 2 jours du NN-E ; 
5 jours du N-E; 1 jour de 1E N-E; 2 jours de l’E ; 1 jour 
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du S-E ; 1 jour du SS-W ; 6 jours de l’W-S-W ; 7 jours de 
l’W ; 2 jours de l’W-N-W ; i jour du N-W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 4",4. Vitesse maximum du vent, 15“,0 par seconde 
le 14, à 2 h. 17 du soir, vent (S-W). 

Rosée les 2, 3, 4, 5, 7, 10, 11, 15, 17, 18, 22, 24, 25. 
26, 28, 30; brouillard, le 27 à 5 b. du matin ; brouillard 
sur terre le 31 au matin. 

Orage le 20, de l’W au N, de 2 h. 10 à 2 h. 26 du soir; 
orage le 21, du S-W au N-E, 12 h. 32 à 12 h. 17 du soir; 
orage le 22, du S au N, de 2 h. 46 à 3 h. 51 du soir. 

Éclairs le 12, au S-W et W à 9 h. 15 soir ; éclairs le 13, 
au SS-W, à 9 h. soir; éclairs le 15, au S, à 8 b. soir; 
éclairs très vifs le 20, dans toutes les directions, au NN-E, 
les éclaire étaient verticaux. 

Début de la maturité de la vigne 'chasselas), le 11 ; 
milieu de la maturité le 23. 


A. Chbux. 
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Depuis une dizaine d’années, le Conseil général de Maine- 
et-Loire vote annuellement un crédit de a.5po francs pour 
sa participation aux travaux de restauration des monuments 
historiques du département. 

C’est ainsi qu’il a subventionné les travaux entrepris par 
l’Administration des Beaux-Arts pour la restauration de 
l’église abbatiale de Fontevrault, du ch&teau de Saumur, du 
château de Durtal, de l’abbaye d’Asnières, de la Galerie des 
Chevaliers â la cathédrale d’Angers ; de l’église de la 
Trinité d’Angers, du clocher de l’église de Cuon, de l’église 
de Savennières, etc., etc. 

Dans la session d’août dernier, le Conseil général, sur la 
proposition de M. Bodinier, a décidé d’affecter la somme de 
1.000 francs à la restauration de l’ancienne église Toussaint 
d’Angers. A la suite de l’hiver dernier, la belle rosace, cons¬ 
truite au commencement du XVII e siècle, dans le style du xiv«, 
s’est effondrée. Elle va être rétablie et les autres vestiges de 
cette église vont être préservés de la destruction qui les 
menace, afin de conserver, au centre delà ville, cet ensemble 
pittoresque de ruines entrelacées de lierre et de verdure. 
L’ensemble des travaux â exécuter est estimé â 5.344 francs, 
et la ville d’Angers, comme le département, y participe par 
une subvention de 1,000 francs. 

La sollicitude artistique du Conseil général s’est portée 
ensuite sur la vieille église de Béhuard qui, elle aussi, a 
besoin de restaurations pour assurer sa durée. 

Le devis présenté par le service des Monuments histo¬ 
riques s’élève à la somme de 7.9221 francs et M. le Sous- 
Secrétaire d’État des Beaux-Arts a décidé qu’il prendrait 
cette restauration à sa charge si la commune et le départe- 
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ment contribuaient à la dépense pour la somme de 
i.5oo francs. 

La commune de Béhuard, qui a cruellement souffert des 
inondations, est sans ressources; elle n’a pu voter que la 
somme de ioo francs pour témoigner de sa bonne volonté et 
de l’intérêt qu’elle porte à cette légendaire chapelle. Le 
crédit complémentaire de 1.400 francs a été voté par le 
Conseil général pour sa participation à la restauration de 
cette église. 

Tous les amis des arts et les archéologues et aussi les 
nombreux pèlerins qui fréquentent ce sanctuaire vénéré, 
fondé par Louis XI, seront heureux d'apprendre que cette 
jolie petite église du xv e siècle va être réparée et consolidée. 


La restauration des clochers et de la façade de la cathé¬ 
drale, lisons-nous dans le Journal de Maine-et-Loire , se 
poursuit sans relâche, mais avec une lenteur et un soin 
méticuleux. Il s’agit, en effet, d’un travail d’art délicat où 
tout est sculpture toujours fouillée et souvent d*un ûni mer¬ 
veilleux . 

La Galerie des Chevaliers occupe, à elle seule, les ouvriers 
depuis plus d’un an. On a d’abord descendu de leurs pié¬ 
destaux les huit colosses, œuvre superbe des « ymagiers » 
J. Giflard et Desmarais qui les avaient installés à cette 
hauteur de 48 mètres, en 1537 . 

Saint Maurice et ses sept compagnons étaient faits chacun 
de deux blocs de tuffeau et, malgré la friabilité de cette 
pierre, ils avaient assez bien résisté aux intempéries pendant 
quatre siècles. En i838, Dantan leur avait déjà fait subir une 
première restauration; il avait même, pour plus d’unifor. 
mité, affublé d’un casque à l’avenant un d’eux qui avait la 
tête nue et ornée d’une magnifique chevelure bouclée, 
comme en portaient les Romains sous les empereurs. 

Depuis cette époque, presque tous ces chevaliers avaient 
perdu leurs armes et même une partie de leurs membres. 

Le travail de restauration auquel on s’est livré, sous la 
direction du sculpteur Varenne, de Paris, est très curieux. 

D’abord on a enveloppé les statues complètement de 
terre glaise et de plâtre pour que leur forme s’y impreignât 
exactement ; c’est ce qu’on appelle l’estampage. Puis l’on a 
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Ouvert en deux comme un porte-pipe cette enveloppe d’où 
l’on a extrait les statues. Ensuite on a refermé ces moules et 
on les a remplis de plâtre ; c’est le moulage. 

Comme on avait fait pour les originaux, on a retiré ces 
copies et sur ces derniers modèles que l’on avait particu¬ 
lièrement soignés on fait actuellement huit nouvelles statues. 
Celles-ci sont sculptées en pierre de Sireuil, des Charentes, 
et chacune d’un seul bloc. Cette pierre, couleur crème, a la 
propriété de durcir à l’air et d’être réfractaire à la gelée. 

L’œuvre, de longue haleine et qui exige beaucoup de talent, 
a été confiée à M. Tréfendier, un de nos plus habiles artistes 
d’Angers. Trois mois d’un travail assidu lui sont nécessaires 
pour achever une de ces statues. Notons que chacune 
mesure environ trois mètres de hauteur et que les moindres 
détails, les doigts, les ongles, les dents, les yeux sont 
sculptés très nettement comme si on devait regarder 
l’ouvrage de près. 

Déjà six des nouveaux chevaliers sont achevés ; le sep¬ 
tième est très avancé, mais le principal, saint Maurice, 
devra sans doute être repris, car la misé au point a fait 
découvrir de graves défauts intérieurs dans le monolithe où 
l’eau pourrait s’infiltrer dans plusieurs endroits. 

Cet accident va retarder un peu l’installation des nouveaux 
chevaliers dans leur galerie. On espère cependant que cette 
opération délicate (chaque statue pèse près de douze cents à 
quinze cents kilos) aura lieu avant la fin de l’année, car, 
pendant que l'on exécutait l’estampage et le moulage, 
M. Tréfendier a restauré fort habilement les niches cou¬ 
ronnées de dais. 

Quant aux vieux chevaliers invalides, on les a réparés le 
mieux possible et on les a installés dans une grande salle de 
l’évêché où chacun peul aller les visiter, et ils le méritent. 

La galerie est d’autant intéressante que l’on peut en même 
temps voir les nouvelles statues et leurs modèles en plâtre 
dans l'atelier situé près de la cathédrale, dans la cour de 
Févêché. 


Nous sommes heureux de faire savoir à nos lecteurs que 
le sous-secrétaire d’État aux Beaux-Arts, rendant hommage 
aux services rendus par la Société des Concerts populaires 
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d’Angers, vient de porter de 3.5oo francs à 4-°°° francs, la 
subvention annuelle qui lui est accordée par l’État. 


*** 

Notre distingué collaborateur et ami, M. Joseph Denais, 
dans une lettre adressée à Y Angevin de Paris , donne la liste 
des œuvres qui, ces dernières années, sont venues grossir les 
collections déjà si intéressantes du musée de Beaufort et 
remercie tous ceux qui ont contribué à en augmenter les 
richesses. 

Le nombre des œuvres qui sont citées, leur valeur, le 
talent des artistes auxquels elles sont dues sont le plus 
bel éloge qu’on puisse faire de l'activité inlassable de M. 
Joseph Denais qui, seul, sans ressources, est arrivé à fonder 
à Beaufort un musée qui peut supporter sans crainte la 
comparaison avec des musées de villes beaucoup plus 
importantes. 

#% 

À signaler pendant le mois d’août : 

La visite en aéroplane, à Saumur et à Angers, de M. le 
lieutenant de Malherbe ; 

La traversée d’Ajigers à la nage en 3a’ 34” a/5 par M. 
Joachim Quilly, le premier arrivé de 14 concurrents. 

La visite des horticulteurs allemands aux établissements 
horticoles de Maine-et-Loire, leur réception par le syndicat 
horticole de Maine-et-Loire et son président, M. Brault. 

Le passage à Angers des coureurs du Circuit français 
Peugeot et Wolber, auquel prirent part 3oo concurrents. 


Dans notre dernier numéro, nous avons enregistré le 
succès de M. Louis Busson, à l’École Nationale des Beaux- 
Arts de Paris. Ce jeune artiste vient d’étre admis au 
« Concours Chenavard » avec une belle esquisse, pleine de 
mouvement, intitulée : Pan et les Muses . 

Il est bon d’ajouter que les concurrents admis à ce 
concours reçoivent une indemnité de a.Soo francs pour 
exécuter leur œuvre, qui reste leur propriété et qu’en consé- 
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quence il est très recherché des jeunes artistes pour leur 
faire un Salon. 

Rappelons à ce sujet que M. Bus son, élève de M. Eugène 
L’Hoest, notre distingué compatriote, est le seul sculpteur 
"angevin qui ait obtenu cette récompense depuis 1899, date à 
laquelle L’Hoest exposa sa statue Mauvaises Pensées , 
aujourd f hui au Musée d’Angers par un achat de la Ville, et 
avec laquelle il obtint un Prix de l’Institut. 


M lle Louise Épain, domestique à Montreuil-Bellay, vient 
de recevoir de l’Académie française un prix de 5oo francs 
pour dévouement à des maîtres frappés par des revers de 
fortune. 

M lle Épain a obtenu, il y a quelques années, une médaille 
du Travail du Ministère et une autre de la Société d’Encou- 
ragement au bien. 


Sont chargés pour l’année scolaire 1911-1912 des fonc¬ 
tions de chefs de travaux à l’Ecole de Médecine d’Angers : 
MM. Turlais, professeur de Physiologie. 

Allanic, professeur de Chimie ; 

Thézée, professeur d’Histoire naturelle. 


Ont été nommés : 

Officier de l'Instruction publique 
M. Foy, industriel à Angers. 

Officiers du Mérite agricole 

MM. Ruet, maire de Saint-Rémy-la Varenne ; 

Joly, directeur des services vétérinaires à l’École de 
cavalerie de Saumur. 

Chevaliers du Mérite agricole 

MM. Philippe, ingénieur des Ponts-et-Chaussées, à Angers ; 
Millet, conducteur des Ponts-et-Chaussées, à Angers ; 
Lecomte, conseiller municipal des Ponts de-Cé ; 
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MM. Gibouin, chef de culture à l'asile Saint-Nicolas d’An¬ 
gers ; 

Guitton, cultivateur à Cheviré-le-Rouge ; 

Sénégaud, capitaine instructeur à l'École de cavalerie 
de Saumur ; 

Raimbault, maréchal-des-logis des cavaliers à l’École 
de cavalerie de Saumur. 


Voici la liste des médecins, pharmaciens et vétérinaires 
civils auxquels le ministre a conféré, par décision du io août 
1911 , des récompenses honorifiques pour les soins ou les 
médicaments qu’ils donnent gratuitement, soit aux militaires 
de la gendarmerie et à leurs familles, soit aux chevaux de 
l’arme. 

Lettres d’éloges officiels délivrées après dix années de 
soins gratuits : 

MM. Rozier, docteur-médecin aux Ponts-de-Cé; 

Audureau, docteur-médecin à Jallais ; 

Médailles de bronze accordées après quinze années de soins 
gratuits : 

MM. Flu, docteur-médecin au Lion-d’Angers; 

Angot, vétérinaire à Jarzé. 

Médailles d’argent accordées après vingt années de soins 
gratuits : 

MM. Thuau, docteur-médecin à Baugé ; 

Peyssonnié, docteur-médecin à Saint-Mathurin 

X*~ 


Le Directeur-Gérant : G. G RASSI N 
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Sa V/ç — Son Œuvre 


ÉTUDE BIOGRAPHIQUE ET CRITIQUE 

D'APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS 
(Suite) 


QUATRIÈME ‘PARTIE 

L’écrivain 


CHAPITRE PREMIER 

Le style 

Il est presque toujours difficile de définir d’une façon 
satisfaisante le talent d’un écrivain; mais, lorsqu’on se 
trouve en présence d’un poète mort à vingt-deux ans, pour 
ainsi dire en pleine période de croissance intellectuelle, 
et dont il ne subsiste qu’un recueil posthume mal constitué, 
qu’il eût sans doute s’il eut vécu élagué et corrigé, l’entre¬ 
prise devient des plus hasardeuses. 

Il ne faut point s’attendre à trouver en Dovalle un 
styliste impeccable déjà en possession d’une « manière » 
bien définie. Son œuvre est celle d’un écrivain très bien doué 
mais très inégal ; elle semble être due à la collaboration de 
deux poètes : l’un, impressionnable et naïf qui sentait vive¬ 
ment, qui voyait juste et qui savait rendre ses impressions 
avec une exquise simplicité; l’autre, imbu de l’idée que le 
poète doit embellir et idéaliser tout ce qu’il touche, et dont 
le métier pédantesque gâte et décolore en vers rococos les 
fraîches sensations du premier. 

Plus tard, sans doute, le vrai poète qu’était Dovalle se 
fût soustrait à l’indiscrète collaboration de ce « nourrisson 

il 
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des muses » qui reprenait parfois ses droits chez lui. 
Lorsqu’il mourut il n’avait pu se dégager encore complète¬ 
ment de l’influence pseudo-classiqüe qui avait pesé sur ses 
débuts poétiques, celle de Delille et de Millevoye. 

Son œuvre fourmille d’épithètes banales ou impropres, 
d’images usées, de métaphores ressassées et manquant de 
suite. Nous avons déjà trouvé chez lui la « dent » de l’insecte 
et le « chant » de la bergeronnette l 2 * . Cela n’était rien, ou 
presque rien; lui qui si souvent a su trouver la note juste et 
l’expression exacte, il a parfois manié l’épithète avec une 
maladresse et une banalité déconcertantes. Il écrira sans 
paraître en souffrir : « beau sein » *, « onde limpide » *, 
« blanches aubépines » 4 * , « herbe verdoyante » 8 9 , « poignard 
homicide » 7 6 , etc... De la fréquentation assidue du Gradus 
ad Parnassum il a gardé l’incorrigble habitude de choisir 
le qualificatif plutôt pour le vers que pour le sens; on 
trouve chez lui des accouplements bizarres et incorrects 
de mots peu faits pour de pareilles rencontres. Pour 
peindre des bosquets de Tivoli violemment éclairés, il les 
appelle « des bosquets blanchis 7 » ; il dit encore : 

Du jour qui meurt la lumière abaissée 8 ; 
il peint quelque part la roue 

.. .glissant sur le sable mobile •. 

Il a d’étonnantes impropriétés et laisse échapper des 
choses comme celle-ci : 

1 Cf. Revue de V Anjou , numéro de décembre 1910, p. 392. 

2 Éd. 1868, Le Sylphe , p. 35. 

2 Éd. 1868, Premier chagrin , p. 38. 

4 Éd. 1868, Le Poète méconnu , p. 66. 

8 Éd. 1868, Un jour de mars , p. 138. 

8 Éd. 1868, Velléda , p. 70. 

7 Éd. 1868, L y Inconnue, p. 46. 

8 Éd. 1868, Un soir de mai, p. 82. 

9 Éd. 1868, Un soir de mai, p. 85. 
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.. .Et tracer, en riant, dans leurs danses joyeuses, 

Des pas voluptueux K 

Il écrit sans sourciller dans le Poète méconnu : 

Enfant, sa jeune âme a des ailes... 

Tantôt errant sur un sillon 
Tantôt empressée à s'asseoir 
Rêveuse au sein des églantines * ; 

et il adresse au Premier papillon , qu’il appelle une « mouche 
dorée », cette apostrophe inattendue : 

Papillon qui voltiges 
Et bondis triomphant a . 

Dovalle a cultivé avec amour les images démonétisées 
de l’âge précédent, il a abusé des « douces chimères » 1 2 3 4 
et des « séduisants mensonges » 5 , il parlera de « l’art 
enfant des cités » 6 , il appellera les réverbères des jardins de 
Tivoli « des soleils de cristal » 7 , et manquera rarement 
de comparer la femme qu’il aime à un « ange^du ciel » 8 9 
ou à un « astre d’argent » •. Parfois même, lorsqu’il se 
souvient qu’il a remporté au collège de Saumur l’unique 
prix de poésie française et qu’il veut écrire en beau style, 

1 Éd. 1868, VInconnue, p. 48. 

2 Éd. 1868, Le Poète méconnu , p. 66. 

3 Éd. 1868, Le premier Papillon , p. 74. On trouve aussi dans le 
Pacte ou les trois femmes (éd. 1868, p. 59 ) ce rapprochement étrange : 

Penche son corps brûlant d’amour et de mollesse. 

Peut-être Dovalle a-t-il voulu employer un latinisme et il a pris 
mollesse pour synonyme de volupté ou de luxure (mollitia); mais, 
si cela est, l’expression dépasse singulièrement sa pensée car 
chez Sénèque notamment, mollitia a un sens péjoratif bien mar¬ 
qué et signifie débauche. 

4 Éd. 1868, Le Poète méconnu , p. 67; La Halle au marais, p. 142. 

6 Éd. 1868, Mon rêve , p. 81 ; Jeune fille , p. 104. 

8 Éd. 1868, Alnaide ou la Fée du Lac , p. 160. 

7 Éd. 1868, L Inconnue, p. 46. 

8 Éd. 1868, Premier désir, p. 41. 

9 Éd. 1868, L'Inconnue, p. 47. 
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il verse dans l’incohérence. On trouve chez lui plus d’une 
métaphore sans suite; il écrit dans l 'Indifférente 1 : 

Comtne la brise qui soupire 
Après une longue chaleur, 

Arrache un murmure à la lyre, 

Arrache une feuille à la fleur, 

Mille amants cherchent à lui plaire, 

Mais elle n’en préfère aucun... 

Il s’est probablement établi dans l’esprit de Dovalle une 
comparaison entre la brise qui effeuille les pétales des fleurs 
et Y Indifférante qui effeuille pour ainsi dire les cœurs de ses 
amants et les disperse au vent de son caprice ; et c’est sans 
doute ce qu’il a voulu exprimer ; mais il faut avouer que sa 
métaphore ne brille pas par la clarté. Il n’est bas beaucoup 
plus explicite lorsqu’il dit dans Jeune fille 2 : 

On voit tour à tour sur sa joue 
* La pâleur et le vermillon : 

Tel vole et joue 
Un papillon. 

Enfin, son désir de faire grand lui a joué plus d’un mau¬ 
vais tour; il force quelquefois la note au point de côtoyer 
le ridicule. Quel est, en effet, l’angevin qui ne sourira en 
entendant Dovalle appeler dans le Souvenir des environs de 
Thouars % les coteaux du Thouet d’ « arides sommets » et 
des « cimes vierges de pas humains » ! 

Ce ne sont là heureusement que des imperfections assez 
rares dans l’œuvre de Dovalle, pas aussi rares toutefois 
qu’on pourrait le souhaiter. Il faut y voir, sans doute, un 
des résultats de l’excessive facilité avec laquelle il semble 
avoir composé; il se serait peut-être corrigé plus tard, mais 

1 Éd. 1868, p. 65. 

2 Éd. 1868, p. 104. 

2 Éd. 1868, pp. 151 et 152. 
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la mort ne lui en a point laissé le temps. Il y a dans ces 
défauts de son œuvre une preuve d’inexpérience plutôt que 
d’ignorance ; il avait trop de bon sens pour ne pas les aper¬ 
cevoir, il a aussi par ailleurs trop de sérieuses et brillantes 
qualités de style pour qu’à l’heure actuelle ces fautes de 
jeunesse puissent passer presque inaperçues dans l’ensemble 
ténu et charmant de ses poésies. 

S’il a usé d’épithètes impropres ou inexpressives, il a 
aussi, et le plus souvent, su trouver des mots imagés, évo¬ 
cateurs : le poète qui a caractérisé d’un mot « l 'altier peu¬ 
plier » 1 * * , « Ykumble serpolet » a , « l’aulne ami des eaux » *, 
« le bleu myosotis et le blanc nymphéa » 4 * , celui-là savait 
voir et savait rendre ce qu’il avait vu. A côté des images 
rebattues et des métaphores boursouflées dont il a affligé 
quelques-unes de ses poésies, on rencontre des comparaisons 
d’une justesse absolue et d’un charme pénétrant; telle 
cette strophe d’un style tout lamartinien : 

J’aime à sentir bientôt chassées, 

D’errantes et tristes pensées 
Sur mon cœur passer en glissant, 

Comme de noires hirondelles 

Qui frappent du bout de leurs ailes 

Les flots paisibles de l’étang. 6 

Ailleurs, reprennant l’antique métaphore de la vie 
humaine comparée à un esquif ballotté par les flots, il la 
rajeunit avec un rare bonheur et lui imprime la marque 
propre de son talent : 

Sur le rocher ma nacelle enchaînée 
D’un vain roulis tourmente son repos 

1 Éd. 1868, Alnaïde , p. 158. 

a Éd. 1868, Souvenir des environs de Thouars } p. 152. 

8 Éd. 1868, Alnaïde , p. 158. 

4 Éd. 1868, Alnaïde , p. 160. 

6 Éd. 1868, La Halte au Marais , p. 143. 
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Au port banal est-elle condamnée? 

S’usera-t-elle, esquif sans matelots, 

A repousser toujours les mêmes flots? 

Moi, je voudrais voguer loin de la terre !... 1 2 

Ces images exactes, ces comparaisons neuves, Dovalle 
semble les avoir trouvées surtout lorsqu’il ne les cherchait 
pas. Son talent était, par sa nature même, ennemi de l’effort. 
Son ami Louvet a parlé, dans la notice qu’il lui a consacrée 
en tête des deux premières éditions du Sylphe , de « cette 
surabondance d’idées, cette vivacité d’enthousiasme, cette 
puissance d’émotions dont son âme était tourmentée ». 
« Ses inspirations, a-t-il écrit, n’avaient rien de factice, car, 
chez lui, le poète c’était l’homme; il écrivait parce qu’il 
avait senti ; sa poésie était dans son cœur f . » 

Dovalle n’a bien écrit que ce qu’il a bien senti; et n’est- 
ce pas à tout prendre la meilleure manière d’écrire, celle 
dont Buffon avait donné le précepte lorsqu’il disait : « Bien 
écrire, c’est tout à la fois bien penser, bien sentir et bien 
rendre. » Chez Dovalle, les impressions ont pris la place 
de la pensée. 

Ses fragments épiques, du Troubadour , d’un style un peu 
grandiloquent et un peu factice parfois, abondent en beaux 
vers d’une allure large et calme, d’un rythme plein, qui ne 
sont que la transcription exacte d’impressions qu’il a res¬ 
senties. C’est là qu’on trouve des vers comme ceux-ci déjà 
cités plus haut : 

Du haut d’un ciel serein l’astre aux molles clartés 

Épanchait sur le lac ses reflets argentés;... 

Les brises de la nuit couraient sur les rameaux... 

Les saules pâlissants frémissaient sur la rive*... 


1 Éd. 1868, Mon avenir , p. 155. 

2 Éd. 1868, Notice de C. Louvet, p. 24. 

* Éd. 1868, Alnalde , p. 158. Cf. Revue de V Anjou, numéro de juillet 
1911, pp. 45 et 46. 
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C’est dans le Souvenir des environs de Thouars que l’on 
trouve celui-ci : 

Le ciel comme un cristal s’étend immense et pur K 

Mais ce style ne lui appartient pas encore entièrement, et 
nous avons vu à quel point il s’était parfois assimilé, 
notamment dans ses fragments épiques, la manière de La¬ 
martine. 

C’est ailleurs qu’il faut chercher le vrai Dovalle; et c’est 
peut-être dans ces poèmes haletants, au style coupé, haché 
d’interjections et d’apostrophes; dans Premier Désir, dans 
Insomnie dans Un jour de mars, où l’on sent palpiter ce 
pauvre cœur d’adolescent, et qui sont bien plutôt des cris 
de souffrance que les soupirs de Chérubin. Ce style poétique, 
très voisin de la prose et même de la prose dramatique, 
fait penser parfois à Chénier, mais il appartient en propre 
à Dovalle car chez lui, ce n’est plus un procédé d’écrivain; 
c’est un épanchement du cœur, un besoin d’extérioriser 
ses sentiments secrets. Écoutons dans Insomnie les cris de 
cette âme tourmentée : 

Du sommeil !... du sommeil ! Que je voudrais dormir ! !... 
Impossible !... Mes yeux sont secs, ma tête brûle... 

Ce tourment qui, la nuit, dans mes veines circule, 

Qu’est-ce?... du sang?... du feu?... Je ne sais pas !... mon corps 
S’épuise à se tourner, se consume en efforts... 

Des efforts !... et pourquoi?... C’est en vain que je lutte... 

O mon Dieu !... je t’en prie !... une heure, une minute, 

Un instant de sommeil !!... 2 . 

N’cst-on pas surpris d’entendre ce doux poète, ce rêveur 
gracieux, se révéler parfois un réaliste presque violent, d’une 
crudité presque excessive? Victor Hugo n’avait-il donc 
pas eu de semblables vers lorsqu’il écrivait, dans sa lettre 
aux éditeurs : « Ce qui frappe en commençant cette lecture, 

1 Éd. 1868, p. 152. 

8 Éd. 1868, Insomnie , p. 127. 
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ce qui frappe en la terminant, c’est que tout, dans ce livre 
d’un poète si fatalement prédestiné, tout est grâce, tendresse 
fraîcheur, douceur harmonieuse, suave et molle rêverie 1 * * ». 

Ce lyrisme brûlant, ce ton frénétique , pour employer un 
mot de Victor Hugo *, ne pouvait se soutenir bien long¬ 
temps; il y avait deux dangers à éviter, la monotonie et le 
ridicule, car rien ne fatigue le lecteur plus vite que la 
bizarrerie. Dovalle l’a compris; il a adopté assez rarement 
un style qui ne répondait d’ailleurs qu’à un désordre d’esprit 
peu fréquent chez lui. 

Le style habituel de Dovalle a plus de grâce et d’abandon. 
Victor Hugo a trouvé en lui « une sorte de nonchalance 
créole » 8 . Et Desnoyer écrivait avec plus de précision et de 
clairvoyance : « Légère à la fois et mélancolique, pleine 
d’une grâce ineffable, d’une naïveté virginale, sa poésie, 
toute d’inspiration, n’est pour ainsi dire, qu’une confidence 
intime, une révélation de son cœur, un parfum de son 
âme 4 . » 

Telle est, en effet, l’impression produite le plus souvent 
par la lecture de l’œuvre de Dovalle; son style est celui de 
la confidence, de la causerie, une causerie intime, presque 
à voix basse. C’est un style infiniment souple, se pliant à 
toutes les formes de la pensée; tantôt d’une simplicité 
exquise, d’une naïveté toute fraîche et charmante, comme 
dans le Sylphe ou La Campagne après une pluie d'orage ; 
tantôt d’une grâce plus étudiée comme dans ses chansons, 
ses fabliaux et la Chasse invisible, tantôt nuancé d’une 
fine et douce mélancolie comme dans La Halte au marais , 
l'Ennui ou le Convoi d'un enfant. Parfois le ton s’échauffe, 
s’élève, le style prend plus d’ampleur et nous avons les 


1 Éd. 1868, Lettre de Victor Hugo aux éditeurs , p. 9. 

1 Éd. 1868, Lettre de Victor Hugo aux éditeurs , p. 11. 

8 Éd. 1868, Lettre de Victor Hugo aux éditeurs , p. 13. 

4 Éd. 1868, Notice de Louvet, p. 26. 
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Deux Muses ou le Poète méconnu ; parfois aussi il devient 
plus vif, plus enjoué, c’est celui du récit alerte, du persiflage 
élégant avec je ne sais quelle liberté d’allure, je ne sais 
quelle fantaisie primesautière qui fait songer au Musset de 
Sur trois marches de marbre rose , de Simone et de Silvia. 
Tel est le style de Ma Muse , de VOratoire du jardin et de la 
Jeune Muse . Écoutons Dovalle badiner dans son épître 
intitulée Ma Muse : 

Il faut vraiment être en démence 
Pour aller d’un air d’importance 
Offrir à de jeunes amants 
Des vierges de quatre mille ans ! 

Vierges encor ! ma foi, j’en doute : 

Mettant la pudeur en déroute, 

Maître Apollon pourrait fort bien 
Débiter des choses aimables, 

Conter fleurette en franc vaurien 
A ces neuf beautés respectables, 

Et même leur faire l’honneur 
De prendre le droit du seigneur 1 ...; 

et relisons ensuite Sur trois marches de marbre rose : 

O dieux ! ô bergers ! ô rocailles ! 

Vieux satyres, Termes grognons, 

Vieux petits ifs en rang d’oignons 
O bassins, quinconces, charmilles !... 

Pâles nymphes inanimées 

Qui tendez aux passants les mains, 

Par des jets d’eau tout enrhumés. 

Le style des deux poètes ne coule-t-il pas, ici, de la même 
source, n’est-il pas tout plein des mêmes traditions classiques 
et françaises. Leur commun ancêtte, le Scarron du Virgile 
travesti, ne les renierait pas plus l’un que l’autre et, s’il 
y a dans cette rencontre une différence entre les deux 
poètes, c’est une différence de degré et non de nature. 

Dovalle n’était pas fait pour les œuvres de longue haleine, 

1 Éd. 1868, Ma Muse , p. 169. 
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il avait l’inspiration courte, ses impressions étaient vives 
mais duraient peu. Aussi a-t-il excellé dans les petites pièces 
brèves et alertes. Il a su en peu de mots évoquer avec une 
rare précision les aspects fugitifs et les nuances subtiles de 
la nature; il peint en trois vers : 

Un vieux pan de muraille ou tombe la lumière, 

Ou quelque large vitre, ou quelque blanche pierre 
Qu’un rayon de midi fait brûler jusqu’au soir K 

Il esquisse d’un trait de plume : 

Le morne aspect d’un grand marais 2 ; 


ou : 


.. .un lézard, au soleil endormi, 

Qui court, en s’éveillant, sur les herbes froissées; 

Et se cache à demi a . 

Il n’a pas été le peintre de la grande nature, encore qu’il 
ait décrit magnifiquement dans le Troubadour le coucher 
du soleil et le lever de la lune; mais il s’est attaché de pré¬ 
férence aux petits détails, aux choses ténues et délicates, 
aux effets de lumière que seul un peintre saisit et comprend. 
Il a noté avec une exactitude charmante le jeu de la lumière 
sur l’eau d’un bassin et sa reverbération sur une voûte de 
marbre : 

Et de loin le jour projette 
Un doux rayon que reflète 
L’eau du bassin argenté. 

Et sur la voûte de marbre, 

Comme les feuilles d’un arbre, 

S’agite un mouvant réseau : 

Réseau d’ombre et de lumière, • 

1 Éd. 1688, Un jour de mars , p. 137. 

1 Éd. 1868, La Halte aux marais , p. 142. 

• Éd. 1868, La Cascade , Souvenir des Environs de Thouars , p. 152. 
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Qui fatigue la paupière 

Et glisse, en tremblant, sur l’eau 1 . 

Mais surtout, Dovalle a rendu avec une exactitude sobre 
et saisissante les jeux de la physionomie, les gestes et les 
attitudes du corps humain et jusqu’aux flexions de la voix. 
Il a divinisé la femme, a dit Victor Hugo, il l’a faite muse a ; 
peut-être; mais certainement il l’a regardée avec des yeux 
d’artiste autant et plus encore qu’avec des yeux d’amant; 
il a noté avec un charme exquis et une véritable finesse 
d’observation l’expression de ses yeux, ses pleurs fugitifs, 
ses bouderies et ses sourires; il a saisi tous les mouvements 
de son âme dans les attitudes de son corps. Écoutez cette 
querelle d’amants, naïve, enfantine presque : 

Dis-moi, pourquoi forcer tes lèvres à sourire 

Cela fait tant de mal !... et tu voudrais pleurer ! 

Pleure !... Pleure !... Mais quoi !... tu détournes la vue, 

Ma présence te pèse, et semble t’alarmer!... 

Un mot, Zélie, un mot de la bouche ingénue !... 

Non?... Je comprends !... Un autre a su se faire aimer 8 . 

N’est-ce pas là le sujet rêvé pour une estampe xvm e siècle 
qui pourrait s’appeler « La Maîtresse infidèle ». Il a excellé 
dans ces sortes de petits tableaux de genre, en voici un 
autre d’une nuance plus délicate encore : 

Ou si, rebelle 

Quand vous me donniez un doux nom, 

Je disais : « Non !... » 

Je vous voyais, vive et boudeuse, 

Belle grondeuse 

Sous vos mains cacher vos grands yeux; 


1 Éd. 1868, Conte fantastique, m, p. 119. 

2 Êd. 1868, Lettre de Victor Hugo , .p 13. 
• Êd. 1868, Soupçon , p. 44. 
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Puis après, avec un sourire 
Presque joyeux, 

Vous pencher sur mon front, et dire : 

« Je vais pleurer... » 

Et je sentais alors mon âme 
Se déchirer ! 1 

Il a exprimé dans Un soir de Mai le langage muet d’un 
serrement de mains : 

Elle, avec son sourire et ses grands yeux si doux; 

Moi, brûlant, et tous deux serrant avec ivresse 
Nos mains jointes sur nos genoux ! 1 

N’est-ce pas dans la même poésie qu’il a dessiné cette 
silhouette : 

Sous un large chapeau, lors du départ, cachée. 

Sa joue appellerait alors un long baiser, 

Un long baiser d’amour, que sa tête penchée 
Ne saurait pas me refuser 2 ... 

Dovalle, qui comprenait à merveille toute la beauté 
recélée dans un geste harmonieux ou la ligne régulière d’un 
beau corps, savoure avec volupté la langueur de deux 
beaux yeux. 

Noirs et brûlants, jeune femme, 

Noirs et brûlants, qu’ils sont beaux !... 

Ils ont troublé mon repos, 

Tes yeux , où je lis ton âme , 

Tes yeux noirs qui sont si beaux !... 3 

Il a aimé par-dessus tout, il l’a répété mainte fois : 

.. .un œil noir sous un sourcil d’ébène 4 . 


1 Éd. 1868, Vous , pp. 52-53. 

2 Éd. 1868, Un soir de mai , p. 85. 
8 Éd. 1868, Tes yeux , p. 56. 

4 Éd. 1868, Q \jC aimez-vous, p. 49. 
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Il a aimé à peindre aussi les belles chevelures sombres : 

Sur un front blanc j’aime de noirs cheveux *. 

Il a aimé toute la femme, tout le corps de la femme, 
parce qu’il avait vu en lui la grâce et la beauté dont il por¬ 
tait l’idéal en son cœur. 

Tel fut chez Dovalle le styliste, imparfait encore et 
inégal il est vrai, mais déjà plein d’une simplicité exquise 
d’un laisser-aller délicieux qui l’apparente aux meilleurs 
de nos classiques; car, si nous avons nommé Scarron à 
propos de Ma Muse, il convient aussi d’évoquer discrète¬ 
ment La Fontaine et Voltaire*. Son style n’a pas que de la 
grâce, il a de la force, et Dovalle, le « doux » Dovalle, 
aurait peut-être été l’un des poètes les plus puissamment 
réalistes de son époque. 

1 Éd. 1868, Qu,'aimez-vous, p. 49. 

2 Le La Fontaine des Fables et surtout celui des Contes : le 
Voltaire des poésies fugitives, des épîtres et des lettres en vers. 


Digitized by v^ooQle 



174 


REVUE DE L'ANJOU 


CHAPITRE II 

La versification 

Victor Hugo a défini le vers de Dovalle « un vers à gra¬ 
cieuse allure, trop peu métrique, trop peu rythmique, il est 
vrai, mais toujours plein d’une harmonie plutôt naturelle 
que musicale 1 » . Telle est, en effet, l’impression que produit 
tout d’abord sur le lecteur la poésie de Dovalle, et, à 
première vue, rien ne semble plus exact, que le jugement 
de Victor Hugo, bien que l’on ne voie pas très nette¬ 
ment comment ï’harmonie pourrait ne pas être musicale. 

Dovalle, dans l’ensemble de son œuvre, a été un bon 
artiste lorsqu’il était inspiré, il a été trop souvent aussi un 
médiocre ouvrier de vers, assez peu sûr de son métier 
et un peu trop facile à contenter. On ne trouvera point 
chez lui les sonorités, un peu bruyantes parfois, des OdèJ 
et Ballades et des Orientales. Il n’a pas eu le fétichisme de la 
consonne d’appui; la plupart du temps il a rimé faiblement, 
d’autres plus grands que lui ont fait de même, et per¬ 
sonne ne songerait à le lui reprocher s’il s’était montré 
plus difficile dans le choix de ses rimes. Les rimes banales 
abondent chez lui, il fait rimer quatorze fois amour avec 
jour et ses composés toujours et bonjour a , il fait rimer 

1 Éd. 1868, Lettre de Victor Hugo, p. 13. 

2 Éd. 1868, Soupçon, p. 45 ; Le Pacte, p. 60 ; Le Premier Papillon , 
p. 75; VEnnui, p. 77; Nèala, p. 94; Jeune fille, p. 104; Fragment, 
p. 112; Garde-le bien , p. 146; Souvenir des environs de Thouars, p. 153; 
Refus, p. 162; Ma Muse, p. 168; La jeune Mère, p. 180; Epitreàla 
girafe, p. 193; Tout bas, p. 200. 
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poudre avec foudre 1 , songe avec mensonge 2 , etc... Il fait 
rimer entre eux des verbes séparés seulement par six syl¬ 
labes : 


Les ouragans mugissent, 

Les fantômes frémissent; 8 

ou par huit syllabes : 

J’aime ces herbes qui s’enlacent, 

Et ces roseaux qui s’embarrassent 4 . 

* 

Il a même été jusqu’à écrire : 

Les arbres sont fleuris; ils ont des boutons roses 
J’ai vu des papillons qui volaient alentour, 

Dans un mois ce sera le premier temps des roses 8 . 

Pour la mesure du vers il fait compter indien pour trois 
syllabes, et chrétien pour deux syllabes seulement : 

Dans leurs mains était le tonnerre, 

Il éclata... Les Indiens 
Bientôt, sous la hutte étrangère 
Maudirent des maîtres chrétiens •. 

Il n’est pas très sûr du rythme qu’il emploie, il semble 
pourtant y avoir attaché une importance extrême et avoir 
eu le souci constant de l’adapter à l’allure de la pensée. 
Mais il hésite, il tâtonne, il cherche des combinaisons 
savantes de mesures et de rimes et change quelquefois, 
sans raison apparente, cinq ou six fois de rythme dans une 
même poésie. 


1 Éd. 1868, Velléda , p. 71. 

8 Éd. 1868, Mon rêve , p. 81; Jeune fille , p. 104. 
8 Éd. 1868, Velléda , p. 71. 

4 La Halte au Marais , p. 142. 

6 Éd. 1868, Un jour de mars , p. 138. 

8 Éd. 1868, Nèala , p. 93. 
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Prenons par exemple Velléda , qui est, il faut bien le dire, 
une des pièces les plus médiocres de son recueil. La poésie 
débute par une strophe de quatre alexandrins à rimes 
croisées. Les trois strophes suivantes 1 sont chacune de 
six vers sur trois rimes : les trois premier^ vers et le sixième 
sont des octosyllabes, le quatrième et le cinquième sont des 
décasyllabes, les deux premiers, le quatrième et le cinquième 
sont à rimes plates féminines, le troisième et le sixième 
à rimes masculines.. Puis le rythme de la première strophe 
reprend sur les mêmes rimes. Désormais jusqu’à la fin de la 
pièce aucune strophe ne se ressemblera. La sixième est 
un quatrain décasyllabique à rimes croisées; la septième 
un dizain d’hexasyllabes se suivant deux à deux, les quatre 
premiers et les quatre derniers à rimes croisées, le cinquième 
et le sixième à rimes féminines. La huitième strophe com¬ 
prend neuf vers sur quatre rimes; les quatre premiers vers 
à rimes croisées sont des décasyllabes ainsi que le septième, 
les quatre autres sont des octosyllabes; les cinquième, 
septième et huitième vers sont sur une même rime féminine, 
le sixième et le neuvième, à rime masculine, riment ensemble. 
La neuvième strophe est également ne neuf vers sur quatre 
rimes mais la disposition des mètres est différente; les deux 
premiers vers, le quatrième et le huitième sont des octosyl¬ 
labes; le troisième, cinquième et septième sont des déca¬ 
syllabes, le sixième un hexasyllabe et le neuvième un 
alexandrin. La succession des rimes diffère également : 
les quatre premiers vers sont à rimes plates, le cinquième 
et le huitième à rime féminine les trois autres à rime mascu¬ 
line. Enfin, la dixième strophe n’a que sept vers : quatre 

1 Éd. 1868, p. 69 et suiv. Cf. p. 70. Les éditeurs successifs de 
Dovalle ont fait de la troisième et de la quatrième strophe une strophe 
unique de douze vers; or, il suffit de lire une fois ce passage pour 
s’apercevoir que l’on est en présence de deux strophes d’un rythme 
identique, et dont la première se termine après ce vers : 

Et Velléda n’y sera pas. 
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octosyllabes suivis de deux alexandrins et d’un hexasyllabe. 
Les deux premiers vers sont à rime suivie féminine, les vers 
trois, cinq et sept sont à rime masculine, les deux autres à 
rimes féminines. 

Dans cette seule poésie de Velléda , Dovalle a donc 
changé sept fois de rythme dans le but probable de soutenir 
les différentes phases de son récit par une harmonie appro¬ 
priée à chacune d’elles. Il suffit de lire Velléda pour constater 
qu’il a fait fausse route car, sauf peu-têire dans la première 
strophe, et dans le passage intitulé Chant , le rythme n’a 
aucun rapport avec l’allure de la pensée; ces variations 
continuelles de combinaisons métriques déroutent le lec¬ 
teur et fatiguent son oreille, et l’on a finalement l’impres¬ 
sion que le poète a écrit en vers libres alors que rien n’est 
moins libre que ces strophes pénibles. Dovalle a renouvelé 
plusieurs fois cette expérience x ; ordinairement elle lui a 
mal réussi, il n’était pas encore assez maître de son talent 
pour se permettre ces tours de force. Il n’a cependant pas 
toujours été aussi malheureux que dans Velléda et dans 
Volupté par exemple; soit qu’il ait réellement progressé 
dans cette voie, soit que le sujet eût été plus en rapport 
avec sa nature poétique, le poète a su avec une rare justesse 
d’oreille adapter ses combinaisons rythmiques au dévelop¬ 
pement naturel et au mouvement de la pensée. 

Volupté 1 est une poésie de quatre strophes sur quatre ry¬ 
thmes différents : la première strophe d’un rythme large 
avec sa belle comparaison dû début, se terminant en 
mineure sur un décasyllabe à rime féminine, donne bien 
l’impression auditive et visuelle d’une lourde et souple che¬ 
velure s’épandant en nappe avec un froissement mat sur des 
épaules nues, Puis le rythme devient plus vif ; l’harmonie 

1 Notamment dans la Vision , éd. 1868, p. 185 et dans VÊpître à la 
girafe , id. p. 190. 

2 Éd. 1868, p. 62. 

12 
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plus ténue évoque maintenant un tableau d’une élégante 
et discrète volupté. Avec la troisième strophe d’un mou¬ 
vement plus ample, plus lyrique, c’est la passion qui s’exas¬ 
père; alors le rythme se ralentit et s’imprécise en un oc¬ 
tosyllabe, c’est la lassitude, presque le dégoût. Après cet 
octosyllabe il y a comme une pause à peine marquée avant 
la dernière strophe qui est toute d’harmonie dite imitative. 
La mélodie reprend alors, plus lente, plus voilée; ce sont les 
dernières vibrations presque inarticulées d’un instrument à 
cordes; le son sourd des diphtongues on et ou domine sou¬ 
tenu par la répétition des deux rimes répondent et con¬ 
fondent à huit syllabes d’intervalle : 

Ainsi deux sons de harpe ensemble vont mourir. 

Ainsi deux échos se répondent, 

Ainsi deux baisers se confondent. 

Puis, la harpe ne vibre plus qu’à peine, les notes graves 
s’éteignent avec le mot long , il ne subsiste plus de l’accord 
final que les notes élevées affirmées encore par les syllabes 
liquides ir et or, et qui vont mourir à leur tour insensible¬ 
ment en un son filé : 

Ainsi deux longs soupirs ne forment qu’un soupir. 

Il serait trop long d’énumérer tous les rythmes employés 
par Dovalle. Il a manié avec une rare dextérité l’alexan¬ 
drin suivi, ou en strophes de quatre vers, ou combiné avec 
le décasyllabe et l’octosyllabe ; il a employé avec une grâce 
souveraine ces deux derniers mètres en strophes de quatre 
ou de six vers. Il n’a pas hésité à user parfois de combinai¬ 
sons rares presque audacieuses; par exemple de la répéti¬ 
tion d’un mot rimant avec lui-même comme dans Qu'aimez- 
vous : 


J’aime un œil noir sous un sourcil d'ébène 
Sur un front blanc j’aime de noirs cheveux; 
Et vous avez de longs cheveux eT ébène 
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Sur un front blanc, et le jais est à peine 
Aussi noir que vos yeux 1 ; 

ou dans Tes yeux : 

Noirs et brûlants, jeune femme, 

Noirs et brûlants, qu’ils sont beaux !... 

Us ont troublé mon repos, . 

Tes yeux, où je lis ton âme, 

Tes yeux noirs qui sont si beaux 1 . 

Dovalle a su avec une certaine habileté ménager dans ses 
vers les coupes et les rejets propres à donner l’impression 
visuelle et auditive des scènes qu’il évoque. Il connaît la 
puissance d’un monosyllabe ou d’un disyllabe en rejet, et 
nous avons déjà cité ces vers d’une si saisissante harmonie 
qui sont au déjmt du Conte fantastique 8 : 


.Plus vite ! 

Toujours !... Vole !... toujours !... Je vois le but enfin... 

Halte !... 

S’il veut donner l’impression d’un vers haletant, d’une 
passion qui ne se contient plus, il n’hésitera pas à accumuler 
les enjambement^: 

Je ne respire plus !... C’est alors que ma voix 
Murmure un nom tout bas... c’est alors que je vois 
M’apparaître à demi, jeune, voluptueuse, 

Sur ma couche penchée une femme amoureuse 4 . 

Il arrivera à un résultat analogue en intercalant dans une 
poésie des vers entiers composés entièrement de mono¬ 
syllabes, comme celui-ci : 


1 Éd. 1868, p. 49. 

2 Éd. 1868, p. 56. 

8 Éd. 1868, p. 117. Cf. Revue de VAnjou, numéro de juillet 1911, 
p. 53. 

4 Éd. 1868, Premier désir , p. 41. 
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Que je suis seul, tout seul ! tout seul ! et j’ai vingt ans 1 ; 

ou presque entièrement comme cet autre : 

Dont un baiser veut dire ou bonsoir ou bonjour, 

Et rien de plus !... Mais , moi , dis-le, moi... le pourrai-je *. 

Dovalle connaît la puissance musicale des mots et des 
syllabes : dans la Chasse invisible, avec des syllabes dures 
au son clair, un peu traînant ur, or, ar il évoquera les notes 
déchirantes du cor tandis que le hurlement des chiens sera 
figuré par des diphtongues au son sourd et prolongé au, 
eu, ou : 

Et tout à coup une fanfare, 

De longs et rauques aboiements, 

Un bruit de meute qui s’égare, 

Des cris, des pleurs, des hurlements, 

Ainsi qu’une horrible tempête, 

Roulèrent au-dessus des cours, 

Et firent trembler jusqu’au faîte 
Les donjons et les vieilles tours 8 . 

Puis le calme succède au bruit; Dovalle a accumulé 
les mots ou le son ê domine, la meute s’éloigne, c’est à peine 
si le vent de la nuit apporte encore à l’oreille quelque lam¬ 
beau de fanfare et quelques aboiements, puis tout se 
tait : 


Et déjà la rumeur lointaine 
Se perd en d’immenses déserts, 

Et ne trouble plus qu’incertaine 
Ce calme renaissant des airs 4 . 

Les défauts de Dovalle, trop nombreux encore il est vrai, 
mais excusables après tout dans l’œuvre d’un poète si 


1 Éd. 1868, Premier désir, p. 42. 

» Éd. 1868, Refus , p. 162. 
a Éd. 1868, La chasse invisible , p. 132. 
4 Éd. 1868, La chasse invisible , p. 133. 
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jeune, ont toujours été chez lui compensés par des qualités 
de premier ordre. Dovalle a été un écrivain inégal, mais 
ce n’est point un écrivain à dédaigner; il avait le don du 
vers et un sens encore un peu hésitant, sans doute, mais 
très profond pourtant du rythme et de l’harmonie; il savait 
voir et il savait peindre. Il a beaucoup emprunté à ses 
devanciers et à ses contemporains; mais n’oublions pas 
que, sauf quelques rares exceptions, il ne leur doit guère 
que les défauts de son œuvre, car les qualités que nous 
avons relevées dans son œuvre lui appartiennent en propre. 
Sa spontanéité, son abandon, la simplicité exquise avec 
laquelle il nous livre son âme, voilà surtout ce qui fait le 
charme de son œuvre et lui conserve après tant d’années 
cette fraîcheur d’inspiration, cette délicatesse de senti¬ 
ments et d’expressions que nous aimons encore en lui. « Sa 
poésie était dans son cœur », a écrit son ami Louvet, et 
c’est le chant éternel du cœur humain qui chante encore 
dans le livre de Dovalle, et c’est son cœur que nous aimons. 
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CHAPITRE III 

CONCLUSION 

QUELLE PLACE FAUT-IL DONNER A DOVALLE 
DANS l’ÉCOLE ROMANTIQUE 

A la fin de cette étude et après avoir vu ce qu’était 
Dovalle en lui-même, il convient de définir ce qu’il est par 
rapport aux autres, c’est-à-dire à quelle école il appartient, 
et quelle place il doit occuper dans cette école. Et une ques¬ 
tion se pose tout naturellement : a-t-il été romantique? 

On a fait de lui un romantique, on a voulu qu’il le soit. 
Ses éditeurs ont tout fait pour le présenter sous ce jour, ses 
commentateurs ont fait de même. Peut-être cependant 
n’a-t-il pas été aussi romantique qu’on l’a cru. Son œuvre 
est romantique, a-t-on dit, a par le caractère intime et per¬ 
sonnel de ses pièces en vers ». Mais à ce compte Ronsard 
et Chénier le seraient aussi, puisque l’un et l’autre ont chanté 
leurs amours, qui, certes, étaient bien des sentiments per¬ 
sonnels. « Il s’ennuie, il est triste, il rêve et regarde au fond 
de lui-même, a-t-on dit encore, comme faisaient René, 
Werther ou Adolphe 1 ». Mais nous avons vu combien 
Dovalle était loin de ces héros du « vague de l’âme » et de 
ces victimes de « la maladie du siècle ». Au contraire, il a 
eu des sentiments absolument opposés aux sentiments 
romantiques. Son amour sensuel et païen, son sentiment 
superficiel de la nature dont la description n’a été chez lui 

1 Éd. 1898, Préface de M. Léon Séché, p. XIII. 
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qu’un procédé poétique, son esprit satirique, son irréligion, 
son emploi de la mythologie, sont autant de points qui le 
rattachent à l’école classique d’alors. 

Il a été classique par la nature de ses sentiments, mais il 
a été romantique par son goût du romanesque, par ses idées 
politiques et littéraires, par les influences romantiques 
qu’il a subies. Il a voulu être romantique, il s’est proclamé 
romantique, et, aux yeux de tous et aux siens, il l’a été. 

Il l’est, mais superficiellement, et de ce romantisme 
atténué qui est celui de Lamartine. Et, s’il faut pour con¬ 
clure assigner à l’œuvre de Dovalle une place dans l’histoire 
de l’école romantique, nous nous rangeons à l’avis de 
M. Ch. Asselineau qui nous semble le plus modéré et le plus 
judicieux. 

« Les œuvres de Dovalle, a-t-il écrit, ont le caractère de 
la poésie du temps où il apparut, ce caractère un peu vague, 
cette forme un peu voilée, un peu abstraite de la poésie 
des Edmond Géraud, des Loyson, de Brugnot et des pre¬ 
mières œuvres de Resseguier, de Fontenay et de Labensky, 
de tout ce chœur, en un mot, qui procédait plutôt de Lamar¬ 
tine que de Victor Hugo, mais que la publication des 
Ballades et des Orientales allait pousser vers une facture 
plus sévère et plus savante *. » Nous croyons avec lui que 
Dovalle a été un poète d’évolution, un poète de transition, 
procédant à la fois de l’école classique et de Lamartine, en 
un mot, qu’il a été un classique lamartinien. 

R.-N. Raimbault-d’Hauterive. 

(A suivre. J 


1 Ch. Asselineau, Bibliographie romantique , p. 24. 
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PROCÈS-VERBAL 


DE 

La Visite pastorale faite par M. Boisard 

Curé du Bourg-d’Iré et doyen de Candé 


dans toutes les paroisses de son doyenné , en avril ijrj 


En juillet 1713, un nouveau curé, Louis-Joseph Boisard 
a gradué en l’Université de Paris », arrivait au Bourg-d’Iré. 
Il n’avait que 27 ans et devait passer 34 années dans cette 
paroisse où il mourut âgé de 62 ans *. Actif et zélé, le jeune 
doyen s’appliqua de bonne heure à remplir toutes les fonc¬ 
tions de sa charge et, quatre ans seulement après son arri¬ 
vée au Bourg-d’Iré, il tint à visiter les nombreuses paroisses 
de son doyenné 2 . C’est le procès-verbal de cette visite 


1 II fut inhumé dans l’église du Bourg-d’Iré le 7 octobre 1747. 

1 Le doyenné de Candé comprenait, avec les 60 paroisses mention¬ 
nées dans le procès-verbal ci-après, le Bourg-d’Iré et Noyant-la-Gra- 
voyère, son annexe, les trois cures de Saint-Jacques-lès-Angers, de 
Saint-Nicolas-lès-Angers et de la Trinité d’Angers et 20 prieurés. (Voir 
marquis de l’Esperonnière : Histoire de la baronnie de Candi , I, p. 142 
en note.) La liste dressée, le 2 juin 1728, par le curé duBourg-d’Iré, 
ne comprend pas Bourg-l’Évêque signalé par M. de l’Esperonnière et 
par le Pouilli du diocèse d’Angers publié par ordre de M* r de Lorry 
en 1783 et réimprimé dans Y Anjou historique , à partir de juillet 1900. 

Avant la Révolution, cinq archiprêtres et cinq doyens ruraux nom¬ 
més par l’évêque et recevant directement de lui les bénéfices de leurs 
cures se partageaient le diocèse d’Angers. Ils étaient sous la juri¬ 
diction des archidiacres. Comme province ecclésiastique l’Anjou 6e 


Digitized by LjOOQle 



186 


REVUE DE L ANJOU 


pastorale qui est publié ici pour la première fois, d’après 
l’original. (Archives municipales du Bourg-d’Iré. Registre 
de l’état-civil (1712 à 1724.) 

♦ 

♦ ♦ 

PROCÈS-VERBAL 

Saint-Denys de Candé. — Le dixième jour d’avril, mil 
sept cent dix-sept, nous, Joseph Louis Boisard, doyen de 
Candé, curé du Bourg-d’Iré, Noyant et ses annexes, dési¬ 
rant remplir les fonctions de notre charge, accompagné de 
M re Claude-Hilaire Martineau, prêtre bachelier formé en 
théologie de l’Université d’Angers, curé d’Angrie, notre pro¬ 
moteur, et de M re René Le Testier, prêtre vicaire dudit 
Bourg-d’Iré, notre secrétaire, avons commencé le qours de 
nos visites et nous sommes transportés en l’église parois¬ 
siale de Saint-Denys de Candé sur les onze heures du matin 
suivant notre mandement, le dit jour, et avons été receu 
par vénérable et discret M re René Martin, yrêtre curé dudit 
lieu, M re Jean Gaudin, prêtre, aumônier dudit Candé, 
M re Philippe Martineau, prêtre-chapelain de Saint-Martin, 
M re Pierre Destriché, prêtre principal du collège dudit Candé 


divisait alors en 3 archidiaconés. Legrand archidiaconé d’Angers 
comprenait les 4 archiprêtrés : d’Arg^rs (annexé à la cure d’Andard), 
de La Flèche (cure de Vion), du Lude (cure de Denezé) et de Bour- 
gueil (cure de Vernantes). — L’archidiaconé d’outre-Loire compre¬ 
nait : l’archiprêtré de Saumur (cure do Juigné-sur-Loire), le doyenné 
de Chemillé (cure de Melay), et le doyenné des Mauges (cure de Jal- 
lais). — L’archidiaconé d’outre-Maine se divisait en 3 doyennés 
ruraux : doyenné d’entre-Sarthe et Maine ou de Chateauneuf (cure 
d’Ecuillé), doyenné de Craon (cure de Saint-Quentin), et doyenné 
de Candé, annexé à la cure du Bourg-d’Iré. — L’on ignore à partir de 
quelle époque le doyenné de Candé était afférent à la cure du Bourg- 
d’Iré. Peut-être dès 1177, date à laquelle l’évêque d’Angers donna à 
son évêché la collation de l’église du Bourg-d’Iré : « Cette église, écrit 
C. Port, figure parmi celles que Geoffroy la Mouche dit avoir rachetées 
à grands frais des Seigneurs laïcs. » 
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suivant les ordonnances, en suite de quoi avons procédé 
à notre visite, commençant par l’adoration du Très Saint- 
Sacrement, des fonts baptismaux et autres vaisseaux des¬ 
tinés pour les sacrements, que nous avons trouvés en très 
bon ordre, puis nous avons procédé à [la visite] celle des 
autels, ornements, livres, images et autres choses concer¬ 
nantes la ditte église. Lesquels avons trouvés pareillement 
en très bon ordre. Les paroissiens interrogés suivant le 
revenu de la fabrique, nous ont représentés que les comptes 
de deux procureurs de la ditte fabrique n’étaient point 
arrêtés, pourquoi avons enjoint de faire une assemblée des 
dits paroissiens pour régler et arrêter les dits comptes. (1) 

Le même jour nous sommes transportés en la chapelle 
de YHôpital de Saint-Joseph où nous avons trouvé toutes 
choses en bon ordre. 

C.-H. Martineau, curé d’An- 
grie ; R. Martin, p re curé de 
Candé ; R. Le Testier, vi¬ 
caire du Bourg-d’Iré ; Ph. 
Martineau, p re ; P. Des- 
Destriché ; J.-L. Boisard, 
doyen ; J. Gaudin, p tre , au¬ 
mônier de Candé. 

Le même jour, avons visité l’ancienne église de Saint- 
Nicolas , assisté du sieur curé de Candé et auttres prêtres 
cy-dessus, dont une partie est tombée et l’autre menace 
ruine, à quoi il serait à propos de remédier. 

C.-H. Martineau, curé d’An- 
grie ; J. Gaudin, p Ue aumô¬ 
nier de Candé ; L. Boisard, 
doyen de Candé. 

(1) L’éditeur tient à reproduire fidèlement l’orthographe et la 
ponctuation de l’original. 
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Le mesme jour avons visité la chapelle de Vaumosnerie 
de Candê , où nous avons trouvé tout en bon état, excepté 
une fenêtre de la chapelle de Saint-Jullien où il manque 
des vitres que nous avons ordonné estre réparées. Assisté 
des mêmes Messieurs que de l’autre part. 

Ph. Martineau, p re ; C.-H. 

Martineau, curé d’Angrie ; 

R. Martin, p* 6 curé de Candé ; 

J. Gaudin. Boisard. 

Encor le même jour nous nous sommes transportés à la 
prison où nous avons fait la visite de la chapelle servie 
pour le présent par les RR. Augustins de Candé par deiïaut 
de prêtre dans la paroisse dudit Candé, que nous avons 
trouvée très mal propre, le missel tout déchiré, la pierre 
d’autel sans reliques, et avons enjoint au sieur curé dudit 
Candé de veiller à ce que la ditte chapelle soit pourvucüe 
des choses nécessaires à la célébration de la sainte messe 

, Ch. Martineau ; Martin ; 

Boisard. 

Titre . — Je prêtre, curé de Candé reconnais qu’il est dû 
à M. le Doyen de Candé, prêtre, 36 sols, quatre deniers de 
prestation par chaque année sur ma dite cure, au terme de 
pentecoste à raison de son doyenné, laquelle prestation est 
dûe par le prieur de S^Nicolas. 

Martin, curé de Candé. 

Loyré. — Le douzième jour du mois d’avril mil sept cent 
dix-sept, nous Joseph-Louis Boisard, doyen de Candé, 
curé du Bourg-d’Iré et Noyant et ses annexes, accompagné 
de M re René Martin prêtre, Maistre es arts en l’Université 
d’Angers, curé de Candé, notre promoteur, continuant le 
cours de nos visites, sommes arrivés en l’église paroissiale 
de Loiré où nous avons été receu par vénérable et discret 
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M e Mathieu Pottier, prêtre, bachelier en PUniversité de 
Nantes, curé de Loiré, de M e Louis Perrier, prêtre vicaire 
du dit lieu et de Messire Pierre Dumortier, chevallier 
seigneur de la Ruchenière présent. Après l’adoration du 
Très Saint-Sacrement avec toutes les cérémonies accou¬ 
tumées nous avons fait la visite des fonts baptismaux et 
vaisseaux destinés pour l’usage des sacrements et des autres 
choses qui regardent les fonctions de nostre ministère et 
nous avons trouvé le tout en très bon ordre. 

M. Potier, curé de Loiré ; Per¬ 
rier, p re ; Martin ; Pierre 
Dumortier; Boisard. 

Titre nouveau. — Je sousigné, prêtre vicaire perpétuel, 
de la cure de Loiré, reconnoist qu’il est deub à'Monsieur 
le Doyen de Candé, curé du Bourg-d’Iré à raison de sa 
dignité, la somme de vingt et trois sols quatre deniers, à 
raison de la dite cure de Loiré, au terme du sinode, annuel¬ 
lement, mais que la dite somme de 23 s. 4. d. est dûe par 
Monsieur le Prieur de Roche-d’Iré, comme curé primitif 
du dit lieu, sauf à mon dit sieur doyen de se pourvoir vers 
le dit sieur prieur de Roche-d’Iré pour s’en faire payer. 
Fait à Loiré le 12 avril 1717. 

M. Potier. 

Angrie. — Le 12 e jour du mois d’avril 1717, nous Joseph- 
Louis Boisard, doyen de Candé, curé du Bourg-d’Iré et 
Noyant, ses annexes, accompagné de René Martin, prêtre, 
Maître es arts, curé de Candé, nostre promoteur, continuant 
le cours de nos visites, sommes arrivés en l’église d’Angrie 
sur les onze heures du matin suivant nostre mandement 
où nous avons été receu par vénérable et discret M e Claude 
Hilaire Martineau, prêtre, bachelier en théologie de PUni¬ 
versité d’Angers, accompagné de M e Philippe Martineau, 
prêtre, et de M e Pierre Destriché, prêtre, tous deux prêtres 
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habitués de l’Eglise de Candé, priés d’assister à la dite 
cérémonie de visite. Messire François Pottier, prêtre chape¬ 
lain et maistre d’école de la paroisse du dict Angrie s’estant 
trouvé absent de la dite visite faite en la présence des mar- 
guiliers de la dite paroisse d’Angrie. Après l’adoration du 
Très Saint-Sacrement de l’autel, nous avons fait la visite 
des fonts baptismaux, autels, vases sacrés et destinés à 
l’usage des sacrements et ornements que nous avons 
trouvés être en très bon ordre, l’église et clocher ayant été 
réparés nouvellement et deux cloches refondues, et il nous 
a paru estre nécessaire de raccommoder en quelques endroits 
le lambris au-dessus du chœur que nous avons enjoint 
aux procureurs de faire raccommoder au plus tôt. 

C.-H. Martineau, curé d’Angrie; 
P. Destrichê, p 1 *® ; Ph, Marti¬ 
neau ; Martin ; Boisard. 

Titre nouveau . — Je soussigné, prêtre bachelier en théo- ' 
logie, curé d’Angrie, reconnais qu’il est dû à Monsieur le 
Doyen de Candé, à raison de sa dignité de doyen la somme 
de 20 sols 10 deniers, chacun an au terme du synode sur 
ma cure d’Angrie, que je lui promets payer. Fait au dit 
Angrie 12 avril 1717. 

C.-H. Martineau, curé d’Angrie. 

Le susdit jour et an nous sommes transportés dans la 
chapelle de la Gâchetière, paroisse d’Angrie avec M. le curé 
d’Angrie, où nous avons remarqué que le tableau de l’autel 
était déchiré, les ornements malpropres, et le carreau et 
pavé enlevés en différents endroits et nous avons enjoint 
à Monsieur le curé du dit lieu de donner ses soins pour faire 
rétablir et approprier les dits ornements ^ autres choses 
nécessaires. 

Martineau, curé d’Angrie ; 

Martin ; Boisard. 
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Le Louroux. — Le 12 avril 1717, nous sommes arrivés 
en l’église du Loroux où nous avons été receu par vénérable 
et discret messire Matthieu Fleuriot, docteur et professeur 
en théologie,delà Faculté d’Angers, curé du dit lieu, par 
M e Pierre Levesque, M e Guillaume Bodard, M e Jean Hal- 
loper, tous prêtres habitués de cette dite paroisse, et après 
avoir fait l’adoration au Très Saint-Sacrement de l’autel, 
nous avons fait la visite des fonts baptismaux, et des vases 
destinés pour servir aux sacremens, et du grand cimetière 
et nous aurions trouvé les choses en bon ordre. A l’égard de 
l’église, le clocher de la dite église et la sacristie nous avons 
remarqué que le clocher était entièrement tombé et avait 
en tombant crevé ïa dite sacristie, que la chapelle située 
à la droite de la dite église était totalement ruinée et la 
voûte du dit clocher. 

Fleuriot, curé du Loroux ; 
Pierre Levesque ; Bodard, 
prêtre ; Boisàrd. 

Titre nouveau. — Je, curé de la paroisse du Loroux, 
reconnais devoir à M. le Doyen de Gandé, curé du Bourg- 
d’Iré, à raison de son doyenné par chacun an au terme du 
sinode, la somme de 17 sols 10 deniers que je lui promets lui 
paier au dit terme à raison de ma cure du Loroux. Fait au 
Loroux, 12 avril 1717. 

Fleuriot. 

Becon. — Le 12 avril 1717, nous J.-L. Boisard, prêtre 
gradué en l’Université de Paris, doyen de Candé, curé du 
Bourg-d’Iré et Noyant, ses annexes, accompagné de M e Re¬ 
né Martin, prêtre, curé de Candé, nostre promoteur, sommes 
arrivé en l’église de Bécon sur les sept heures après midi 
où nous avons esté receu par vénérable et discret M e Pierre 
Malo, prêtre curé du dit lieu et par M e Pierre Jouin, prêtre 
vicaire de la dite paroisse en présence de plusieurs parrois- 
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siens, et après l’adoration du Très Saint-Sacrement de 
l’autel que nous avons visité, nous avons fait la visite des 
fonts baptismaux, des vases sacrés, et autres destinés pour 
l’usage des sacremens, des ornemens et du cimetière et 
nous avons trouvé toutes ces choses en bon ordre, et estant 
allé faire notre visite dans la chapelle de Sainte-Catherine 
qui est la chapelle du prieuré, nous aurions remarqué que 
l’aube dont on se sert pour dire la messe est déchirée et 
que la chapelle du dit prieuré menace ruine, à quoi il serait 
à propos de remédier, et d’autant que le dit prieuré dépend 
des Religieux de S. Nicolas nous aurions prié mons r le curé 
de donner ses soins pour que les dits religieux fournissent 
les ornements nécessaires et propres à célébrer et rétablis¬ 
sent la dite chapelle. 

P. Jouin ; R. Martin ; 

P. Mallo ; Boisard. 

Titre nouveau. — Je curé de Bescon reconnaist devoir 
à M. le doyen de Candé, curé du Bourg-d’Iré, la somme de 
17 sols six deniers tous les ans au terme du synode à raison 
de son doyenné et de ma cure. Fait à Bescon, 13 avril 1717. 

P. Mallo. 

Villemoisant. — Le 13 avril 1717, continuant le cours de 
nos visites nous... sommes arrivés en l’église de Villemoisant, 
sur les neuf heures, où nous avons été receu par vénérable 
et discret M e Jean Le Loix, curé de S. Sigismond, faisant en 
l’absence de v. et d. M e Victor Besnard Salés prieur curé du 
dit Villemoisant, et après l’adoration et visite du S.-Sacre¬ 
ment nous avons visité les fonts baptismaux, les vases 
sacrés et autres vaisseaux destinés pour administrer les 
sacrements et même le cimetière et nous avons trouvé les 
dites choses en bon ordre. 

Le Loix, curé de S^Sigismond ; 
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Titre . — Je soussigné p 1 * 8 curé de S. Sigismond faisant 
pour et au nom de M. Victor Bernard-Salais, prieur de 
Villemoisant, reconnaît qu’il est dû à M. le Doyen de 
Candé, curé du Bourg-d’Iray, à raison de son doyenné, 
chaque année au terme du sinode par le prieuré de Villemoi¬ 
sant la somme de dix sous dix deniers conformément à 
un ancien registre qui nous a été aujourd’hui présenté par 
M. le Doyen. Fait à Villemoisant, 13 avril 1717. 

Le Loix, curé de S^Sigismond. 

Saint-Sigismond. — Le 13 avril 1717, nous Boisard..., 
sommes arrivés en l’église paroissiale de S^Sigismond où 
nous avons été reçu par v. et d. M e Jean Le Loix, p*®, 
curé de la dite paroisse. Et après avoir fait l’adoration et 
visite du T. S.-Sacrement de l’autel, nous avons visité les 
fonts baptismaux, les vases sacrés et .ornements et autres 
choses qui regardent les fonctions de nostre ministère, et 
nous avons trouvé les choses en ordre excepté une figure 
de S. Eutrope, qui est indécente et le bas de l’Eglise qui 
n’est point blanchi, et Monsieur le Curé nous a témoigné 
qu’il continuerait les soins pour faire rétablir le tout lors¬ 
qu’il se trouverait quelque fond. 

Titre nouveau . — Je reconnais suivant les anciens registres 
à moy aujourd’huy présentés par M. le Doyen de Candé, 
curé du Bourg-d’Iray, que la cure de S. Sigismond luy doit 
4 raison de son doyenné, la somme de 20 sous au terme de 
sinode que je lui promets payer. 

Fait à S. Sigismond, 13 avril 1717. 

Le Loix, curé de S. Sigismond ; 

Martin, Boisard. 

Ingrande . — Le 13 avril 1717, nous.... sommes arrivé en 
l’église paroissiale d’ingrande où nous avons été receu 
par v. et d. M. Charles Bellanger, p^ curé de la dite 
paroisse, et M e Jacques Bernardin, p*®, Messire Allexandre 

13 
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Guillon, prêtres, tous habitués dans l’église du dit lieu et 
après avoir fait l’adoration et visite du T. S.-Sacrement 
de l’autel, nous avons visité les fonts baptismaux, les vases 
sacrés et destinés pour l’usage des sacrements et nous avons 
trouvé les choses en bon ordre. 

Bellànger, pfc®, curé d’Ing. ; 

Martin ; A. Guillon ; J. 

Bernardin ; Boisard. 

Titre . — Je soussigné, p^ curé d’ingrande, reconnais 
devoir à M. le Doyen de Gandé, curé du Bourg-d’Iré, à 
raison de son doyenné, la somme de 18 sols 10 deniers par 
chacun an à raison de ma cure d’ingrande au terme du 
synode de la Pentecôte, fait au dit Ingrande, je 13 avril 
1717. 

Bellànger. 

Chantocé, — Le 13 avril 1717, nous.,, sommes arrivé à 
Chantocé, sur les sept heures du soir et le lendemain quatorze 
du susdit mois avons fait nostre visite dans l’église de la 
paroisse où nous avons esté receu par M e Barthélemi 
Aubron, p tre , vicaire de la dite paroisse en l’absence de v. 
et d. M e Jean Guibert, prêtre, curé du dit Chantocé. Et 
après avoir fait l’adoration et visite du Très Saint-Sacre¬ 
ment de l’autel avec les cérémonies accoutumées, nous 
avons aussi visité les fonts baptismaux, les vases sacrés et 
destinés à l’usage des sacrements, livres et ornements de 
la dite Eglise et nous avons trouvé toutes choses en très bon 
ordre. 

Aubron, vicaire ; Martin ; 

Boisard. 

Saint-Germain-des-Prés. — Le 14 avril 1717 nous.,, sommes 
arrivés à S^Germain-des-Prés sur les huit heures du matin, 
nous avons fait nostre visite dans l’église de la paroisse où 
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nous avons été receu par M e Jean Belot, prestre curé du dit 
S L Germain-des-Prés et après avoir fait l’adoration et visite 
du Très Saint-Sacrement de l’autel avec les cérémonies 
accoutumées, nous avons aussi visité les fonts baptismaux, 
les vases sacrés et destinés à l’usage des sacrements, livres 
et ornemens de la dite église et nous avons trouvé toutes 
choses en très bon ordre. 

J. Belot ; Martin ; Boisard. 

Titre. — Je, prestre, curé de S‘-Germain-des-Prés recon- 
naist devoir à M. le Doyen, curé du Bourg-d’Iré, à raison de 
son doyenné la somme de 19 sols six deniers par chacun an 
au terme du synode de la Pentecoste laquelle somme je 
luy promets payer et continuer conformément aux anciens 
titres qu’il nous a représenté. Fait à S*-Germain-des-Prés, 
le 14 avril 1717. 

J. Belot. 

Saint-Augustin-des-Bois. — Le 14 avril 1717 sur les 
neuf heures du matin, nous, Joseph-Louis Boisard, doyen 
de Candé, curé du Bourg-d’Iré et de Noyant, ses annexes, 
sommes arrivé à l’église paroissiale de S. Augustin des Bois, 
où nous avons été receu par v. et d. M e Symphorien Pigeon, 
prêtre prieur, curé du dit lieu et par M e Thomas Compèrq, 
p* 6 , vicaire de la dite paroisse. Et après l’adoration et 
visite du Très Saint-Sacrement de l’autel, avons visité les 
fonts baptismaux, vases sacrés et destinés à l’usage des 
sacrements, images et ornemens et nous avons trouvé 
toutes choses en très bon ordre. 

S. Pigeon, prieur, curé ; Mar¬ 
tin ; Compère, vicaire ; Boi¬ 
sard. 

Titre. — Je soussigné, prieur-curé de S. Augustin-des- 
Bois reconnais devoir à M. le Doyen du Bourg-d’Iray, à 
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raison de son doyenné la somme de 14 sous par chacun an 
au terme du synode de la Pentecôte, laquelle somme je lui 
promets livrer et continuer à l’advenir, fait à S^Augustin- 
des-Bois le 14 avril 17à7. 

S. Pigeon, prieur-curé. 

Saint-Georges-sur-Loire . — Le 14 avril 1717, nous sommes 
arrivé en l’église paroissiale de S.-Georges-sur-Loire où nous 
avons esté receu par v. et d.M e Jacque Houel, prieur curé 
du dit S.-Georges et par M e Nicolas Coustard, chanoine 
régulier et M e Philippe Dargent, chanoine régulier et après 
avoir fait l’adoration et visite du T. S.-Sacrement de l’autel, 
nous avons encore fait la visite des fonts baptismaux, vases 
sacrés et autres destinés à l’usage des sacremens et nous 
avons trouvé toutes choses en très bon état et ordre. 

J. Houel, curé de S. Georges ; 

M. Coustard ; Ph. Dargent; 

Martin ; Boisard. 

Le Petit Paris . — Le 14 avril 1717 nous.sommes 

arrivés en l’église paroissiale du Petit Paris sur les trois 
heures où nous avons été receu par v. et d. M. Pierre Bru¬ 
net, P 11 ®, curé de la dite paroisse et après l’adoration et 
visite du Très Saint-Sacrement de l’autel, nous avons visité 
les fonts baptismaux, vases sacrés et autres vases destinés 
pour les sacrements. Nous avons trouvé toutes choses en 
très bon ordre. 

Brunet, p**, curé du Petit Paris. 

Martin ; Boisard. 

Titre : 9 sols six deniers. 


♦ 

♦ ♦ 

Pour abréger le long compte rendu de la visite pastorale 
de M. Boisard et éviter la répétition des mêmes formules, 
nous n’indiquerons plus désormais que les circonstances 
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et les particularités de chaque visite en n’omettant aucun 
détail intéressant. 

Nous suivons l’ordre du voyage et indiquons la valeur 
de chaque titre dont la reconnaissance est toujours signée 
par le débiteur. Il est entendu une fois pour toutes que 
M. Boisard est toujours accompagné de son fidèle promoteur 
M. Martin, curé de Saint-Denis de Candé. — On notera 
seulement les noms des prêtres qui les reçoivent et qui 
signent avec eux les procès-verbaux et mention sera faite 
de l’état de l’église. 

♦ 

♦ * 

Saiiti-Martin-du-Fouilloux, 14 avril 1717. — « trouvé 
choses en bon ordre ». — Signé : Charles Tripier, curé. 

Titre : 7 sols, 6 deniers. 

Visites du 15 avril 

Savennières. — Choses en ordre. — La réception est faite 
« par Pierre Courtois, vicaire, faisant pour vénérable et 
discret Mossire Louis Courtois, docteur en théologie de 
l’Université d’Angers, curé de la paroisse ». — S : gn. : P. 
Courtois, vie. ; R. Jannault, p*™ ; M. Le Roux, p^. 

Titre : 23 sols, 10 deniers. 

Epiré. — Réception sur les onze heures « choses en 
ordre ». — Sign. : Guy Théard, curé ; L. Faucheux. 

Titre : 17 sols, 10 deniers. 

Bouckemaine. — Arrivée à 3 heures à Bouchemaine « où 
nous n’avons point trouvé M. le Curé ni M. son Vicaire, et 
on nous a dit au presbytère qu’on n’avait point receu de 
mandement, pourquoi nous aurions remis nostre visite à 
une autre fois ». 

Pruniers . — « en bon ordre ». — Sign. : Christophe Le 
Lièvre, curé. 

Titre : 12 sols, 6 d. 
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Linières. — « tout en très bon ordre ». — Jacques 
Leclerc, curé. 

Titre : 6 sols, 6 d. 

Saint-Léger. — « en ordre ». — René Besnard, curé. 

Titre : 8 sols. 


Visites du 16 avril 

Les Essards. — «en ordre ». — Jouffroy, prieur, curé 
des Essards. 

Titre : 7 sols 10 d. 

K 

Beaucouzé. — « en ordre ». — Estienne Orye, curé. 

Titre : 13 s. 3 d. 

Saint-Lambert-de-la-Potherie. — Georges Coustàrd, curé. 
Titre : 17 s., 10 d. 

Saint-Jean-des-Marets. — a en ordre ». — Le Bouvier 

DE LA CoUTANDlÈRE, CUTé. 

Titre : 6 sols, 6 d. 

Saint-Clèment-de-la-Place . — « en ordre ». — René-Nico¬ 
las Nepveu de la Hamardière, curé. 

Titre : 24 sols, 4 d. 

La Meignanne. — « en très bon ordre ». — Lezin Fellet, 
curé, Fellet, vicaire. 

Titre (signé le 17) : 18 sols, 6 d. 

Visites du 17 avril 

Avrillè. — « en ordre ». — Nicolas Festard, curé ; 
Jacques Leduc, vicaire. 

Titre : 9 sols. 

Montreuil-Belfroy. —a Trouvé les choses en ordre, excepté 
la nef de l’église et le clocher qui ont besoin de réfection ». — 
Sign. Joseph Linier, curé 
Titre : 17 sols, 10 d. 
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Juigné-Béné. — « après avoir fait l’adoration du Très 
Saint-Sacrement et visite nous avons remarqué que le 
tabernacle avait besoin d’être étoffé au dedans et que 
l’Église était en mauvais état, toute dépavée. » 

Michel Fremin, prieur, signé. 

Titre : 29 s. 4 d. 1 

Pruillé . — « choses en ordre ». Réception par Jean 
Gandon, docteur en théologie. 

La Membrolle. — « choses en ordre ». — Etienne de 
Grandchamp-Gasteaü. 

Le Plessis-Macé. — « choses en ordre ». La réception est 
faite par vénérable et discret Messire Desroches, curé, et 
son neveu (le nom n’est pas indiqué), vicaire, qui ne signent 
ni l’un ni l’autre. 

Pas de visite le 18. 


Visites du 19 

Le Lion-d* Angers. — M. Boisard et M. Martin sont 
reçus en l’église paroissiale par Gabriel Berthelot, curé, 
Jean Fionnière, vicaire, François Delahaie, prêtre habitué en 
la dite église, qui signent avec eux. — ((‘choses en très Jfon 
ordre ». Le curé reconnaît un titre de 33 sols et 4 deniers 
et se déclare « quitte jusqu’à ce jour ». 

Gré-Neuville . — « trouvé toutes choses en très bon ordre ». 
— Signent : Louis Foucqué, curé; Louis-Estienne Desnoe, 


1 Le curé semble avoir contesté ce titre, car dans la première re¬ 
connaissance qu’il écrit au-dessous du procès-verbal et qu’il ra¬ 
ture tout entière, il a corrigé les chiffres. La seconde recon¬ 
naissance écrite aussi par lui et signée à Pruillé n’a plus de cor¬ 
rections, mais n’indique pas de chiffre : « Je soussigné reconnais 
devoir à M. le Doyen de Gandé la prestation annuelle conformé¬ 
ment aux anciens titres. » 
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vicaire; Élie Chéron, prêtre chapelain, et Jean Richard, 
p 1 * 8 chapelain, « tous habitués en la dite église ». 

Titre : 28 sols, 4 d. « pour pension et prestation annuelle. » 

Brain-sur-Longuenée. — « Trouvé les choses en ordre. A 
l’égard de l’église et clocher nous avons remarqué que l’un 
et l’autre menace totale ruine, sur quoi le dit sieur curé nous 
a dit qu’il donnait ses soins pour y remédier et même avoir 
rescrit à Monseigneur l’Intendant à ce sujet. Signent : 
André de la Fosse, curé ; Pierre Levàcher du Coudray, 
vicaire. 

Titre : 18 sols, 4 d. 

La Poèze. — Réception à l’église par Jacques Ragot, 
docteur en théologie de la Faculté d’Angers, curé et sei¬ 
gneur du dit lieu, et par René Lebreton, vicaire. — « Trouvé 
les choses en très bon ordre. » 

Titre : 23 sols, 4 d. 

Visites du 20 

Vern. — « choses en bon ordre ». — Signent : Jullien 
Allard, curé, Charles Cadot, vicaire. 

Titre : 7 sols, 6 d. 

Chazé-sur-Argos — « choses en ordre ». — Signent : 
Anselme de la Roche Quentin, prieur-curé. 

Titre : 21 sols, 4 d. 

Marans. — «... Après avoir fait l’adoration du T. Saint- 
Sacrement et visite des fonts baptismaux, reliques et vases 
destinés à l’usage des sacrements nous avons trouvé les 
choses en ordre, excepté le clocher qui menace ruine, 
l’église est dépavée en plusieurs endroits, les vitres sont 
cassées aussi en plusieurs endroits et M. le Curé nous a 
remontré qu’il n’y avait point de sacristie et qu’il serait fort 
convenable d’ordonner d’en construire une, et comme il 
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nous a esté représenté que plusieurs procureurs de fabrique 
n’avaient point rendu leurs comptes nous avons ordonné 
que les dits procureurs tinssent leurs comptes prêts pour les 
rendre en présence de M. le Curé et des principaux habi- 
tans. » — Signé : Louis Jollivet. 

Titre : 9 sols, 6 d. 

Gêné. — « trouvé toutes choses en très bon ordre ». — 
Signent : Mathurin Goupil, curé ; Jacques Besnier, 
vicaire. 

Titre nouveau : 17 sols, 10 d. 

Andigné. — « « choses en ordre ». — Signent : André 
Vallée, curé ; Louis Boyvin, prêtre habitué. 

Titre : 19 s., 6 d. 

Chapelle-sur-Oudon. — « choses en ordre ». — Signent : 
Mathurin Guittet, curé ; Jacques Sureau, vicaire. 

Titre : 17 sols. 

Saint-Sauvewr-de-Segrè. — 21 avril. — « choses en bon 
ordre ». — Mathurin Cousin, curé. 

Titre : 6 sols, 6 d. 

Sainte-Gemmes, près Segré. — 21 avril. — « choses en 
très bon ordre ». — René Gohier, curé ; René Gernigon, 
vicaire. 

Titre : 15 sols. 


Visites du 22 avril 

Chalain . — « choses en ordre ». Réception par Pierre 
Maussion, curé et chefcier du chapitre du Tremblay, par 
Michel Cebron, et Jean Le Lioux, vicaires de la paroisse. 

Titre : « Je soussigné, curé de Chalain et chefcier de l’église 
collégiale du Tremblay, reconnais devoir à cause de ma cure, 
reconnais devoir à M. le Curé du Bourg-d’Iré, doyen de 
Candé, à raison de son droit de visite chaque année, au terme 
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du synode, la somme de 32 sols que je lui promets payer au 
dit terme ».—Maussion. 

Chameaux. — « choses en ordre ». — Signé : Jean-Fran¬ 
çois Dàmond, curé-prieur, seigneur de Chanveaux. 

Titre : 17 sols, 10 d. 

Saint-Michél-du-Bois. — « choses en bon ordre ». — 
Pierre-Joseph Fouchàrd, curé. 

Titre : 17 sols, 10 d. 

Carbay. — « Choses en ordre ». — François Aubé, curé. 

Titre : 2 sols, 6 d. 

U Eprevière. — « choses en ordre ». — Signé : Charles 
Rebellât. 

Titre : 13 sols. 

[En marge : a payé le 8 may : 1 livre tournoi 3 s. 
pour 10 années.] 


Visites du 23 avril 

La Magdeleine de Pouancé. — « choses en ordre ». Récep¬ 
tion par Antoine Simon, docteur en théologie de l’Uni- 
versité d’Angers, curé, et Jean Bellanger, prêtre habitué. 

Saint-Aubin de Pouancé. — « choses en ordre ». — 
Signent : Claude Gesnès, curé ; Thomas Jouenne, vicaire. 

Titre : 20 sols, 10 d. 

Armaillé. — « trouvé toutes choses en très bon ordre ». 
— Louis Maussion, curé. 

Titre : 18 s., 10 d. 

Chazé-Henry. — « Choses en bon ordre ». — Joseph 
Planté. 

Titre : 17 sols, 10 d. 

Chapelle-Hullin. — « choses en ordre ». — Guy Lovazé, 
curé. 

Titre : 9 s., 6 d. 
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Grugé . — « Trouvé les choses en ordre, et M. le Curé nous 
a représenté que l’autel était un peu trop bas, et qu’il 
serait nécessaire de le refaire et de l’élever pour la commo¬ 
dité du peuple et pour cet effet qu’il faudrait éloigner la 
table de communion et balustrade du dit autel pour quoi 
faire il demande permission d’employer quelques arré¬ 
rages qui sont dus pour la lampe. » 

Gabriel D en y au, curé. [Luc Gesnis, vicaire, présent à la 
réception, ne signe pas le procès-verbal. 

Titre : 17 sols, 6 d. 

Bouillé-Ménard. — « Trouvé les choses en ordre excepté 
l’église qui est dépavée, mais le procureur de fabrique est 
dans la disposition de la faire paver. » — Signé : M. G. Gal- 
liot - Neuville, curé. 

Titre : 22 sols, 4 d. 

Visites du 24 avril 

Vergonne. — « choses en ordre ». — Jean Roger, curé. 

Titre : 8 s., 6 d. 

Noêllet . — « choses en ordre. » — Signent : Pierre 
PlCHERY, Curé, M. PoUTIER. 

Titre : 17 s., 6 d. 

Combrée. — « choses en ordre. » — Pierre Douesteau, 
curé. 

Titre : « Je soussigné, reconnais devoir à M. le Doyen de 
Candé, curé du Bourg-d’Iré, en raison de ses visites et de 
son doyenné, chaque année terme du synode, la somme de 
29 sols 10 deniers, le tout conformément à M. de Vaucené, 
de la reconnaissance qu’il en a fait sur le registre des visittes 
du 9 novembre 1677. » — Douesteau, curé de Combrée. 

♦ 

♦ * 
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Remarques. — Il serait intéressant de pouvoir noter les 
détails de la visite pastorale de M. Boisard. A deux siècles 
de distance, cette reconstitution plairait à notre esprit avide 
de connaître les coutumes anciennes parfois si différentes 
des usages d’aujourd’hui. Mais le procès-verbal publié plus 
haut ne relate que l’essentiel et conserve en général la 
sécheresse et la concision d’un document administratif. 
Sa lecture suggère cependant quelques réflexions. 

L’on remarque d’abord la rapidité avec laquelle le jeune 
curé, âgé seulement de 31 ans, poursuit la visite de son vaste 
doyenné. Le doyenné de Candé comprenait à peu près tout 
le territoire angevim situé entre les limites actuelles de la 
Mayenne et de la Loire-Inférieure, entre la Loire et la 
rivière de la Mayenne, de Pouancé et Segré jusqu’à 
Angers, et d’ingrandes au Lion-d’Angers. Or, M. Boisard 
fait sa tournée en quinze jours. Il la commence à Candé le 10 
avril et la termine à Combrée le 24. Il visite jusqu’à 7 pa¬ 
roisses le même jour. Le 23 avril, il voit la Madeleine et 
Saint-Aubin de Pouancé, Armaillé, Chazé-Henry, la Cha- 
pelle-Hullin, Grugé et Bouillé-Ménard. — Le doyen de 
Candé voyageait sans doute à cheval par des chemins qui 
étaient moins carrossables que nos belles routes d’aujour¬ 
d’hui, où passe rapidement l’automobile des évêques en 
tournée de confirmation. 

Comment M. Boisard était-il reçu ? Malgré son jeune âge, 
tout autorise à croire que, sauf à Bouchemaine, il fut bien 
reçu par les vénérables et discrets messires dont plusieurs 
étaient curés de paroisses très importantes et docteurs en 
théologie, comme M. Fleuriot, au Louroux, M. Ragot, à 
là Poëze, M. Courtois à Savennières et M. Simon à la Mag¬ 
deleine de Pouancé. 

Le doyen était reçu solennellement à l’église; d’après un 
cérémonial déterminé par les anciens rituels. Au jour et à 
l’heure fixés par le mandement du doyen, les prêtres de la 
paroisse attendaient le visiteur. Mais évidemment les 
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doyens et les archiprêtres étaient reçus avec moins d’a¬ 
pparat que les évêques au-devant desquels s’empressent 
toujours les pieux fidèles. 

Le procès-verbal précise l’objet de la visite du doyen de 
Candé. M. Boisard semble ne s’informer que de ce qui con¬ 
cerne l’administration temporelle des paroisses. Après l’ado¬ 
ration du Très Saint-Sacrement, il s’enquiert de l’état de 
l’égliee, des vases sacrés, du mobilier; il examine les comptes 
de la fabrique 1 , et à l’occasion ordonne d’y mettre ordre. 
En général, le doyen trouve « tout en ordre », en « bon. 
ordre » et même « en très bon ordre » dans les paroisses. 
Mais la chapelle de la prison de Candé est trouvée « très mal¬ 
propre, la pierre d’autel est sans reliques et le missel tout 
déchiré » ; un avis doit être donné aux Pères Augustins qui 
la desservent. A Bécon, les religieux de Saint-Nicolas 
seront priés également de prendre soin de la chapelle de 
leur prieuré de Sainte-Catherine qui « menace ruine et 
manque d’ornemens ». 

Avant de quitter les paroisses, le doyen de Candé fait 
signer aux curés une reconnaissance de titre. En effet, aux 
termes du synode, il avait droit de la part de ses suffragants 
à des prestations qui variaient selon l’importance des béné¬ 
fices curiaux. Elles lui étaient dues pour « son titre ou sa 
dignité de doyen », « à raison de son doyenné », pour droit 
de visite ». La formule varie peu. Dans le procès-verbal, 
six titres ont été oubliés par le secrétaire de M. Boisard : 
Pruillé devait : 26 sols 4 deniers; La Membrolle : 23 sols 
10 deniers ; Le Plessis-Macé : 13 sols, 4 deniers ; La Mag¬ 
deleine de Pouancé : 20 sols, 10 deniers ; Champtocé : 
28 sols, 4 deniers et Saint-Georges-sur-Loire : 22 sols 4 de- 


1 Les registres de Challain-la-Potherie font connaître que le 5 juillet 
1789, M. Raimbault, doyen de Candé et curé du Bourg-d’Iré, reçoit 
les comptes de la fabrique de Challain (Communication de M. l’abbé 
Coignard, curé de Challain). 
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niers. Par contre six titres sont indiqués comme nouveaux : 
à Loire, Angrie, Bécon, Saint-Sigismond, Gêné et au 
Louroux 1 . 

A propos de la visite pastorale faite par M. Boisard, l’on 
peut se demander quels étaient au juste les privilèges et les 
pouvoirs des doyens ruraux avant la Révolution. Ils étaient 
bien plu» étendus que ceux d’aujourd’hui. Les Doyens 
ruraux étaient comme les archiprêtres de grands person¬ 
nages dans la hiérarchie diocésaine. Entre doyens et archi¬ 
prêtres, le titre seul différait, les pouvoirs étaient les 
mêmes. 

Voici ce que dit M. Imbart de la Tour des fonctions 
des doyens ruraux : « Intermédiaires naturels entre 
l’évêque et les prêtres établis dans leur décanie, ils 
devaient leur transmettre les mandements ou les lettres, 
en assurer la publication dans chaque paroisse ou chapelle. 
Tous les ans, ils devaient réunir leur clergé. Ces conférences 
étaient consacrées à la prière et à l’étude spécialement à la 
lecture et au commentaire de l’Écriture sainte. En réalité, 
le doyen était un surveillant établi par l’évêque. Chaque 
prêtre devait lui rendre compte de sa vie, de son enseigne¬ 
ment, de sa gestion, de l’état de son église, de ses œuvres, 
de son école. Il tenait un registre exact de tous les clercs 
attachés à une paroisse et s’assurait de la validité de leurs 
pouvoirs 2 ». M. Imbart de la Tour parle, il est vrai, des 

1 Ces prestations étaient fidèlement payées à M. Boisard, ainsi 
que l’atteste, à la suite de l’original du procès-verbal publié ci- 
dessus, la liste des paroisses du Doyenné et des prestations an¬ 
nuelles dressée le 2 juin 1728 par M. Boisard. Presque toutes 
les paroisses sont marquées comme ayant payé onze ou douze 
années jusqu’à cette date. 

* Les paroisses rurales du IV e au XI* siècles , p. 135. — Sur l’origine 
des doyennés, voir le même ouvrage à la page 97. Les decaniœ sont 
signalées au Concile de Toulouse en 844. M. Imbart de la Tour croit 
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doyens antérieurs au xn e siècle. Pour mieux connaître les 
obligations des doyens ruraux à partir du xii e siècle, il faut 
lire les Statuts du diocèse d'Angers, publiée chez Olivier 
Avril, à Angers, 1680. L’on voit dans ce précieux volume 
que les archiprêtres et les doyens ruraux étaient tenus 
d’assister au synode qui devait se tenir chaque année 
à la Pentecôte ou à la Saint-Luc. Et, sur leur demande, 
Charles Miron, évêque d’Angers, ordonna, au synode de 
Pentecôte de l’année 1613, que « dorénavant les archidiacres, 
archiprêtres et doyens ruraux tiendront les premiers 
sièges tant en l’Église que Palais auprès de Mon Seigneur 
pour lui rendre raison, chacun respectivement de ce qui 
est de sa charge », p. 347. 

Avant la tenue du synode, se faisait la visite pastorale. 

La visite du doyenné était une des fonctions principales 
des doyens. De nombreuses ordonnances et statuts des 
évêques d’Angers en témoignent. Et les doyens devaient 
faire leurs visites eux-mêmes et non par procuration, sous 
peine d’excommunication, p. 55-307-308. Les archiprêtres 
et les doyens sont priés par Miron d’avoir égard à ce que 
les bénéfices soient entretenus de réparations, p. 347. Ils 
doivent veiller avec soin sur les biens d’église. Dès 1262, au 
synode de Pentecôte, Nicolas Gellant leur interdit les alié¬ 
nations : « Prohibemus ne archidiaconi , archipresbyteri et 
decani alienationibus rerum ecclesiarum consentiant, nec 
super alienationibus literas concédant », id. p. 52. 

Les évêques insistaient pour obtenir les comptes rendus 

que leur origine est plus ancienne et remonte à la même époque que 
la création des archidiaconés ruraux, au plus tard dans la seconde 
moitié du vm e siècle. L’on sait qu’à partir de 768 un grand nombre 
de paroisses furent créées en France et qu’alors les évêques durent 
augmenter le nombre de leurs collaborateurs dans la surveillance des 
clercs et des fidèles. (Hincmar Capit. decanis data. Migne, A. CXXV 
p. 777-779. 
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de ces visites. Charles Miron, au synode de Saint-Luc 1613, 
le dit en déterminant un point délicat de l’enquête : « Avons 
enjoint et enjoignons aux archidiacres, archiprêtres et 
doyens ruraux faisants leurs visites, de s’informer dili¬ 
gemment du comportement des dits ecclésiastiques (scan¬ 
daleux), ensemble de l’état des bénéfices, et que le divin 
service soit continué, et de ce faire bons et fidèles procès - 
verbaux pour les mettre quinze jours auparavant la tenue 
du dit synode au secrétaire ou entre les mains du Promo¬ 
teur, sous peine d’amende arbitraire » (id. p. 348). Au 
synode de 1617, Ms* Guilllaume Fouquet de la Varenne 
ordonne que remise doive être faite des procès-verbaux 
quinze jours après la visite 1 (id. p. 400). 

Vu l’obligation qui était faite aux doyens de visiter fré¬ 
quemment leurs doyennés, l’on est surpris de l’absence des 
comptes rendus. Pour le doyenné de Candé, le document ci- 
dessus est le seul qui ait été conservé dans les archives du 
Bourg-d’Iré. La plupart des registres del’officialitédiocésaine 
ayant été brûlés pendant la Révolution, il reste en Anjou 
peu de procès-verbaux des visites épiscopales, archidia- 
conales, archipresbytérales ou décanales. Les quelques don¬ 
nées qui restent aux archives départementales sont sans 
intérêt. Signalons seulement, pour les années 1630 à 1642, 
le brouillard du journal des tournées pastorales de Claude 
de Rueil, évêque d’Angers, visitant un grand nombre de 


1 Les doyens avaient un autre pouvoir que nous signalons en pas¬ 
sant. Ils rendaient la justice dans certaines causes ecclésiastiques, 
ainsi que l’atteste l’ordonnance de Nicolas Gellant, évêque d’Angers, 
en date de 1283 et que nous avons citée plus haut. Cette ordonnance 
que Jean Hiret cite en entier dans ses Antiquités d'Anjou, deuxième 
édit. 1618, p. 539, signale les deux villes où le doyen de Candé pouvait 
tenir ses assises. « Henricus ou [ Hamericus ] Candeius in duobus lotis 
tantum , videlicet apud Candeium et apud Segreium causas audiet et 
placita tenebit ei duos habebit apparitores tantum. » 
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paroisses de son diocèse x . Mieux partagées sont les paroisses 
d’Angers qui avant la Révolution faisaient partie du dio¬ 
cèse de la Rochelle 2 ou de Nantes 3 . 

De l’absence de procès-verbaux il ne faudrait pas conclure 
toujours l’absence de visites. Assez souvent cependant les 
archiprêtres et les doyens ruraux manquaient à leurs devoirs 
de visiteurs, ainsi que s’en plaignent entre autres Nicolas 
Gellant, au synode de Pentecôte (1263), François de Rohan, 
au synode de Saint-Luc (1524), Gabriel Bouvery en 1564 
(voir Statuts du diocèse d'Angers , p. 55, 249-308). Mais, pour 
ce qui regarde le curé du Bourg-d’Iré, doyen de Candé, 
l’on ne peut conclure de la dernière ligne du procès-verbal 
publié ci-dessus qu’il n’y eut pas de visite décanale du 
9 novembre 1677 au mois d’avril 1717. A cette époque 
de renouvellement religieux, spécialement dans le clergé 
angevin, les évêques d’Angers et leurs intermédiaires auprès 
de leurs diocésains et de leurs prêtres se préoccupaient trop 
de la vie chrétienne pour ne pas visiter souvent leur peuple, 
quand, en principe, ils devaient le faire tous les ans avant la 
tenue du synode. Mais, auparavant, lorsque la résidence leur 
était moins habituelle et surtout les moyens de communi¬ 
cation difficiles, il était naturel aux évêques de se décharger 

1 Archives départementales de Maine-et-Loire, série G. 21. 

2 L 'Anjou historique (nov. 1905) a publié le procès-verbal de la 
visite pastorale de M* 1 de Menou, évêque de La Rochelle (1739-1740). 

8 Nous avons devant les yeux, grâce à l’obligeance de son posses¬ 
seur, M. le chanoine Urseau, la copie d’un procès-verbal qui peut 
servir de modèle et qui intéresse spécialement Champtoceaux, Drain, 
Tilliers, la Renaudière, Saint-Germain-sur-Moine, Montfaucon, Saint- 
Crespin. Il s’agit du a procès-verbal des visite s des 51 paroisses du 
climat de Clisson et les fondations faites en celles-ci et tous les béné- 
fices , abbayes prieurés , maisons religieuses, chapelles ou chapellanies 
sise en ledit climat ; leur état, fondations , charges et revenus , avec les 
noms de leurs présentateurs, faites par nous , Messire Antoine Binet , 
prêtre, licencié ès droit , abbé de Melleray et grand archidiacre de 
Nantes , mai 1683. » 

14 
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sur les archiprêtres et les doyens d’une partie de leurs fonc¬ 
tions relativement aux visites pastorales 1 . 

En terminant ses remarques, l’auteur exprime le souhait 
de voir sortir d’autres archives insuffisamment explorées, 
des détails plus circonstanciés sur les coutumes religieuses 
et la vie paroissiale de l’Anjou d’autrefois. 

Symphoriànus. 


1 L’Évêque d’Angers, du temps de M. Boisard, paraît avoir été 
très en retard dans sa tournée de confirmation en pays craonnais, 
s’il est vrai, comme le dit C. Port (article Bourg-d’Iré, du Dictionnaire 
Hist. de Maine-et-Loire ), que le 26 août 1742, M* 1 de Vaugiraud con¬ 
firma 5.344 fidèles au Bourg-d’Iré. Les anciens registres de cette 
paroisse sont muets sur ce sujet. 
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COMMISSION PAREIN-FÉLIX 

( Suite) 


FLORÉAL 

Ce mois, qui devait voir se terminer l’existence de la 
Commission Félix, fait contraste avec les mois précédents. 
Se sentant menacés, les juges inclinent vers la clémence. On 
relève seulement six condamnations à la peine de mort en 
vingt jours, contre de très nombreuses mises en liberté. 
Mais en revanche on rencontre aussi une centaine de con¬ 
damnations à la déportation portées contre des religieuses 
dont on tenait à se débarrasser. 

Le 1^-20 avril, quatre femmes suspectes et deux soldats 
sont mis en liberté. 

Le 2 et le 3, les séances sont occupées par le jugement des 
religieuses. La plupart avaient été interrogées par les 
commissaires recenseurs et désignées par la fusillade. La 
cessation de celles-ci leur avait sauvé la vie. On les fît venir 
toutes ensemble devant la Commission militaire qui, après 
avoir constaté leur refus de serment, les condamna en bloc, 
au nombre de 97, à la déportation perpétuelle 1 pour 

1 Ce jugement comprenait 9 Carmélites, 9 Calvairiennes, 14 Ursu- 
lines, 19 sœurs de l’hôpital Saint-Jean, 7 des Renfermés, 21 Hospita- 
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avoir refusé de prêter le serment d’égalité et de liberté, seules 
bases sur lesquelles la République française soit fondée et, 
par cette infraction à la loi, voulu seconder les projets liber- 
ticides, sanguinaires et contre-révolutionnaires des prêtres 
réfractaires qui ont allumé la guerre civile qui a éclaté dans 
le département de la Vendée; enfin d’avoir excité ou main¬ 
tenu, par leurs opinions soi-disant religieuses, le rassemble¬ 
ment des brigands de la Vendée, provoqué au rétablisse¬ 
ment de la royauté et à la destruction de la République 
française. 

Par une disposition séparée, neuf autres religieuses, dont 
trois bénédictines de Nyoiseau, qui avaient consenti à 
prêter le serment, furent acquittées et sans doute mises en 
liberté. 

Le 4, deux femmes suspectes (filles Josset) sont l’objet 
d’un sursis, ainsi que quatre soldats déserteurs. Trois autres 
sont acquittés. 

Le lendemain encore un sursis. 

Auguste Prost, employé aux subsistances de l’armée 
à Saumur, inculpé d’intelligences avec les Vendéens, qui, 
un mois plus tôt, eût été condamné de suite, est l’objet d’un 
sursis pour entendre des témoins. . 

Le 6, six femmes suspectes sont mises en liberté. 

Pierre Malécot, salpêtrier à Angers, accusé d’avoir suivi 
les Vendéens et, le 17 septembre, à la suite d’un combat sur 
les hauteurs de Maligné, à la porte de l’hôtel de la Croix- 
Blanche, d’avoir tué un hussard, prétend avoir été provoqué 
et la Commission remet l’affaire pour entendre des témoins. 

Pour lui, comme pour le précédent, ce ne fut du reste 
qu’un retard de quelques jours. 

Le 7, quatre femmes suspectes sont acquittées, ainsi que 


Itères de Beau fort et 15 de divers couvents. On en trouvera la liste 
dans le travail spécial que nous comptons consacrer au procès de ces 
religieuses et à leur déportation à Lorient. 
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deux soldats; un autre obtient un sursis ; mais la Commission 
prononce une condamnation à mort et l’autre à la déporta¬ 
tion. 

Espérance Lavigne, ex-religieuse à la Fougereuse, qui 
avait suivi les Vendéens et avait trouvé un asile à Bouillé- 
Ménard, est déclarée coupable de haute trahison, pour 
avoir eu des intelligences avec les brigands, avoir passé la 
Loire avec eux et pour avoir excité et maintenu les troubles 
qui ont eu lieu près de Segré. Elle fut exécutée de suite. 

Jeanne Chevallier, lingère à Bouillé-Ménard, qui a recueilli 
chez elle une religieuse qui avait fait partie du rassemble¬ 
ment des brigands et s’est ainsi rendue suspecte et en outre 
a manifesté des sentiments contraires au bonheu^ et à la 
tranquillité publique fut condamnée seulement à la dépor¬ 
tation perpétuelle. 

Le 8, acquittement de six suspects. 

Le 9, cinq autres suspects sont élargis, un sixième est 
l’objet d’un sursis. 

Six soldats du bataillon soldé d’Angers, poursuivis comme 
étant les auteurs de la déroute qui a eu lieu, le 3 ventôse 
précédent, à Chalonnes, sont acquittés et mis en liberté l . 

Le lendemain, il n’y a pas de séance, on fête la Décade. 

Le 11, dix soldats sont mis en liberté, un autre est l’objet 
d’un sursis. 

Neuf suspects, hommes et femmes, sont mis en liberté 
provisoire, un autre est acquitté, un dernier est retenu en 
prison. 

Le 12-l er mai, huit suspects (5 hommes et 3 femmes) sont 
élargis. 

Deux soldats obtiennent des sursis. 

La séance du 13 est très chargée, la Commission débute 


1 Neuf avaient été maintenus en détention par jugement du 
18 ventôse, les trois qui manquent étaient peut-être morts en prison. 
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par mettre en liberté deux femmes suspectes et deux sol¬ 
dats, puis elle prononce un sursis à l’égard de cinq soldats 
prévenus d’assassinats; enfin elle prononce quatre condam¬ 
nations à la peine de mort : 

Auguste Prost, employé aux subsistances de l’armée de 
l’ouest, à Saumur, qui sous prétexte de sauver une somme 
de 6.000 livres était rentré à Saumur pendant l’invasion 
des Vendéens, avait arboré la cocarde blanche et avait été 
vu pendant plusieurs jours se promenant avec ce signe 
insultant pour la République, est cette fois condamné ; 

Loir-Mongazon fils, lieutenant au 22 e régiment d’infan¬ 
terie légère, qui avait également arboré la cocarde blanche 
à Saumur, chanté plusieurs chansons royalistes et s’était 
promené avec les brigands en les tenant par le bras, insul¬ 
tant ainsi le peuple français, partage son sort; 

Pierre Malécot, né à Chavagnes, salpêtrier à Angers, 
inculpé, d’après les témoins entendus, d’avoir fait partie 
du rassemblement des brigands, armé d’un fusil, et d’avoir, 
le 17 septembre, après un combat à Maligné, assassiné à 
la porte d’une auberge un hussard grièvement blessé qui 
criait miséricorde et dit en commettant cette action infâme, 
en présence de témoins et complices de cet assassinat qui 
répugnaient à tremper leurs mains dans le sang d’un répu¬ 
blicain : « Comment ? tu n'oses l'achever ce bougre-là ; je vais 
le faire, moi », ce qu’il fit en effet en tirant un coup de 
fusil ; 

Jean Davy, cavalier au 16 e bataillon, né à Saint-Georges, 
convaincu d’avoir foulé aux pieds la cocarde tricolore, en 
disant qu’il n’aimait pas la République et qu’il voulait se 
battre et mourir pour les prêtres, et tout récemment porté 
des coups de sabre sur la tête de plusieurs défenseurs de la 
patrie, en disant qu’il n’aimait pas la Constitution républi¬ 
caine. 

Tous les quatre furent exécutés le lendemain. 

Cette séance était un commencement de liquidation, 


Digitized by v^ooQle 



COMMISSION PAREIN FÉLIX 


215 


car la Commission Félix venait d’apprendre la veille que son 
rôle allait prendre fin prochainement. Elle tenait, avant 
de disparaître, à terminer quelques affaires qui, sans doute, 
lui avaient été plus particulièrement recommandées. 

Le rappel à la Convention de Hentz et Francastel, ses 
protecteurs, qui l’avaient toujours encouragée et défendue, 
lui fit peur et elle s’était résolue à demander elle-même sa 
dissolution, ne voulant pas rester en fonctions après leur 
départ. Sachant combien elle était devenue odieuse aux 
Angevins et sans doute aux membres du nouveau Comité 
révolutionnaire qui au fond partageaient les sentiments 
de leurs concitoyens, ignorant quelle serait la conduite, 
à son égard des nouveaux représentants envoyés en Maine- 
et-Loire et prévoyant que les dénonciations contre ses 
membres, contenues jusque-là par la présence de Francastel, 
allaient se produire désormais ouvertement, elle avait insisté 
près de ce dernier pour être relevée de ses fonctions. 

Cédant à ses désirs, Hentz et Francastel, déjà en route 
pour Paris, lui adressèrent de Tours la lettre suivante, 
datée du 10 floréal, avec le dispositif d’un arrêté pris le 
lendemain lui enjoignant de cesser ses fonctions le 20 de ce 
mois : 


« Tours , 10 floréal , 

« Nous vous envoyons, citoyens, un arrêté qui contient 
l’expression de notre reconnaissance pour les services que 
vous avez rendus à la Révolution dans les fonctions qui 
vous avaient été assignées. Vous allez vous reposer dans 
d’autres places moins pénibles. 

« Les citoyens Félix et Laporte, depuis dix mois absents 
de leurs foyers, épuisés de fatigues, ont des droits à reprendre 
leurs anciennes fonctions. 

« Hudoux sera membre du Comité révolutionnaire à 
Saumur. 
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« Obrumier fils sera greffier du Tribunal criminel à 
Angers. 

« Goupil fils rentrera au Comité révolutionnaire d’An¬ 
gers. 

« Salut et amitié. Vive la République. 

« Hentz. Francastel. » 

A cette lettre était joint l’arrêté suivant : 

I. La Commission militaire établie près l’armée de 
l’Ouest par les Représentants du peuple et actuellement en 
fonctions à Angers cessera d’exercer ses fonctions à compter 
du 20 courant. 

II. Tous les prévenus envoyés à cette Commission seront 
envoyés : savoir, les prévenus de conspiration au Tribunal 
révolutionnaire de Paris; les brigands de la Vendée, aux 
Commissions militaires établies à Nantes et à l’Isle de la 
Montagne par les représentants du peuple et aux autres 
tribunaux militaires ; les militaires prévenus de délits 
simplement militaires aux tribunaux militaires établis par 
la loi. 

III. Le Comité révolutionnaire d’Angers est chargé de 
veiller à la prompte exécution de cet arrêté et de déposer 
les archives de la Commission, scellées, au greffe du Tri¬ 
bunal criminel. 

IV. Les représentants du peuple annoncent leur satis¬ 
faction à la Commission militaire d’Angers ci-dessus dési¬ 
gnée de la manière énergique, révolutionnaire et pleine de 
dignité avec laquelle elle a exercé ses fonctions, tant pour 
ce qui est de leur connaissance personnelle que par les 
bons témoignages qui leur ont été rendus à cet égard. 

Hentz. Francastel. 
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Le 13, la liquidation continue. Deux femmes suspectes 
sont élargies, une troisième est l’objet d’un sursis. 

Françoise Léger, veuve de Antoine Raumant, guillotiné 
le 11 nivôse précédent, née au Vieil-Baugé, demeurant à 
Lézigné, convaincue d’avoir fait des efforts pour empêcher 
le recrutement lors de la levée de 300.000 hommes et d’aVoir 
dit : « Il vaut bien mieux faire la guerre dans nôtre pays 
« que d'aller si loin », — d’avoir au contraire tenté la levée 
des royalistes, enfin d’avoir, avec son mari, fourni aux bri¬ 
gands la liste des patriotes de Lézigné, dans le dessein pré¬ 
médité de les faire massacrer, fut, bien entendu, condamnée 
à mort et exécutée. 

Le 14, c’est le tour de deux ex-religieuses du Calvaire : 

Marie Abellard, 33 ans, née à Martigné-Briant ; 

Jeanne Métivier, née à Saint-Clément-de-la-Place, accu¬ 
sées d’avoir manifesté des sentiments de fanatisme qui 
caractérisent l’incivisme le plus marqué et refusé le serment 
de fidélité à la République sont condamnées à la déporta¬ 
tion perpétuelle. 

Les condamnations à mort reprennent le 15. 

François Girart, né à Chassey, ex-prêtre et curé asser¬ 
menté, ancien procureur et notable de la commune de 
Neuillé, accusé d’avoir dédaigné d’assister à la plantation 
de l’arbre de la Liberté en 1793 et engagé plusieurs officiers 
municipaux à partager son mépris insolent et liberticide; 
au courant de juin dernier commandé impérieusement à 
Barbin, commissionnaire de Neuillé, de porter à Saumur le 
drapeau tricolore et les écharpes des officiers municipaux 
de la commune et, sur l’observation d’un de ces officiers 
municipaux, d’avoir dit avec mépris : « — Bah ! il faut 
envoyer promptement tout cela au Diable »; — enfin d’avoir lu 
aux habitants une proclamation d’un prétendu Louis XVII, 
avant l’arrivée des brigands dans la commune; 

André Saulnier, né à Blou près Baugé, maire de Neuillé, 
inculpé d’avoir murmuré sur la création d’une société popu- 
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laire, pour ne pas être surveillé par elle, et blâmé les opéra¬ 
tions révolutionnaires de cette société concernant la vente 
des ornements d’église qui ont paré si longtemps les abus 
et la superstition; — enfin, de concert avec Girart, envoyé 
à l’état-major des brigands à Saumur le drapeau tricolore 
et lês écharpes municipales ; 

Tous deux, condamnés à mort, sont exécutés le lende¬ 
main. 

Deux ci-devant religieuses Carmélites : 

Perrine Buineau, née à Baracé; 

Marie Thibault, née à Chalonnes; 

Sont condamnées à la déportation perpétuelle pour avoir 
manifesté des sentiments de fanatisme et refusé la presta¬ 
tion du serment civique. 

Deux suspects renvoyés devant la Commission par ordre 
des représentants du peuple : 

Guillaume-François-Geneviève Ayrault de la Roche; 

Pierre-René-Guillaume Ayrault de la Roche fils; 

Tous deux nés et domiciliés à Angers, sont maintenus en 
prison comme suspects. 

Enfin, trois hommes et une femme suspects sont mis en 
liberté, ainsi qu’un soldat, tandis qu’un second militaire, 
prévenu de vol au préjudice de la citoyenne Deshayes, 
obtient un sursis. 

Deux condamnations encore le 16 (5 mai). 

Pierre-Fortuné Drouyneau, avocat à la sénéchaussée de 
Saumur, juge à la ci-devant élection dudit lieu, depuis 
officier municipal, accusateur public et administrateur du 
district50 ans, inculpé d’avoir reçu avec satisfaction 
et amitié, dans son habitation de Bassauges près Vivy, 
plusieurs brigands, à qui il a donné à boire, en proférant 
avec ces scélérats le cri infâme de Vive le Roi ; — d’avoir 

1 Sa femme était alors détenue à Amboise comme aristocrate. 
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envoyé aux brigands qui occupaient Saumur deux manne¬ 
quins de légumes, la clef de sa cave et 200 livres en assi¬ 
gnats pour acheter les objets volés par eux au District; — 
enfin d’avoir dit à ces bandits : « Si vous restez longtemps à 
Saumur , je vous ferai passer un quart de vin de ma maison 
« de campagne , comme je Vai fait des légumes. » 

Il avouait seulement être allé trois fois à Saumur pour 
réclamer un cjieval qui lui avait été pris par les Vendéens, 
mais ses autres biens avaient été respectés, ce qui, aux 
yeux de la Commission, suffisait à établir ses intelligences 
avec les révoltés. 

Jean-Dominique Buret, né à Paris, soldat hussard, 
auparavant dans la ci-devant Légion germanique, qui, à 
Saumur, en présence de témoins, a crié : Vive le Roi et a 
dit : « J'emm ... la Nation » et de plus a été trouvé nanti de 
plusieurs écrits contre-révolutionnaires, d’un passe-port 
signé des chefs de brigands au nom d’un prétendu Louis XVII 
et d’un serment poétique rédigé avec des intentions liber- 
ticides, est exécuté en même temps que Drouyneau. 

Angélique Minguet, née à Beaufort, attachée audit 
Drouyneau, à laquelle on reproche d’avoir dit à l’entrée des 
Vendéens à Saumur : — « Allons, voilà donc les nôtres en 
déroute et les bons chrétiens entrés ici avec une victoire 
« complète » et à la même époque, en présence des brigands, 
s’adressant aux courageux républicains à qui on venait 
de couper les doigts 1 et les cheveux : — « Vous auriez 
« bien mieux fait de rester dans vos pays », ajoutant : « Eh 
« bien Varmée des brigands en sabots a pourtant chassé tous 

1 Les Vendéens se bornaient à faire promettre aux soldats répu¬ 
blicains de ne plus combattre contre eux et leur coupaient les che¬ 
veux pour les reconnaître s’ils manquaient à leur parole. Le fait est 
affirmé cependant par un témoin, Milon Jacques, 21 ans, pensionné 
de l’État comme invalide, qui prétend avoir subi ce traitement. 
Ce serait dans tous les cas un fait isolé et probablement unique. 
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« nos faquins de Saumur qui traînaient des sabres après 
« eux . » Pour sa défense elle charge son ancien maître qui, 
prétend-elle, a essayé de la séduire et nie les propos qu’on 
lui prête. Un mois plus tôt, elle eût été condamnée comme 
les autres domestiques qui partagèrent le sort de leurs 
maîtres. Cette fois la Commission la mit en liberté faute de 
preuves. 

Cinq femmes et quatre hommes suspecté, ainsi que trois 
soldats, sont élargis. 

La condamnation de Drouyneau et Buret est la dernière 
affaire dans laquelle la Commission ait prononcé la peine de 
mort. Son rôle était fini désormais. 

Elle se réunit encore le 17, pour élargir huit femmes 
suspectes et 7 volontaires inculpés de désertion. 

Le 18, dix suspects ou volontaires sont mis en liberté; 
trois autres obtiennent des sursis, notamment Rose-Anne 
Quatrebœuf, femme Lespinasse, accusée d’avoir suivi les 
Vendéens. 

Le 19, quarante-et-un soldats ou suspects sont encore mis 
en liberté. 

Brutus Thierry, marchand épicier et membre du Comité 
révolutionnaire d’Angers, est poursuivi pour avoir, dans 
une société particulière, à la suite d’une collation, tenu des 
propos dans l’intention d’insulter au patriotisme des habi¬ 
tants d’Angers, en disant qu’il n’y avait pas dans la com¬ 
mune soixante républicains par principe et par caractère. 
Mais la Commission le met en liberté, en déclarant qu’il 
n’y avait pas lieu à former une accusation contre lui, 
étant donnée sa conduite depuis le commencement de la 
Révolution et les propos tenus sur son compte et sur celui 
de son père, que l’on prétendait émigré, alors qu’il a été 
tué, le 11 avril 1793, à Saint-Pierre-de-Chemillé, en com¬ 
battant contre les brigands, n’ayant aucun fondement. 

Le 20 floréal, encore dix soldats sont mis en liberté, ainsi 
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que trois enfants 1 et huit femmes au nombre desquelles est 
Marie la Planche de Ruillé, 20 ans, née à Nantes, dont le 
père avait été guillotiné le 13 nivôse ; deux seulement sont 
retenues en prison comme suspectes. 

Enfin, un dernier jugement acquitte deux porteurs des 
morts, Pierre Boisramé, ancien marchand de guenilles, et 
René Bourgeon, tous les deux aides de l’exécuteur Dupuy 
et chargés d’aller prendre dans les prisons les corps des 
détenus décédés et de les porter au cimetière dans un grand 
panier pouvant contenir plusieurs cadavres. Un détenu 
de la citadelle, nommé Chevallier, dans l’espoir de s’évader 
ainsi, avait eu le courage de se glisser dans le panier des 
morts et les porteurs avaient placé sur lui un cadavre. Mais 
il avait été vu par un factionnaire qui l’avait fait sortir du 
panier et avait dénoncé les porteurs comme ses complices. 
Ceux-ci, pour leur défense, soutiennent que le prisonnier 
s’est placé de lui-même dans le panier, qu’ils comptaient 
bien dénoncer sa fraude, mais qu’auparavant, par manière 
de plaisanterie, ils avaient placé sur lui un autre corps 
pour voir s’il aurait le courage de rester dans cette posi¬ 
tion 2 . Ce système de défense fut admis par la Commission 
qui acquitta les deux inculpés. 

Ce jugement est signé de Félix, Laporte, Obrumier fils, 
Hudoux et Goupil fils. Il est suivi de l’arrêté de clôture du 
registre portant les mêmes signatures. 

L’arrêté de Hentz et Francastel, pour ménager sans doute 
la susceptibilité des membres de la Commission d’Angers, 
paraissait avoir été pris sur leur demande, mais, en réalité, 
ce n’était que la mise à exécution de la loi du 27 germinal- 

* Charles Turpin de Crissé, âgé de 14 ans, sa sœur, Aglaé, âgée de 
11 ans, et René Avrilleau de la Chapelle-Saint-Florent. 

2 Boisramé et Bourgeon disent qu’ils ne touchaient aucun salaire, 
comme aides de l’exécuteur, mais les dépouilles des personnes exécu¬ 
tées leur étaient abandonnées. 
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18 avril précédent qui supprimait les Commissions mili¬ 
taires et les tribunaux révolutionnaires créés en divers 
lieux par les représentants du peuple et ordonnait le renvoi 
devant le tribunal révolutionnaire de Paris des conspira¬ 
teurs et leurs complices arrêtés dans les départements \ 

Mais de divers côtés les conventionnels en mission récla¬ 
maient le maintien des Commissions révolutionnaires éta¬ 
blies par eux, à Orange, à Bordeaux, à Arras, etc... 
Dans l’article 23 de la loi du 27 germinal, il était question 
de créer des Commissions populaires pour juger ceux qui 
se seraient plaints de la Révolution et ordonner leur dépor¬ 
tation à la Guyanne, s’ils n’étaient ni sexagénaires, ni 
infirmes. Celles-ci auraient pu remplacer jusqu’à un certain 
point les Commissions supprimées. Aussi Hentz et Francastel 
s’empressent-ils de proposer aux juges d’Angers de faire 
partie de ces nouvelles Commissions. 

« Nous avons pris hier matin l’arrêté qui vous parvient 
en même temps que cette lettre. Le désir que vous nous 
avez témoigné de quitter Angers en même temps que nous 
nous a déterminés en partie à prendre cette mesure. Il semble 
qu’il aurait pu entrer dans vos vues de faire partie des Com¬ 
missions populaires qui vont être formées. L’habitude que 
vous avez de discerner les coupables, d’atteindre les crimi¬ 
nels, sous quelque masque qu’ils se déguisent, l’énergie 
révolutionnaire que vous avez développée, nous fait penser 
que vous y serez très utiles. Expliquez-vous sur ce point. » 

Tous acceptèrent sans doute, mais ces Commissions ne 
furent jamais organisées. La Convention s’était bornée, le 

19 floréal-8 mai, à voter une nouvelle loi pour décréter que 
les Commissions révolutionnaires pourraient être main¬ 
tenues là où le Comité de Salut public le jugerait nécessaire. 

1 En exécution de cette loi, la Commission Bignon, la Commission 
Lenoir et le Tribunal révolutionnaire de ftantes avaient cessé leurs 
lonctions le 22 floréal. 


Digitized by 


Google 



COMMISSION PAREIN-FÉLIX 223 

C’est ainsi que furent conservées les Commissions d’Arras, 
Orange, Bordeaux, Laval, etc... 

Avant de se dissoudre la Commission Félix avait tenu à 
récompenser ses fidèles serviteurs, ceux qui l’avaient aidée 
à remplir sa mission. 

Le 20 floréal, Laporte payait à Dupuy un dernier 
mémoire 1 s’élevant à 2.690 livres, pour « solde de tout 
compte, pour les exécutions des divers jugements à mort 
rendus par ladite Commission ». Il paie ses divers fournis¬ 
seurs, notamment Jahyer et Geslin, pour l’impression en 
placards des jugements dont elle avait prescrit l’afFichage. 
Il accorde à Nicolas, gendarme de la 35 e division, sur¬ 
nommé Barbe-Rouge, mille livres pour gratification et 
récompense « en raison de ses peines et soins dans l’exécu¬ 
tion des ordres que la Commission lui a donnés depuis 
six mois qu’il était en réquisition près d’elle ». Cet homme, 
en effet, était chargé d’aller dans les prisons chercher les 
détenus qui devaient être jugés ou ceux qui étaient désignés 
pour être conduits à la fusillade. Le reçu est rédigé de la 
main de Laporte et seulement signé de Nicolas qui, com¬ 
plètement illettré, a écrit son nom en grandes lettres imitant 
des caractères d’imprimerie. 

Bezot, concierge de la Citadelle, reçoit également 
douze cents livres, « pour les peines et soins qu’il a pris, 
pendant l’espace de six mois, en qualité de surveillant dans 
les différentes prisons et surtout à la Citadelle d’Angers 2 ». 

1 Nous n’avons pas le premier mémoire de Dupuy. Un second va 
du 20 brumaire au 5 nivôse an II et s’élève à 3.350 livres. Le troisième, 
du 11 nivôse au 8 germinal, montait à 3.810 livres, sur lesquelles 
il lui était dû, le 20 floréal, 2.210 livres qui lui sont alors réglées 
avec le montant de son dernier mémoire de 480 livres. Avant le 
10 nivôse, Dupuy réclamait 50 livres par tête coupée, mais il avait 
d$ baisser ses prix à partir de cette date et ne touche plus que 30 livres 
par tête. 

2 Les reçus de ces sommes existent aux Archives de la Cour 
d’appel. 
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Le département de la Loire-Inférieure avait été classé, 
semble-t-il (bien qu’on n’en ait pas retrouvé la preuve), 
parmi ceux où l’existence d’un tribunal révolutionnaire 
s’imposait. Sur le conseil de Francastel vraisemblablement, 
la Commission d’Angers tout entière partit pour Nantes, 
où se trouvaient les représentants du peuple : Prieur de la 
Marne, Bourbotte et Bô, qui l’avaient vue à l’œuvre et pro¬ 
mirent de l’employer. Le curé Gruget, qui dans ses Mémoires 
avait annoncé son départ le 20 floréal-17 mai, mentionne son 
retour le 22 mai. Goupil et un autre étaient restés à Nantes. 
Deux jours après, elle repart, emmenant cette fois avec elle 
son pourvoyeur habituel, Nicolas, des services duquel elle 
ne peut se passer. Elle revient une troisième fois à Angers 
le 27 mai pour quelques derniers règlements et enfin quitte 
définitivement la ville le 4 juin-16 prairial. 

Déjà Prieur de la Marne avait créé à l’Isle de la Montagne 
(Noirmoutiers) une Commission militaire présidée par 
Collinet, qui semble avoir jugé illégalement du 10 floréal- 
5 mai au 25 prairial-13 juin ; du moins on ne trouve pas 
d’arrêté du Comité du Salut public autorisant sa création. 
Soit qu’elle se fût montrée trop modérée dans ses décisions, 
soit qu’il voulût faire plaisir à Francastel en employant 
ses protégés, le conventionnel Bô, par arrêté du 22 prairial- 
10 juin, avait déclaré dissoute la Commission de Noirmou¬ 
tiers et nommé, pour la remplacer, la Commission d’Angers, 
avec son personnel au complet, y compris le secrétaire 
Rirfîey, se bornant à lui adjoindre Collinet, président de la 
Commission dissoute. 

Un arrêté du Comité du Salut public, en date du 4 prairial, 
cité par M. Lallié, avait autorisé la Commission de Noirmou¬ 
tiers à siéger pendant deux mois à partir du 1 er prairial l . 

1 La justice révolutionnaire à Nantes. Le curé Gruget est bien ren¬ 
seigné, lorsqu’il dit, le 4 juin, qu’ils vont rester à Nantes six semaines, 
puisque cette Commission devait cesser ses fonctions le l or thermidor- 
19 juillet. 
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La, nouvelle Commission commença ses audiences le 
28 prairial-16 juin. Mais Félix et Laporte, sur la recomman¬ 
dation de Francastel sans doute, avaient été nommés, le 
22 prairial, juges au Tribunal révolutionnaire de Paris \ 
Avertis tardivement, tous deux cessèrent leurs fonctions 
et se rendirent à Nantes, pour s’entendre avec Bô sur le 
choix de leurs successeurs. Ils arrivèrent à Angers le 
dimanche 29 juin et y séjournèrent quatre jours, sans doute 
pour voir les citoyens qu’ils avaient désignés à Bô et 
obtenir leur consentement. Puis ils continuèrent leur route, 
le 3 juillet-15 messidor *. 

Un arrêté de Bô du 18 messidor-6 juillet nommait, en 
effet, pour membres de la Commission de Noirmoutiers 
deux angevins, Brutus Thierry, un des membres les plus 
solides du Comité révolutionnaire, et Joulain, manufac¬ 
turier. 

Obrumier fils devient président et Thierry est nommé 
vice-président. Le 19 thermidor-6 août, Bô avait appelé à 
Nantes la Commission qui, malgré la chute de Robespierre, 
continua à siéger jusqu’au 17 frimaire an III, 7 décembre 
1794». 

Le 26 vendémiaire an II1-17 octobre, Hudoux, Goupil 
et Obrumier, informés des bruits qui couraient sur leur 
compte à Angers et se prétendant calomniés, avaient 
demandé à être relevés de leurs fonctions pour aller se 
disculper. Mais le conventionnel Ruelle repoussa leur 
requête. 

Cependant Félix et Laporte n’avaient pas siégé long¬ 
temps au Tribunal révolutionnaire de Paris, un mois à 

1 Abbé Gruget. Mémoires , 20 juin. 

2 Abbé Gruget. Mémoires , jeudi 3 juillet. Ils furent installés le 
22 messidor-10 juillet, au Tribunal révolutionnaire de Paris. 

1 Devenu plus modérée, cette Commission sur 127 accusés prononça 
seulement 12 condamnations à la peine de mort et 6 à la prison pen¬ 
dant son séjour à Nantes. 

15 
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peine. Ce tribunal, suspendu le 13 et dissous le 23 thermidor- 
10 août, les avait laissés sans emploi. Ils cherchèrent vaine¬ 
ment d’autres occupations sans pouvoir en trouver et fina¬ 
lement prirent le parti de revenir à Nantes, où siégeait 
encore leur ancienne Commission, pour voir s’il n’y aurait 
pas mçyen d’y reprendre leur place. C’est peut-être même 
pour faciliter la rentrée dans la Commission de Félix et 
Laporte que Goupil, Hudoux et Obrumier avaient demandé 
à être remplacés. Mais à ce moment on était à l’apaisement 
et Félix et Laporte étaient trop connus pour qu’on pût 
songer, quelque fût du reste leur goût pour le métier de 
juges, à leur confier de nouveau ces fonctions \ Voyant 
qu’ils ne pouvaient réussir encore de ce côté, ils adressèrent, 
le 1 er brumaire-22 octobre, au conventionnel Bézard, alors 
à Angers, une lettre dans laquelle ils lui demandaient de 
leur procurer de nouvelles fonctions près l’armée de l’Ouest. 
Ils se plaignent des accusations portées contre eux, invoquent 
pour leur défense les ordres des représentants du peuple et, 
avec une inconscience stupéfiante, se vantent de leur huma¬ 
nité, portant à douze à quinze cents au plus le nombre de 
leurs victimes et à plus de six mille celui de ceux qu’ils ont 
rendus à la liberté. 

Nous croyons devoir reproduire cette lettre malgré sa 
longueur. 

« Nantes, 1 er brumaire, l’an III de la République fran¬ 
çaise une et indivisible. 


1 Goupil avait dû cesser ses fonctions pour cause de maladie. 
Nous trouvons aux Archives de la Cour d’appel une lettre, sans date, 
adressée par Hudoux à son ami Boussac, annonçant que, Goupil 
et RufTey ayant cessé leurs fonctions, il a demandé à Ruelle de donner 
à Félix la place vacante dans la Commission. Le conventionnel a 
refusé. Il se borna, en effet, le £ frimaire, à nommer juge le citoyen 
Cormier, juge de paix, de la section de la Bourse. V. Lallié, La justice 
révolutionnaire à Nantes , page 395. 


Digitized by CjOOQle 


COMMISSION PARBIN-FÉLIX 227 

« Félix et Laporte, ex-président et vice-président de la 
Commission militaire de l’Ile de la Montagne. 

« Au citoyen Bésard, représentant du peuple et membre 
du Comité de législation, en mission près l’armée de l’Ouest. 

« Citoyen, 

« Après t’avoir écrit à Fontenay-le-Peuple, sans qu’au¬ 
cune réponse ne nous soit parvenue, ignorant ton arrivée 
à Angers et instruits de celle du citoyen Choudieu qui, 
comme la Commission militaire, est maintenant en cette 
commune l’objet des clameurs de quelques malveillants, 
qui font tous leurs efforts pour égarer le peuple et le mettre 
aux prises avec des républicains qui n’ont jamais été 
enthousiastes d’aucuns hommes, mais seulement de la 
République, pour laquelle ils ont déjà fait, au milieu des 
dangers les plus grands, le sacrifice de leur vie qu’ils lui 
abandonnent encore très volontiers comme propriété natio¬ 
nale, en conséquence ; 

« Nous avons cru qu’il était prudent de lui demander 
conseil sur le parti que nous devions prendre à l’égard des 
dénonciations portées contre notre tribunal et de commu¬ 
niquer cette consultation aux représentants qui pourraient 
être à Angers : ayant appris ton arrivée en cette com¬ 
mune, depuis quelques jours, nous pensons qu’il t’en a donné 
connaissance. Si cela est, tu as dû t’apercevoir que nous 
étions prêts, par nos moyens de justification, à confondre 
nos dénonciateurs, en mettant au plus grand jour, par la 
voie de l’impression, la conduite qu’a tenue la Commission 
militaire dans les différentes communes où elle a été sta¬ 
tionnée, ensemble tous les mandats successifs et attesta¬ 
tions des représentants, TUrreau, Francastel, Hentz, 
Esnue-la-Vallée, Bourbotte et Bô, sous les yeux desquels 
notre tribunal a toujours opéré et d’après les ordres impé¬ 
ratifs de ces mêmes représentans, ce qui devrait, selon nous, 
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imposer silence aux dénonciateurs et persuader les hommes 
justes, comme toi, de l’énergie, justice, humanité et impar¬ 
tialité qui ont dirigé les travaux de ce tribunal et... 
peut-on nous attaquer !... sans porter atteinte à la con¬ 
duite de ces représentans qui ont estimé celle de notre tri¬ 
bunal. .. Non... Peut-on encore, sans injustice, croire que 
ces attestations ayent été données trop légèrement ou sans 
les avoir bien méritées... En juge intègre tu pèseras sans 
doute ces questions importantes à la justification d’un tri¬ 
bunal qui, au milieu des écueils les plus imminens et des 
circonstances les plus épineuses, a fait tout ce qui était en lui 
pour raffermissement de la République, en punissant, 
conformément aux lois des 19 mars, 9 avril et 5 juillet 1793, 
tous les instigateurs ou provocateurs au rétablissement de 
la Royauté depuis la création de la République en France; 
et si, d’après l’examen et vérification des travaux de ce 
tribunal, on avait pu découvrir quelques erreurs, pourrait-on 
croire également qu’elles eussent été commises volontaire¬ 
ment ... 

« Qu’on le juge sévèrement tant qu’on voudra ce tri¬ 
bunal; mais, du moins, qu’on mette à côté de cette sévérité 
la loy, les circonstances, l’encombrement et la peste des 
prisons, l’invasion, les succès et les massacres réitérés des 
brigands envers les patriotes, qu’on place encore à côté 
de cette rigidité, que les hommes purs du tribunal ne 
redoutent pas, tous les traits d’humanité qu’il a fait 
éclater, toutes les mises en liberté qui se montent à plus de 
6 mille dans le cours de ses opérations, par la première asser¬ 
tion on verra, si on est juste, l’impossibilité phisique dans 
laquelle il se trouvait pour faire mieux et, par la seconde, 
on trouvera qu’il a fait beaucoup et tout ce qu’il pouvait 
et devait faire. Mais, en sens inverse, ajoutant foy aux dénon¬ 
ciations insérées dans l’historique de la Vendée et à celle 
de Vial, aussi fausse qu’absurde, qui a l’impudence et la 
noirceur d’avancer, dans une adresse à la Convention, 
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en qualifiant tous les membres de la Commission militaire 
de bourreaux qui ont fait périr par le fer et l’eau dix mille 
individus sans aucune formalité préalable, lorsqu’on a dû 
voir à la levée du scellé des papiers de ce tribunal que le 
résultat des individus condamnés et exécutés par la guillo¬ 
tine ou les fusillades était de 12 à 15 cent au plus, lesquels 
ont été condamnés avec toutes les formalités possibles 
alors; sans doute qu’ajoutant foy à cette dernière et hor¬ 
rible inculpation, il ne sera pas difficile de* faire passer 
chaque membre de ce tribunal pour autant de monstres, 
mais la justice est à l’ordre du jour comme elle y était 
lorsque nous en étions les fidèles observateurs. Ce tribunal 
l’invoque et elle lui sera rendue, parce qu’il croit l’avoir 
méritée. 

« Nous nous sommes présentés chez le citoyen Ruelle, 
il y a deux jours, pour savoir de lui la réponse du Comité 
de Législation que tu as consulté sur la question de savoir, 
si, conformément à la loy, nous pouvions rentrer à la Com¬ 
mission militaire encore existante icy, et aussi pour avoir 
un passeport afin de nous rendre près de toy à Angers où 
nous venions d’apprendre que tu étais. Il a satisfait à la 
dernière demande, mais nous n’avons pu partir à cause 
de l’indisposition de l’un de nous deux et sous quelques 
jours nous aurons le plaisir de te voir à Angers et, comme 
francs Républicains, nous t’ouvrirons nos cœurs et te con¬ 
sulterons sur la marche à suivre à l’égard des inculpations 
dirigées contre la Commission, après toutefois t’avoir 
soumis tous ses moyens de justification. Nous croyons 
devoir pressentir et espérer qu’en républicain sage, instruit 
autant que juste et humain, tu nous jugeras tels que nous 
pensons devoir l’être; que, convaincu de notre innocence 
et des sacrifices que nous avons fait pour notre patrie, tu 
voudras bien nous employer dans quelques fonctions aux¬ 
quelles nous soyons propres près l’armée de l’ouest à laquelle 
tu es affecté, en t’assurant d’avance que jamais tu n’auras 
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à te repentir du choix que tu auras fait. Tu voudras bien 
te souvenir encore que nous sommes à l’auberge depuis 
fort longtemps, où nous dépensons beaucoup, malgré 
notre économie ; que l’un de nous deux, Félix, a été volé 
de la somme de 1100 qui formait tout son avoir; que, 
n’étant riche ni l’un ni l’autre, il nous est impossible de 
soutenir des dépenses au delà de nos forces, lesquelles 
n’ont été faites, dans le voyage de Paris à Nantes, qu’après 
le conseil du représentant Turreau qui avait lui-même 
consulté des membres du Comité de Salut public sur cet 
objet et encore d’après l’envie extrême d’être utiles à notre 
patrie et à l’humanité, en rendant à la liberté beaucoup 
de détenus à Angers pour des causes très légères (dans 
l’hypothèse de notre réintégration à la Commission). C’est 
la vérité, sans laquelle nous serions encore à Paris. 

« Salut fraternité et amitié. 

« Vive la République. Vive la Convention. 

« Félix. Laporte. 1 » 

Bézard, envoyé dans l’Ouest pour apaiser les ressenti¬ 
ments trop justifiés inspirés par la conduite des Jacobins 
pendant la Terreur, n’avait pas besoin de l’aide de Félix 
et Laporte pour mettre en liberté les nombreux détenus 
qui remplissaient encore les prisons d’Angers et contre 
lesquels il n’existait aucune charge sérieuse. Aussi en 
usait-il largement. Il repoussa donc la demande des deux 
compères. Ceux-ci regagnèrent Paris, où ils furent pour¬ 
suivis, au mois de germinal suivant, avec Fouquier-Tinville 
et les autres juges et jurés du Tribunal révolutionnaire*, 

1 Archives du Greffe de la Cour d’appel. Pièce originale de cinq 
pages. 

* Campardon. Le Tribunal révolutionnaire de Paris , t. II, pages 152 
et s., 210. Wallon, tome VI, pages 99 et 117. 
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mais, ayant siégé dans un petit nombre d’affaires seule¬ 
ment, ils furent acquittés. 

Le Tribunal criminel, après le départ de la Commission 
Félix, était rentré dans une partie de ses droits. Les conspi¬ 
rateurs et leurs complices, renvoyés devant le tribunal révo¬ 
lutionnaire de Paris par la loi du 27 germinal, et ceux qui 
avaient pris les armes devant les tribunaux militaires ne 
lui laissaient plus guère à juger que les prêtres réfractaires 
ou ceux qui les avaient recueillis. Il ne se priva pas du reste 
de les condamner aussi sévèrement qu’eût pu le faire la 
Commission militaire : 

Le 22 prairial-10 juin, Louis-Jacques Delacroix, curé de 
Saint-Macaire, arrêté à Champtocé ; le 26 messidor-14 juillet, 
Dom François Chabanel, ancien prieur de Lévières, 65 ans, 
arrêté à Daumeray, dans une cache pratiquée dans la haie 
d’un champ de la ferme de l’Épinardière, où il vivait depuis 
six mois, et avec lui les trois filles du fermier, Renée, 
Jeanne et Marie Béron, qui lui portaient à manger et pre¬ 
naient soin de lui; le même jour Mathurin Pasquier 
acolyte de Segré, 33 ans, arrêté à Sainte-Gemmes-d’Andi- 
gné; le 21 fructidor-7 septembre, André Fardeau, 33 ans, 
ancien vicaire de Briollay, arrêté dans un souterrain creusé 
dans les bois de Soucelles; enfin le 22 vendémiaire an III- 
14 octobre, Jacques Laigneau-Langellerye, ancien aumônier 
des Carmélites d’Angers, arrêté à la Madeleine, venant de 
porter les sacrements à M me de la Besnardière, furent con¬ 
damnés à mort et guillotinés. 

Dans le courant de l’an II, des poursuites furent dirigés 
contre les terroristes d’Angers, notamment les membres de 
la Commission militaire et ceux du premier Comité révo¬ 
lutionnaire, formellement dénoncés par le bruit public, par 
Vial et par la Société populaire dans son adresse à la Con¬ 
vention du 5 frimaire l . Une enquête fut ouverte; de nom- 

1 Les citoyens composant la Société populaire d'Angers à la Conven¬ 
tion nationale. Angers, M ime, 28 pages in-4. 
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breux témoins furent entendus par le juge de paix Myonnet, 
puis par le Président du jury d’accusation du Tribunal cri¬ 
minel, Macé des Bois. 

L’arrestation des inculpés fut ordonnée, mais les uns, 
étrangers à l’Anjou, tels que Félix, Laporte, Morin, Vache- 
ron, Lepetit, etc..., avaient disparu, Hudoux et Obrumier 
fils étaient demeurés à Nantes, d’autres s’étaient cachés, 
de sorte qu’ils étaient six seulement détenus qui, le 19 fruc- 
tidor-5 septembre 1795, déclarent ne pas vouloir user du 
droit qui leur appartenait de choisir pour être jugés un 
tribunal criminel autre que celui du département de Maine- 
et-Loire, ce sont : 

Gabriel-Étienne-Jean Goupil fils, apothicaire ; 

Louis-Antoine Thierry, marchand épicier ; 

Charles-René Brémond, huissier ; 

André-Dominique Girard-Rétureau, marchand liquo- 
riste ; 

René Geslin, imprimeur; 

Louis-Denis Obrumier père. 

Mais l’amnistie du 4 bruma : re an IV-26 octobre 1795, qui 
annulait toutes les poursuites pour délits révolutionnaires, 
vint les rendre à la liberté. 


E. Queruau-Lamerie, 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Bauxnette (près Angers) 


(Altitude : 30 mètres 52) 


Septembre VJH 

Moyenne barométrique : 761 "“,61 ; minimum 750““,33, 
le 10, à 4 h. du soir ; maximum 769"“,68 le 18, à 
10 h. du matin ; écart extrême, 19““,35. 

Moyennes thermométriques : des minima (sous l'abri), 
13°.08;des minima (sans abri), 12°,76; des minima (sur 
le sol gazonné), 11°,73; des maxima (sous l'abri), 26°,38 ; 
desmaxima (sans abri), 31°,24; des maxima (boule noire, 
sans abri), 34°,79; des maxima (sur le sol gazonné), 36°,52 
d’une eau de source, 16°,77 ; du mois, 20°,07. 

Minimum absolu (sous l’abri), 7°,4 1el9; minimum 
absolu (sans abri), 6°,7, le 19; minimum absolu (sur le 
sol gazonné), 5°,1, le 19; maximum absolu (sous l'abri), 
38°,0, le 2 ; maximum absolu (sans abri), 43°,2, le 2; 
maximum absolu (boule noire sans abri), 47°,0, le 2 ; 
maximum absolu (sur le sol gazonné), 50°,4, le 2. 

Humidité relative moyenne du mois, 61 ; minimum, 15, 
le 11 à 4 h. du soir ; maximum 99, le 23, à 7 h. du matin. 

Nébulosité moyenne du mois ; moyenne diurne la plus 
faible, 0,0 les 1, 2,7; la’plus forte, 10,0 le 23. Nombre 
de jours de soleil, 29; nombre d’heures de soleil ayant 
brûlé le carton de l'héliographe, 215 h. 35“ environ; 
fraction d'insolation, 0,57. 

Pluie totale du mois, 33”“,4, en 8 jours, appréciable 
au pluviomètre ; la plus forte, 22“",8, le 20. Evaporation, 
173"",80. 

Fréquence des vents : 3 jours du N ; 9 jours du N-E ; 

1 jour de l’E N-E ; 3 jours de l’E ; 1 jour de l’E S E ; 1 jour 
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du S ; 5 jour du S-W ; 2 jours de W S-W ; 4 jours de 
l’W ; 1 jour de l’W N-W. 

Vilesse du veut en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 5 m ,l. Vitesse maximum du vent, I8 m ,3 par seconde 
le 2 à 1 h. 25 du soir, vent (S-W.) 

Rosée les 1. 10, 17, 18, 22, 26; brouillard le 25 au 
matin ; brouillard sur terre le 18 ; lalos solaires les 21,22. 

Orage le 13, de l’W à FE de 5 heures à 6 heures du 
soir; orage le “20 de l’W S-W au N de 10h. 5“ à 10 h. 32“ 
du matin. 

Eclairs le 10 à FE à 8 h. 30 du soir; éclairs le 12 au 
N-E et E à 8 h. 20 du soir; éclairs le 13, au N-E à 
7 heures du soir; éclairs le “22 au N-W à 8 h. 10 du 
soir. 

La température maxima 38°,0 le 2, à l'ombre, est la plus 
haute observée depuis 1870, pendant 12 jours (du 1 er au 13) 
la température à été de 33° et a commencé à se refroidir 
le 13. Ce mois de septembre dont la température moyenne 
a été de 19°,7, la hauteur de pluie de SS”,4 ressemble au 
mois de septembre 1895 ou la température moyenne a été 
de 20°,l et le maxima 36®,3 avec une forte sécheresse, la 
hauteur de la pluie ayant été de 5 m ,0. 


A. Ch eux. 
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Premier Concert populaire (22 octobre 1911 ). 

Avec le concours de M l,es Thérèse et Marguerite Laurent, 
violoniste et violoncelliste. 

Symphonie en ut majeur (Beethoven). —Hymne à la Jus¬ 
tice (Albéric Magnard). — Aux Étoiles (Henri Duparc). — 
Concerto pour violon, violoncelle et orchestre (Joh Brahms). 
— Mazeppx (Liszt). 

En octobre 1882 , l’Association artistique, déjà grande 
personne et bien portante, inscrivait au programme du 
147 e Concert la première symphonie de Beethoven et elle 
annonçait qu’elle donnerait aux neuf premiers Concerts de 
la saison, et par ordre chronologique, les neuf Symphonies 
du maître. Et l’on continua par les cinq Symphonies de 
Mendelssohn. Nous savons, sans doute, que dans ce temps-là 
nous étions à l’école et qu’on nous inculquait les rudiments. 
Mais, en outre qu’il ne nous déplaît pas de repasser nos 
leçons, d’autres, qui nous sont venus depuis 1882 , et pour 
ceux-là, il nous paraît difficile de soutenir qu’on a fait tout 
son devoir en leur offrant un Rigodon de Rameau ou un 
Andante de Corelli. 

Qu’il soit matériellement impossible de mettre à chaque 
Concert une Symphonie classique, nous l’entendons dire 
avec insistance, sans d’ailleurs comprendre pourquoi l’équi¬ 
libre de nos programmes est devenu si nécessairement diffé¬ 
rent de^celui des autres grands Concerts symphoniques. 

Quoi qu’il en soit, nous débutons aujourd’hui comme en 
1882 , par la Première Symphonie de Beethoven. Œuvre de 
jeunesse, nous a-t-on toujours dit, sous l’influence encore 
d’Haydn et de Mozart. Le reproche n’est pas de ceux qui 
déconsidèrent une œuvre à nos yeux et, si, par surcroît, à 
travers la forme limpide des deux précurseurs, nous rencon¬ 
trons déjà les premiers grondements du «monstre», les 
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souffles courts encore, mais si caractéristiques, de Beethoven 
hargneux et terrible, nous n’avons à coup sûr pas perdu 
notre temps. 

Le public nombreux et sympathique pour un premier 
Concert a partagé là-dessus l’avis de M. Rhené-Baton et a 
salué, comme elle le méritait, l’interprétation fine et légère 
de l’orchestre. Il nous a paru que les quelques changements 
de pupitre qu’une nouvelle saison rend nécessaires n’ont 
point tant détruit la force de l’ensemble. L’orchestre est 
attentif, les violons sont plus forts et M. Bâton semble mieux 
avoir tout son monde sous sa baguette. 

La Symphonie a été bonne, bien comprise et bien exécutée, 
et de cette première impression le Concert tout entier s’est 
ressenti. 

Nous sommes entrés de bonne volonté dans les vues qu’on 
nous offrait et les deux nouveautés inscrites au programme 
ont été bien accueillies. 

VHymne à la Justice de Magnard n’est point ennuyeux ; 
il est coloré, mêlé d’éloquence et de bruit comme à la Cour 
d’Assises, car il s’agit évidemment là de la justice des 
hommes. Pour évoquer la « Justice éternelle », nous avons 
entendu d’autres accents que M. Albéric Magnard ne pré¬ 
tend pas faire oublier. 

L’Entracte de Duparc nous a charmé. Délicieusement 
interprété, il a remporté un beau succès, et nous n’avons 
pas à en rougir. C’est de la musique, tout simplement ; nous 
n’y trouvons sans doute pas à cultiver notre Moi, mais il 
n’est point malhabile de détendre l’auditeur. L’explication 
de certains succès n’est souvent qu’une relation de voisinage. 

Et c’est ainsi que nous avons pu aborder d’un esprit dispos 
cette « terrible » musique de Brahms que nous n’avons pas 
le droit de comprendre ni d’aimer. On nous a toujours dit 
que ce n’était pas là matière pour notre esprit ; on nous en 
a toujours parlé comme d’une chose défendue. Et c’eSt peut- 
être, au fond, une des raisons qui aiguisent tant notre désir. 
Nous n’y comprendrons rien, nous dit-on ; mais qu’au moins 
on nous mette à l’épreuve ! Cet ostracisme qui pèse depuis 
trente ans sur un musicien, qu’on s’accorde d’ailleurs à quali* 
fier de grand, est singulier, et c’est nous marquer une courte 
confiance que de nous tenir en précaution si étroite. C’est 
donc bien dangereux pour nous d’entendre du Brahms ! 
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C’est la seconde fois qu’on nous tolère le Concerto pour 
violon et violoncelle et on l’entoure de notices qui rappellent 
les fameuses flèches de Tartarin : « N’y touchez pas ! » 

Eh bien ! mais il n’a pas été si mal accueilli ce Concerto ; 
il ne nous a pas paru dépasser tant que cela notre intelli¬ 
gence musicale. Nous oserons môme dire que l’andante est 
délicieux et, si nous avons perdu quelque peu du premier 
allegro et du finale, la faute n’en est peut-être pas à Brahms 
tout seul. 

M ,lei Thérèse et Marguerite Laurent ofit mis à leur inter¬ 
prétation de la grâce, du talent, un style excellent et parfois 
un charme de sonorité très prenant ; mais, dans les passages 
de force, aux prises avec l’orchestre qui vit de sa vie propre, 
elles n’ont pas revendiqué suffisamment la part des solistes 
et leur personnalité ne s’est pas dégagée. 

L’effort était rude... 

« Il reste au moins l’honneur de l’avoir entrepris. » 

Nos aimables virtuoses ont un long avenir devant elles 
pour gagner plus d’assurance et d’autorité ; il ne nous 
déplaît pas qu’elles aient mis quelque discrétion à y pré¬ 
tendre. Le public leur a fait un succès très franc. 

Le poème de Liszt, très brillamment exécuté, a été couvert 
d’applaudissements qui allaient aux interprètes autant qu’à 
l’œuvre. M. Rhené-Baton a bien dit cette musique fougueuse, 
romantique de sujet et de forme. La phrase du cor est même 
sortie nette et pure, ce qui mérite d’être noté. v 

Il est remarquable que notre siècle sceptique n’ait pas 
encore commencé de sourire à quelques gros effets de cet 
art qu’il supporterait mal en littérature. C’est sans doute que 
la musique, plus imprécise que le mot, supporte mieux l’exa¬ 
gération, s’il est vrai, comme disait Liszt lui-même, « que 
son effet principal est d’enlever l’âme au monde positif et de 
la replacer dans ses rapports universels ! » 


Le 17 septembre, M. l’Inspecteur général de l’Agriculture 
Grosjean présidait dans une des salles de la Préfecture la 
distribution des récompenses du Concours d’honneur, prix 
culturaux et spécialités. 

Dans un discours très élégant et soigné, M. Grosjean a 
dit d’abord que toute ville de France rappelle de glorieux 
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ancêtres : Orléans parle de Jeanne d’Arc, la Rochelle de 
Richelieu, Belfort de Denfert-Rochereau, Angers évoque le 
souvenir du Roi René, excellent et digne prince, la person¬ 
nification la plus complète, peut-être, des qualités françaises, 
homme de guerre, poète, peintre, diplomate, agronome. 

Et c’est, sous ce dernier aspect, qu’il nous intéresse le plus 
à cette heure. 

De nombreux documents révèlent que ce prince paysan 
fut un viticulteur et un grand amateur d’horticulture. 

S’il revenait à notre époque, il pourrait constater les pro¬ 
grès que, depuis son temps, la culture a faits en Anjou. 

Et l’orateur donne une charmante description du climat 
privilégié, de la fécondité du sol de notre provinee. 

Il met en relief le labeur intelligent des agronomes, des 
modestes cultivateurs et des horticulteurs angevins et les 
félicite de leurs succès. Si, parfois les inondations, la sé¬ 
cheresse et les épizooties viennent jeter le trouble dans leurs 
travaux, les Angevins ne s’en découragent pas, ils redoublent 
d’ardeur et, grâce aux ressources de la terre et à la facilité 
des débouchés, ils triomphent facilement des intempéries. 

M. Grosjean termine en engageant les viticulteurs à s’affi¬ 
lier de plus en plus aux mutuelles agricoles, à veiller sur le 
choix des animaux producteurs, sur leurs étables, pour com¬ 
battre les épizooties, 

• # 

Après renouvellement des membres sortants, le Bureau 
et le Comité de la Société des Amis des Arts, sont composés 
comme suit, pour 1911-1912 : 

Président : M. Gilles Deperrière. 

Vice-Présidents : MM, Michel et Planchenault. 

Trésorier : M Vielle. 

Secrétaires : MM. Cayron et Recouvreur. 

Commissaires : MM. Prieur, Cochard, Le Fournis et G. 
Fortin. 

Archivistes : MM. Michel et chanoine Urseau. 

Membres du Comité : MM. Bigeard, Ferdi-Paris, R. Huault- 
Dupuy, Docteur Labesse, Livache, Massard, Métivier, 
Comte de Romain, Tessier, Tranchant, Bessonneau, Boutton, 
Cointreau, Dubois, Dussauze, Hédelin, A. Leroy, Luson, 
comte d’Ollone, Palauzi. 

« 
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Nous sommes heureux d’apprendre aux lecteurs de la 
Rrçue d'Anjou , que « La Sentence », pièce en deux actes, 
de notre distingué compatriote, M. le D r Barot-Forlière, 
sera jouée à Paris, au théâtre de l’Odéon, les 16 et 18 mars 

I9Ï2. 

• • 

Un événement artistique intéressant, vient d’avoir lieu à 
Paris, à l’occasion de l’exposition annuelle du Cercle des 
Gobelins et des Beaux-Arts, dans le i3 e arrondissement, dont 
la clôture a été prononcée sous la présidence d’honneur 
de MM. Injalbert, membre de l’Institut, et Gustave Geffroy, 
administrateur de la Manufacture Nationale des Gobelins. 

Notre compatriote, le graveur en médailles, L.-O. Mattéi 
qui avait fait un envoi absolument remarquable, vient d’y 
voir ses efforts tenaces et persévérants justement récompen¬ 
sés. En effet. M. Séguin, membre du Conseil supérieur des 
Beaux-Arts, qui s’est plu à remarquer l’habileté de ce jeune 
et talentueux artiste, a acheté, au nom de l’État, une de ses 
œuvres : « Étude de tête de pêcheur breton ». 

M. Mattéi est un enfant de l’Anjou; il est né à Vern en 1877 , 
et il habita Angers dès son plus jeune âge. 

M. Mattéi a demandé que sa nouvelle œuvre figurât au 
Musée d’Angers ; c’est chose à peu près conclue. 


Notre concitoyen, M. Karl Godet, vient d’obtenir au Salon 
de photographie de Troyes, organisé par la Société cham¬ 
penoise de cette ville, le Grand Prix de 1911 (prix du Minis¬ 
tère des Beaux-Arts). 

« M. K. Godet, lisons-nous dans la Tribune de l'Aude , est 
un véritable artiste ; toutes ses œuvres sont superbes et d’un 
grand effet; c’est assurément un des meilleurs envois du 
Salon. » 

* 

* # 

Parmi les lauréats du Concours poétique du Caveau Sté¬ 
phanois, figure une angevine, M me Jehanne Moreau, qui a 
obtenu le 3 e prix (plaquette de bronze), pour son sonnet « La 
Faute des Roses ». 

* 

• * 

M. de Lauzac de Laborie vient de publier dans la « Revue 
hebdomadaire» une intéressante étude sur M. de Falloux. 
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« Mon premier soin, dit-il, doit être de remercier M. le 
comte Louis de Blois, petit-neveu du comte de Falloux, qui, 
de la meilleure grâce du monde, a bien voulu me communi¬ 
quer de précieux documents inédits et me fournir des indi¬ 
cations non moins précieuses. » 

• 

* .* 

Depuis une année on expérimentait au i35 e d'infanterie, 
un modèle de bât allégé pour le transport des mitrailleuses 
et de leurs munitions. 

Ce bât, inauguré par le lieutenant Basty et présenté au 
ministre de la guerre, a valu à son auteur, une lettre de 
félicitations. 

» 

• * 

Le lieutenant Fleury, du i35® d'infanterie, vient, de son 
côté, d’inventer un stabilisateur automatique latéral pour 
aéroplane, qui, assure-t-on, est appelé à rendre les plus 
grands services. 

« 

• * 

L’École de cavalerie de Saumur a reçu, le 18 septembre, 
la visite du général Wang, de l’armée chinoise. Il était ac¬ 
compagné du capitaine You-Si-Youo et du capitaine Défon¬ 
taine de l’infanterie coloniale. 


Sont promus : 

Chevaliers de la Légion d'honneur 

MM. Joseph-Henri Lebasque, artiste peintre, à Paris; 
Louis Laffitte, à Nancy. 

Chevalier du Nichan-Iftikhar. 

M. Joseph Delestre, entrepreneur de peinture, à Angers. 


Le Directeur-Gérant : G. G RASSI N. 


Al gère, tmp. O. Gransto. — 3072 11. 
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(1440 à 1465) 


Pierre de Brezé, né en 1410, d’une petite famille angevine, 
devint, fort jeune encore, par son activité inlassable, un 
riche et puissant personnage. Après avoir été au service de 
la maison d’Anjou — qui de 1433 à 1443 fut quasi maî¬ 
tresse du gouvernement —, après avoir été successivement 
sénéchal d’Anjou, puis de Poitou, il fut de 1443 à 1449 le 
chef incontesté du gouvernement et travailla plus qu’aucun 
autre à la réorganisation militaire et administrative qui 
devait permettre de libérer définitivement le territoire 
français. Après la mort d’Agnès Sorel et à la suite de la 
campagne de Normandie (1449-1450), il cesse d’être àlatête 
des affaires et se consacre presque exclusivement à son 
grand sénéchalat de Normandie — dont il sut faire une 
sorte de gouvernement général effectif—,aux relations avec 
l’Angleterre et à la défense de Marguerite d’Anjou. Louis XI, 
monté sur le trône, ne lui pardonne pas à’avoir été le trop 
fidèle serviteur de son père : il le traque, confisque ses 
biens, le jette en prison. Trop politique pour s’acharner 
contre un homme dont la fidélité passée à Charles VII lui 
est une garantie pour l’avenir, Louis XI veut bien lui par¬ 
donner d’avoir trop bien servi son prédécesseur, le charge 
d’aller soutenir Marguerite d’Anjou et enfin lui rend les 
dignités dont il l’avait dépouillé. Et Pierre de Brezé, à la 

16 
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bataille de Montlhéry, meurt au service et pour la cause de 
son ancien ennemi. 

Je me propose d’exposer, dans cette brève étude, les rap¬ 
ports de Louis XI avec Pierre de Brezé, particulièrement 
depuis la mort de Charles VII. Dans une rapide introduc¬ 
tion, je montrerai comment le Dauphin, assoiffé déjà de 
pouvoir, voyant ses rêves traversés par le puissant ministre 
de son père, ne cessa dès lors de comploter et réussit, par 
de louches manœuvres, à ruiner l’influence de Pierre de 
Brezé, sans parvenir à se réconclier avec son père. Nous 
verrons ensuite comment, devenu roi, il satisfît sa vieille 
rancune, jusqu’au moment où il sut la faire taire pour uti¬ 
liser les services d’un homme intelligent, voire même pour 
adopter, partiellement et provisoirement, sa politique à l’é¬ 
gard de l’Angleterre. Ce sera une petite contribution à l’his¬ 
toire et peut-être plus encore à la psychologie de celui qui 
fut, sinon le plus grand, du moins assurément le plus intel¬ 
ligent de nos rois. 


Dès 1440, Pierre de Brezé avait trouvé l’occasion d’être 
en opposition avec le futur Louis XI. La Praguerie fut 
l’insurrection de tous les mécontents : nous y voyons le 
duc de Bourbon, perpétuel ambitieux et constant intri¬ 
gant, le duc de Bretagne, éternel oscillant, le duc d’Alençon 
qui, ruiné, devait un jour aller jusqu’à la trahison, le 
comte de Vendôme, le loyal Dunois même, qui était irrité 
de voir son frère, le duc d’Orléans, rester en captivité. 
Mais ce qui différenciait la Praguerie des précédentes entre¬ 
prises, ainsi de celle de 1437, et ce qui la rendait plus dan¬ 
gereuse, c’est qu’on avait réussi à gagner le Dauphin, alors 
âgé de seize ans, et qui montrait une naturelle inclination 
à entrer dans la voie de ces révoltes constantes qui attris¬ 
tèrent la fin du règne de Charlçs VII. Au cours de cette 
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révolte, Pierre de Brezé montra une fidélité absolue et un 
empressement remarquable à servir la cause royale. Il y 
gagna une faveur accrue auprès du roi et, sans doute, une 
première antipathie de la part du Dauphin. 

A la suite de la Praguerie il fut nommé sénéchal de Poitou 
et, dès la fin de 1443, en tout cas dès 1444 (il est impossible 
de donner de date précise en ces matières), il devint le mi¬ 
nistre dirigeant, grâce en partie sans doute à l’appui d’Agnès 
Sorel, devenue à la même époque favorite tendrement 
aimée de Charles VII l . Ce n’est pas le lieu de dire ici ce que 
fut le gouvernement de Pierre de Brezé. Il suffît de rappeler, 
en résumé, que, conseiller et chambellan du roi, occupant 
une série de charges lucratives, grandement pensionné, 
dirigeant les affaires politiques et militaires et les relations 
diplomatiques, ayant une haute autorité dans les questions 
financières, Pierre de Brezé était, sans doute possible, ce 
que l’on peut appeler, par un anachronisme d’expression, 
mais non de fait, le premier ministre de Charles VII. Cette 
position, il la tenait de son influence personnelle sur le roi : 
elle lui permettait, sans qu’il eût d’attributions fixes et 
bien déterminées, de toucher à tout. Elle était à la fois 
puissante et précaire. 

Une telle situation devait exciter des jalousies. En effet, 
Pierre de Brezé fut en butte à d’incessantes et redoutables 
intrigues. 

Il faut avouer que le sénéchal avait un goût assez marqué 
pour l’argent et les agréables seigneuries, qu’il ne craignait 

1 Je n’ai pas, ici, à faire la preuve de ce fait. Je rappelle cependant 
qu’il y a un assez curieux parallélisme de date entre l’avènement 
simultané à la pleine puissance du ministre et de la favorite, d’une 
part, entre la disgrâce du premier et la mort de la seconde, d’autre 
part. D’autres faits, que je ne puis développer ici, semblent démontrer 
' qu’il y avait entre eux partie liée. Certaines dispositions, lors des 
enquêtes auxquelles donnèrent lieu les complots contre le gouverne¬ 
ment de Brezé, montrent que c’était alors déjà une opinion répandue. 
Rien ne permet de croire qu’elle fût erronée. 
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pas parfois de se prêter à des actes médiocrement hono¬ 
rables quand il espérait en tirer un profit pécuniaire ou 
obtenir l’appui d’un puissant et utile personnage l . Mais, 
il faut le reconnaître, à part cela, son gouvernement ne 
prêtait guère le flanc à des griefs fondés. Il n’est pas de 
période du règne de Charles VII qui ait été plus brillante, 
plus féconde en résultats heureux, que celle de la toute puis¬ 
sance de Brezé, et l’on peut, pour une bonne part, lui impu¬ 
ter, l’honneur de la libération du territoire, puisque c’est 
par ses soins et sous sa direction que, dans cette période de 
recueillement et de reconstitution nationale qui va de 1444 
à 1449, la France se refit. Aussi bien ne put-on jamais for¬ 
muler une accusation précise et justifiée contre sa gestion. 
Tous ceux qui l’attaquèrent, qui cherchèrent par tous les 
moyens à le renverser, le firent par des motifs de jalousie 
personnelle. 

En 1444 et en 1445 des intrigues commencèrent à se 
nouer, mais ce furent encore jeux d’enfants a . 

Dès cette époque celui qui allait devenir le plus acharné 
et le plus redoutable adversaire du sénéchal, celui qui, 
monté sur le trône, ne devait pas oublier les ressentiments 
de l’héritier présomptif, le Dauphin, se jugeait cruellement 
traité, se plaignait qu’on ne lui donnât aucune part au gou¬ 
vernement, accusait Brezé de l’avoir envoyé en Allemagne, 
de le laisser sans vivres, de lui ôter ses gens à tout propos 3 . 
Tous ceux qui gravitaient dans son orbite et attendaient de 
lui leur fortune partageaient naturellement ses sentiments. 

1 Ainsi en 1444, lors du siège de Metz, Brezé se fit payer par l'es 
Messins une somme considérable pour leiir faciliter la conclusion d’un 
traité avantageux avec Charles VII. Ainsi encore, dans la tragique 
affaire de Gilles de Bretagne, Brezé couvrit complaisamment le 
duc de Bretagne qui lui fit don de la terre de Broons et lui prêta son 
appui lorsqu’il fut en butte aux intrigues du Dauphin. 

* Gruel, p. 186; M. d’Escouchy, t. I, p. 68. 

a Déposition de Benoît, 7, Pièces justificatives du Jouvencel, éd 
Favre , p. 342. 
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Toi Jean de Bueil, cousin de Brezé l , qui, à la veille de l’ex¬ 
pédition de Suisse (1444), avait été attaché à la per¬ 
sonne de Louis de France 2 et voyait avec quelque envie 
la brillante carrière de celui qui avait participé avec lui, 
en 1433, au renversement de la Trémoîlle. Mais alors le 
Dauphin ne fit rien qui pût le compromettre ouvertement : il 
avait encore besoin du sénéchal pour ses négociations avec 
le duc de Savoie. Il savait sérier les questions; après la 
conclusion du traité il pourrait comploter à son aise. En 
janvier 1446 il cajole encore* Brezé et lui fait présent de 
vingt-cinq queues de vin du Rhin 3 . Mais peu après, une fois 
. le traité conclu, en avril 1446, les entreprises sérieuses com¬ 
mencèrent. Pour ruiner l’influence du sénéchal on colportait 
de tous côtés des accusations graves. Il gâte tout, disait-on, 
prend argent de toute part; il a eu à cause des trêves (avec 
l’Angleterre) 400.000 écus, du duc de Savoie le comté de 
Maulévrier et de l’argent largement; il tient le roi dans le 
gouvernement de « ceste Agnes » 4 * . Benoist, dans sa dépo¬ 
sition, rapportant les propos de Galchaut, agent de Bueil, 
nous apprend quels étaient les membres de la faction : 
« Tous sont avecques Monseigneur et de son serment, dit-il, 
et Roy de Secille et Monseigneur Charles, et tous, hors le 
duc de Bretaigne et Foyx » 6 * 8 . 

1 Jean de Brezé, grand-père de Pierre II, avait épousé en 1370 
Marguerite de Bueil. 

1 Tringant, XXXII, éd. Favre , p. 294. 

8 Troisième compte de Nicolas Erlant, cité dans ms Legrand VI 
(Bibl. nat., ms fr. 6965), f. 378. Corresp. de Louis XI , t. I, p. 196. 
M. de Beaucourt, dans une note de son édit, de M. d’Escouchy 

(t. I, p. 20, n. 3), dit que le Dauphin essaya d’abord de corrompre 

Brezé, basant cette affirmation sur le seul don de 25 queues de vin du 

Rhin. Ce n’est pas sérieux. Ce n’est pas avec un don pareil qu’on eût 
tenté de corroqipre un aussi puissant personnage. C’était simplement 
un petit cadeau propitiatoire à l’occasion du traité avec la Savoie. 

* Déposition de Benoist , 7, p. 342- 

8 Ibid. 
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Le Dauphin commença par tenter de gagner Antoine 
de Chabannes, comte de Dammartin, notable capitaine et 
ancien écorcheur. Celui-ci prêta d’abord une oreille favo¬ 
rable aux propositions de Louis; mais, à mesure que les 
choses avançaient, il craignit davantage d’être impliqué 
dans une affaire qui pouvait tourner mal. Enfin, il sentit 
la nécessité de se tirer du guêpier dans lequel il s’était fourré 
et il alla tout raconter à Charles VII et à Pierre de Brezé. 
Aussi bien, avant même que Dammartin vînt l’informer en 
personne des menées dirigées contre lui, le sénéchal avait 
trouvémoyen d’obtenir des renseignements par une autre 
voie. Guillaume Benoist, serviteur de Jean de Bueil, sur 
quelques paroles vives et singulièrement maladroites de 
son maître à un serviteur qui pouvait le dénoncer, quitta 
celui-ci et alla trouver Pierre de Brezé qui n’hésita pas à 
prendre à son service cet utile personnage. Benoist, en 
effet, sut faire parler Galchaut, agent secondaire de la cons¬ 
piration, qui avec la bavarderie et la vantardise ordinaire 
des conspirateurs inférieurs, lui révéla, sans plus tarder, 
le mystère des intrigues. Une enquête fut ouverte, au cours 
de laquelle Chabannes et Benoist firent de complètes et, 
semble-t-il, de sincères dépositions (27 septembre et 27 oc¬ 
tobre 1446). On ne punit que quelques Écossais de la 
garde, compromis dans l’affaire. Un curieux interroga¬ 
toire de quelques-uns de ces soldats prouve que la garde 
écossaise était du reste constamment agitée par des dis¬ 
sensions intestines et des querelles d’intérêt. Elle était 
divisée en deux groupes : une compagnie de vingt-six ar¬ 
chers commandée par Cristy ou Crespin Chambre et une 
compagnie d’hommes d’armes et archers de la garde com¬ 
prenant vingt-cinq hommes d’armes et quarante-huit ar¬ 
chers, sous le commandement de Nicole Chambre. Le second 
était, semble-t-il, le neveu du premier et avait de plus épousé 
sa cousine germaine, fille de Crespin. Entre le beau-père et 
le gendre les rapports étaient tendus et il devait y avoir 
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rivalité entre eux. Pierre de Brezé avait sa petite garde 
spéciale, composée d’archers de sa charge et, en plus, il avait 
à sa dévotion une partie des Écossais, tandis qu’un certain 
nombre de ceux-ci, ayant à-leur tête Nicole Chambre, lui 
étaient opposés l . 

Le résultat le plus net de l’affaire fut l’exil du Dauphin qui 
se retira en Dauphiné 2 * * * * * . 

Celui-ci n’avait du reste pas abandonné ses intrigues, 
ni renoncé à ses espoirs. Un interrogatoire de Jean de 
Dresnaÿ, le 30 avril 1447, nous en fournit la preuve et nous 
montre le Dauphin continuant à s’indigner de la façon dont 
son père « estoit gouverné », autrement dit de la direction 
donnée à la politique générale du royaume par Pierre de 
Brèzé 8 . 

Bientôt se noua une. nouvelle intrigue qui faillit enlever 
à jamais tout crédit au puissant sénéchal. Les bas-fonds du 
mondepolitiqueetdiplomatiqueseressemblententoustemps. 
On.trouve toujours et en tous lieux de ces agents louches 
et besogneux qui mettent leurs services aux enchères, qui 
servent successivement, ou, ce qui est pire, cumulativement, 
des partis ennemis et qui vivent d’une perpétuelle trahison. 
Tel était Guillaume Mariette. Il servit le duc de Bourgogne, 
tout en étant à la solde du Dauphin, et offrit sa collabora- 

1 Bibl. nat., ms fr. 20855, f. 108 : interrogatoire de divers Écossais, 
le 27 février 1447 (n. st.), en présence du roi, parle chancelier. Je 
n’insiste pas sur ces faits. Je donne cependant aux pièces justifica¬ 
tives (nos 1 à IV), les interrogatoires inédits. Ils compléteront utile¬ 
ment le dossier de cette affaire constitué par M. C. Favre aux pièces 
justificatives de son édition du Jouvencel. 

2 Cette affaire a été étudiée en détail par M. C. Favre dans l’Introd. 

de son éd. de Jouvencel. Je n’y insiste donc point. Sur l’affaire de Ma¬ 

riette je m’arrêterai un peu plus, car elle ne me semble pas avoir été 

exposée avec une suffisante clarté par M. de Beaucourt, qui a le mérite 

de nous avoir donné un texte excellent des principaux documents de 

cette ténébreuse intrigue. 

8 Interrog. de J. de Dresnay. Bibl. nat., ms fr. 15537, f. 15, minute 
orig. Voir aux pièces justif., n° IV. 
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tïon à Brezé en feignant de trahir son précédent maître. 
Pour débrouiller l’écheveau de cette ténébreuse affaire» il 
faut avoir soin de classer et d’utiliser avec discernement le 
peu de documents qui nous éclairent à ce sujet. Parmi les 
papiers de Mariette trouvés en sa boîte et publiés avec tout 
ce qui reste de l’instruction de son procès par M. de Beau- 
court l , il est nécessaire d’établir plusieurs groupes : Deux 
mémoires sur la situation politique à la cour, adressés par 
Mariette au duc de Bourgogne et deux lettres closes du 
même au même 2 * ; le mémoire écrit, au dire de Mariette, sur 
l’ordre de Brezé pour être présenté au roi 8 ; un autre mé¬ 
moire rédigé pour le duc de Bourgogne 4 * 6 ; une note écrite par 
Mariette pour être remise au Dauphin *. Nous possédons 
encore les interrogatoires que l’on fit subir à Mariette •, le 
récit de Mathieu d’Escouchy 7 , les lettres de rémission de 
Brezé 8 . Il faut prendre garde de distinguer ces ordres di¬ 
vers de sources, de donner à chacun l’autorité qu’il mé¬ 
rite, sinon l’on risque de se tromper gravement et de com¬ 
pliquer encore une question foncièrement embrouillée. 

En 1446, au moment où il apparaît pour la première fois, 
Guillaume Mariette est au service du duc de Bourgogne. 
Installé à la cour, il s’insinue dans les bonnes grâces de 
Brezé, lui contant, pour écarter tout soupçon, qu’il 
déteste Philippe-le-Bon, par haine héréditaire, son père 

1 Preuves de M. cCEscouchy, pp. 265-341. 

1 Ibid., pp. 268-285. 

• Ibid., pp. 285-293. 

4 Ibid, n° LXXXVII. 

* Ibid, n° LXXXVIII, p. 288. 

6 Ibid, pp. 293-341. 

7 M. d’Escouchy, t. I, pp. 135-138. 

8 Publiées par Duclos, Pièces pour servir de suite à t histoire de 
Louis XI (La Haye, 1746, in-12), pp. 74-84, avec la date incomplète 
suivante : a Donné l’an de grâce mil quatre cens quarante-huit et de 
notre Règne le vingt-septième ». 


Digitized by 


Google 



LOUIS XI BT P1BRRE DK BRBZÉ 


249 


ayant eu pour maître le feu duc d’Orléans l . Le sénéchal ne 
se défiait pas du triste personnage, car il n’hésitait pas à 
tenir devant lui les plus violents propos contre le duc de 
Bourgogne. Il déclarait qu’il saurait bien amener le roi à 
prendre des mesures contre son puissant vassal, qu’il simu¬ 
lait à son égard une grande amitié afin de le tromper, car il 
fallait user d’armes égales contre un homme qui ne tenait 
rien de ce qu’il promettait et ne faisait que « falcer »*. 
Aussi Mariette se trouvait-il dans la meilleure des situations 
pour observer les choses du gouvernement. On peut cons¬ 
tater qu’il est parfaitement renseigné. Le Dauphin et le 
sénéchal, dit-il, sont en opposition constante, mais la situa¬ 
tion n’est pas moins mauvaise pour le duc, car Brezé s’en¬ 
tretient merveilleusement avec le roi, en partie par le moyen 
d’Agnès, dont il a ce qu’il veut. Il est au mieux avec le 
duc de Bretagne et se promet de mettre celui-ci aussi bien 
avec Charles VII que le furent jamais René et Charles d’An¬ 
jou 3 . Mariette eut soin de consigner par écrit toutes ces 
conversations , en y joignant ses remarques personnelles sur 
l’état des choses à la cour. Il en fit un mémoire pour le duc 
de Bourgogne et le rédigea sans doute à la fin de 1446, peu 
après le départ de Bertrand de la Broquière, qui avait passé 
près de six mois auprès de Charles VII comme ambassa¬ 
deur de Philippe-le-Bon 4 . Il promettait au duc de tout faire 

* Ibid ,, n« II-IV, pp. 269-270. 

2 Ibid ., n° I, p. 268. 

2 Ibid ., n° XVIII, pp. 275-276. On peut juger par là combien Ma¬ 
riette était bien renseigné. Brezé était en effet alors au mieux avec le 
duc dé Bretagne, qu’il assistait dans la triste affaire de Gilles et dont 
il recevait, le 6 juin 1446 — quelques mois avant l’époque où Mariette 
rédigeait son mémoire—la seigneurie de Broons. (Arch. de Maine-et- 
Loire, E. 1429.) 

4 Mariette dit en effet lui-même dans son mémoire (n° XXI, p. 276) 
que tous ces propos de Brezé ont été tenus depuis le départ de Ber¬ 
trand de la Broquière. Ce dernier resta à la cour du 21 mars au 6 oc¬ 
tobre 1446 (Cf. Beaucourt, t. IV, p. 338, n. 1). Les conversations sont 
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pour lui, de l’informer en tout cas de tout ce qui pouvait 
l’intéresser. Il fallait qu’on l’aidât dans cette utile besogne, 
car pour 500 écus qu’il recevrait il saurait en sauver 
500.000 à son maître l . Il écrivit encore deux lettres — dont 
nous possédons le texte 2 — à Philippe qu’il alla voir à 
Bruxelles 8 . Un peu plus tard, il en envoya encore une au 
même correspondant. Brezé, dit-il, a failli recevoir son 
congé du roi à la suite de manœuvres de Charles d’Anjou; 
mais maintenant il s’est reconcilié avec celui-ci. Il ne doute 
pas cependant « que cest aschac qu’il a eu ne lui tombe en 
ung mat », car le Dauphin s’emploie de toutes ses forces à 
ébranler sa faveur auprès du roi et agit en cette matière 
avec une merveilleuse prudence. Le duc devrait s’entendre 
avec Louis, car le fait du sénéchal « n’est pas ediffié de 
syement » 4 . 

Lorsqu’on interrogea Mariette sur les mémoires adressés 
au duc de Bourgogne, il commença par raconter une histoire 
puérilement invraisemblable : un jour qu’il allait à Tours, 
aux Montils, il aurait trouvé sur la route tous les papiers 
que l’on avait saisis sur lui et les aurait mis en sa boîte; sans 
savoir d’où ils provenaient fi . Bientôt il sentit qu’un tel sys¬ 
tème de défense était trop enfantin pour qu’il pût le servir. 
A un nouvel interrogatoire — le 4 mars 1448 — il avoua qu’il 
avait écrit lui-même ces mémoires et que c’était sur l’ordre 
de Pierre de Brezé, afin d’arriver à connaître les relations 
du duc avec les Anglais, avec le Dauphin et avec le roi 

donc postérieures au 6 octobre 1446, mais eurent probablement lieu 
à uné date peu éloignée, puisque Mariette prend le départ de Bertrand 
pour point de refaire chronologique. 

1 Mémoire au duc , n° XIII, p. 273 et % XVI, p. 275. 

% Lettres à Philippe-le-Bon, Procès, pp. 280-285. 
a Interrog., Procès , p. 316. i 

4 Lettre saisie à Valence, au cours du procès, dans une boîte de 
Mariette, avec la clef des noms supposés. Procès , pp. 327-328. 

* Procès , p. 297. 
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d’Aragon *. Ces dires d’un traître aux abois ne supportent 
pas un examen même rapide. Pierre de Brezé n’eût pas com¬ 
mis l’étrange faute de renseigner le duc de Bourgogne sur 
la situation à la cour de France, avec une exactitude et 
une abondance de détails qu’on a pu apprécier, dans l’es¬ 
poir hypothétique d’obtenir en retour quelques éclaircis¬ 
sements sur les actions de celui auquel il eût livré 
préalablement ses propres secrets. C’eût été donner dix 
« tiens » pour un incertain « tu l’auras » et pousser décidé¬ 
ment un peu loin la complaisance — ou, pour mieux dire, 
la sottise — que de conseiller à Philippe de s’allier avec le 
Dauphin pour le renverser lui, Brezé, et que de l’informer 
bénignement de l’état branlant de sa situation. Il est très cer¬ 
tain que Mariette était alors au service du duc de Bourgogne. 
Si, prisonnier et interrogé, il cherchait à accuser le sénéchal, 
c’est qu’il espérait se décharger sur lui de la responsabilité 
de louches manœuvres et satisfaire le Dauphin dont l’appui 
seul pouvait peut-être le sauver. Ce n’était pas mal raisonner 
et, s’il ne réussit pas à échapper au châtiment, du moins 
put-il se flatter d’avoir ébranlé le crédit du sénéchal. Du 
reste, aii moment même où il servait le duc de Bourgogne, 
Mariette était l’agent simultané et contradictoire de Brezé et 
du Dauphin. Dès 1445 il agissait, ou prétendait agir, auprès 
du duc au nom du sénéchal, et en même temps se faisait 
envoyer par le Dauphin auprès de Philippe-le-Bon, unis¬ 
sant ainsi avec habileté les contraires 2 . 

Il S’engagea ensuite dans de louches et tortueuses ma¬ 
nœuvres dont il est assez difficile de déterminer exactement 
le but qui ne devait vraisemblablement guère différer de 
leur résultat final : le renversement du sénéchal. Il se rendit 
auprès de Pierre de Brezé, lui disant qu’il venait l’inforiper 
des intrigues du Dauphin qui, d’accord avec le duc de Bour- 

1 Procès, interrog. des 4 et 5 mars, pp. 302*306; interrog. du 13 
mars, p. 331. 

1 Procès , interrog., p. 332-333. 
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gogne — dont il avait reçu de grandes offres d’argent — 
cherchait à changer le gouvernement du roi. Le sénéchal 
lui répondit que cela lui semblait peu croyable, qu’il valait 
mieux n’en pas parler au roi, qu’en tout ças Mariette devait 
s'en informer d’une façon plus précise l . Au bout de quelque 
temps, Mariette revint, affirmant être sûr de ses renseigne¬ 
ments, ajoutant que les affaires étaient conclues et qu’il 
fallait que Charles VII en fût informé de la bouche même 
du sénéchal. Celui-ci déclara qu’il n’en ferait rien, que, 
puisque Mariette avait apporté ces nouvelles, il devait en 
prendre la responsabilité et en avertir lui-même le roi, en 
se gardant de ne rien avancer qui ne fût véritable et sans 
dire qu’il en avait parlé avec lui, car on pourrait croire 
qu’il avait inventé la chose *. 

Pour être plus sûr encore que Mariette ne fît pas de sot¬ 
tise, il rédigea, d’après les renseignements que celui-ci lui 
avait fournis, un mémoire qu’il devait montrer à Charles VII 
Cet écrit exposait toutes les intrigues du Dauphin et il est 
fort probable qu’il présentait les choses sous un jour exact. 
Le mémoire disait que le duc de Bourgogne et le Dauphin 
étaient d’accord pour remontrer au roi sa mauvaise poli¬ 
tique, pour se défaire du sénéchal et « se forrer au gouver¬ 
nement », que Philippe déclarait même ne pas vouloir 
s’entendre avec Charles VII qu’il voudrait voir en un ermi¬ 
tage comme le Dieu de Savoie, alias Félix V 8 . Il insistait 
sur la ligue qui s’était formée à l’instigation du Dauphin 
contre Pierre de Brezé et dont étaient Estissac, Régnier de 
Boullegny et beaucoup d’autres 4 . Cela se passait dans l’été 
de 1447 5 . 

\ 

1 Lettres de rémission de Brezé, dans Duclos, Pièces , pp. 74-82. 

% Ibid. 

a Procès , n° LXXII, pp. 285-286. 

4 Ibid ., n° 96, p. 290. Le rapport que Mariette aurait rédigé sur 
l’ordre de Brezé pour le roi est aux n°® 48-77 et 86 du procès. 

1 Mariette avait parlé au roi à Bourges : Procès , pp. 310-311. Cf- 
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Au même moment Brezé aurait fait rédiger par Mariette 
un mémoire à l’adresse du duc de Bourgogne et destiné 
à ébranler la confiance de celui-ci à l’égard du Dauphin K 
Le sénéchal était alors à Chinon. Il sentait de plus en plus 
sa situation compromise par les intrigues multiples et souter¬ 
raines qui ne cessaient de se nouer. Il recourait à tous les 
moyens pour lutter contre son terrible ennemi qui, de son 
lointain apanage, le menaçait à toute heure. Brezé cherchait 
à se servir de Mariette pour perdre le Dauphin et dans l’es¬ 
prit du roi et dans celui du duc de Bourgogne, sans se douter 
du double ou, si l’on peut dire, du triple jeu du fourbe per¬ 
sonnage. A en croire Mariette, il lui promettait alors, s’il 
lui était fidèle et le servait bien, de le combler de bienfaits, 
lui déclarant, dans ses moments de découragement, qu’il 
ne serait plus longtemps en faveur auprès de Charles VII, 
que celui-ci le gardait pour l’unique raison qu’il n’avait per¬ 
sonne qui pût le remplacer 2 . La situation de Brezé était, 
en effet, précaire et l’on racontait même qu’il n’avait dû 
son salut qu’à une intervention du chancelier, Guillaume 
Juvénal des Ursins, qui avait remontré au roi le bien que 
le sénéchal avait fait au gouvernement 3 . 

Selon sa louable coutume, Guillaume Mariette, au mo¬ 
ment où il acceptait de servir Brezé contre le Dauphin, 
prévenait ce dernier des propos que l’on tenait sur lui 4 . 
Malheureusement pour lui, il alla trop loin et, rendu con¬ 
fiant à l’excès par sa longue impunité, il perdit toute pru¬ 
dence. Il fit des faux, surchargeant des lettres de commis¬ 
sion du roi et abusant des scellés dont il était muni. Cette 

Bibl. nat., ms. fr. 20491, f° 31 : « Item , l’an XVLII le Roy trespassé fut 
à Bourges et la vint Mariette ». 

1 Procès, n° 87 et suiv.; interrog. p. 309. 

2 Ibid., p. 315 et p. 337. 

9 Ibid., p. 325 et 336. 

4 Fragment de rapport au Dauphin. Procès n° 78, p. 288 et Interrog., 
D. 308. 
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misérable peccadille causa sa perte. Arrêté à Lyon; il réus¬ 
sit à s’échapper Je 6 février 1448 et, après avoir passé quel¬ 
que temps dans l’asile que lui offrait le cloître de la 
cathédrale, il parvint à sortir de la ville et gagna le Dau¬ 
phiné. Arrêté par les officiers du Dauphin, il fut jeté dans 
les prisons de la Côte-Saint-André. Du 1 er au 12 mars, la 
cause fut instruite et Mariette interrogé par des représen¬ 
tants de la justice delphinale. Le 12, arrivèrent à la Côte 
les officiers de la justice royale. On procéda à de nouveaux 
interrogatoires, qui furent clos le 6 avril. Mariette fut dans 
la suite condamné à mort par le Parlement et décapité et 
écartelé à Tours K 

La procédure de l’instruction faite à la Côte-Saint-André 
par les officiers du Dauphin est des plus instructives. On 
peut constater que les représentants du futur Louis XI ne 
négligent rien pour arracher des aveux à Guillaume Ma¬ 
riette. Et pourtant, parmi les réponses du prévenu, il s’en 
trouvait,qui étaient fort peu à l’honneur du fils du roi. Quel 
but pouvait donc viser celui-ci? Il voulait évidemment 
compromettre Pierre de Brezé qu’il poursuivait depuis des 
mois d’une haine implacable. Il eû donna une preuve mani¬ 
feste en adressant, à la même époque, à Charles VII une 
plainte contre le sénéchal, qu’il accusa de « moult de crimes 
et grans mallefioes » 2 . Dans toute cette affaire Brezé avait 
eu un tort, celui d’agir avec une étonnante légèreté et une 
singulière maladresse. Au lieu d’aller franchement et en 
personne parler au roi des nouvelles apportées par Mariette, 
il avait usé d’un procédé gauche et compliqué, propre à 
faire croire à Charles VII que son ministre n’usait pas d’une 
entière franchise à son égard. IL eut le tort d’utiliser les 
services d’un agent taré comme Mariette et de ne pas 

1 Voir les texte cités par Beaucourt, t. IV, p. 213, n° 3. Mathieu 
d’Escouchy, t. I, p. 138. 

1 M. d’Escouchy, t. I, p. 135. 
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comprendre que le seul moyen de démasquer le Dauphin et 
de triompher de lui était de combattre au grand jour et que 
la claire lumière était faite pour déjouer d’obscures in¬ 
trigues. Mariette n’hésita pas à profiter de cette apparente 
duplicité pour charger le sénéchal. C’était se débarrasser 
d’une responsabilité dangereuse sur un personnage haut 
placé et complaire au Dauphin. Celui-ci, s’il ne sauva pas 
la tête de l’accusé, n’oublia pas plus tard ses parents 1 

Au moment où l’on interrogeait Mariette, Pierre de Brezé 
était occupé au siège du Mans, qui se termina le 17 mars 
1448. Au mois d’avril les résultats de l’instruction, en même 
temps que la plainte du Dauphin, vinrent ébranler une situa¬ 
tion depuis longtemps chancelante. Le sénéchal ne plia pas 
devant l’orage et eut une attitude digne et calme. Il 
s’offrit de lui-même à une enquête judiciaire. Charles VII 
n’était pas certain que tous les torts fussent du côté du 
ministre, mais, prompt à soupçonner, il n’hésita pas à le 
soumettre à l’épreuve d’une procédure après l’avoir préala¬ 
blement privé de ses offices 2 . Comme le fait remarquer 
M. de Beaucourt, il ne fut peut-être pas destitué formelle¬ 
ment, mais seulement éloigné de la cour 3 . Du procès qui 
lui fut intenté il ne nous reste malheureusement que quel¬ 
ques rares mentions. Ce que nous savons, en tout cas, c’est 
qu’il aboutit à un acquittement 4 . Selon Mathieu d’Escou- 
chy, la juridiction qui eut à connaître de l’affaire fut le Par¬ 
lement. Mais d’autres indices pourraient faire croire que la 
question fut portée devant une commission spéciale, comme 
on le fit souvent dans des cas analogues 5 . J’incline à cette 

1 Voir les documents cités par M. de Beaucourt, t. IV, p. 213, n° 4. 

1 M. d’Escouchy, 1.1, p. 136. 

• Beaucourt, t. IV, p. 216, n. 1. cf. Vallet de Virivlle, t. III, p. 139, 
n. 2 et pp. 140-141. 

4 M. d’Escouchy, t. I, p. 137. 

6 Bibl. nat., ms. fr. 20491, f. 31 : a Item , l’an XLVIII fut mis en 
procès messire Pierre de Brezé et ordonné commissaires à Melun ». 
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manière de voir, car autrement il serait bien étrange qu’on 
ne trouvât aucune trace du procès dans les registres du Par¬ 
lement. Il est probable aussi qu’Agnès Sorel intervint en 
faveur de Pierrç de Brezé: un voyage qu’elle fit en avril 
et mai à Paris le donnerait à penser. Il serait d’ailleurs éton¬ 
nant que la favorite n’eût rien tenté pour venir en aide à 
l’homme auquel bien des liens d’amitié et d’intérêt Punis¬ 
saient. 

Au cours de l’hiver suivant, Brezé obtint des lettres de 
rémission qui exposent les causes de la disgrâce, à savoir 
que le roi reprochait surtout au ministre de lui avoir caché 
certains faits et de n’avoir pas'agi avec une entière franchise 1 . 


Pendant les dix dernières années du règne de Charles VII, 
Pierre de Brezé ne fut pas à proprement parler en disgrâce. 
Le roi lui confia le grand sénéchalat de Normandie, ce qui 
n’était certes pas l’indice d’une défaveur extrême. Cepen¬ 
dant il est constant que depuis cette époque Brezé ne joue 
plus dans la politique générale le rôle de tout premier plan 
qui fut le sien de 1444 à 1449. Il jouit d’une indépendance 
très large dans sa vice-royauté de Normandie, il est à tous 
les points de vue un conseiller aimé et respecté, dont l’avis 
est écouté, auquel on se plaît à confier des missions déli¬ 
cates, mais il n’est plus le ministre dirigeant a . 

Aussi, au cours de cette période, n’eut-il pas à se heurter 


Voir les autres fragments d’inventaire se rapportant à cette affaire 
dans Beaucourt, t. IV, p. 214, n. 3. 

1 Ces lettres — dont on ne connaît pas l’original — ont été publiées 
par Ehiclos. Pièces , pp. 74-82. 

* Voir pour le rôle de Brezé au cours de cette période mon étude : 
Le rôle politique de Pierre de Brezé au cours des dix dernières années 
du règne de Charles VII (1451-1461), Bihi. de VEcole des Chartes , 
t. LXIX, 1908. 
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à nouveau à son ennemi le Dauphin. Toutefois, sur le ter¬ 
rain de la politique extérieure, ils se combattaient de loin. 
Le Dauphin, retiré auprès du duc de Bourgogne, soutenait 
avec celui-ci le duc d’York, dans la guerre des Deux- 
Roses qui ensanglantait l’Angleterre; Brezé, qui était le 
principal conseiller du roi pour ses relations avec les anciens 
adversaires d’Outre-Manche, dirigeait la politique française 
dans un sens nettement favorable aux Lancastre. 

Mais la mort de Charles VII devait le mettre face à face 
avec son implacable ennemi. 

* 

* * 

Au commencement de juillet 1461 l’état du roi, mauvais 
depuis des mois, s’aggrava subitement. On sentait si bien 
la mort proche que, le 17 juillet, le comte du Maine et les 
membres du Conseil se réunirent et écrivirent au Dauphin 
une lettre d’une soumission symptomatique. Peu après, ils 
lui envoyèrent Pierre de Brezé, pour l’informer de la santé 
du roi l . Mais, avant que le sénéchal eût achevé son voyage, 
le 22 juillet, Charles VII était allé rejoindre la longue lignée 
de ses ancêtres. 

Le Dauphin, à la nouvelle de l’état de santé de son père, 
s’était avancé jusqu’à Avesnes. C’est là que Pierre de Brezé 
se rendait, député par les membres du grand conseil. 
Mais Charles'VII était mort et la nouvelle en arriva plus vite 
que l’envoyé. Le sénéchal connaissait parfaitement les sen¬ 
timents de haine que Louis XT nourrissait à son égard. 
Aussi, sans aller jusqu’auprès de lui, s’arrêta-t-il prudem¬ 
ment à Bavay 2 , à deux lieues d’Avesnes. Il fit demander si 
c’était le bon plaisir du roi qu’il se rendît auprès de lui. 

lettre de Marie d’Anjou (Chinon, 22 juillet 1461), publiée par 
Beaucourt, t. VI, p. 495. 

* Chef-lieu de canton du dép. du Nord, arr. d’Avesnes. 

17 
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À l’ouïe de ce message, Louis XI se mit violemment en 
colère et déclara que bien avait pris au sénéchal de ne pas 
approcher de sa personne; il lui aurait fait couper la 
tête, car il était avec Antoine de Chabannes, l’homme qu’il 
réputait le plus son ennemi. Il envoya dire à Brezé, par Jean 
de Poitiers, seigneur d’Arsy, de ne pas bouger de Bavay 
sans son ordonnance. Cela donna fort à penser au séné¬ 
chal, qui fit répondre qu’il ne partirait certes pas sans l’au¬ 
torisation du roi et que, si celui-ci voulait le traiter en jus¬ 
tice et non par volontaire rigueur, il ne craignait rien, « car 
il se sentoit en riens mesfait vers luy, sinon par avoir bien 
et lealement servi son pere ». Il resta là sept ou huit jours et, 
pendant ce temps, le roi fit renforcer le guet autour de lui, 
de peur qu’il ne s’enfuît. Il y avait autour de Louis XI 
beaucoup de courtisans qui, « sachant leur maistre avoir 
cœur fel envers luy (Brezé), boutèrent de leur venin 
avecques le sien et boutèrent à la charrette le plus que purent 
pour l’enverser ». Il trouva cependant des défenseurs en 
la personne des seigneurs de Croy, envoyés à Avesnes par 
le duc de Bourgogne, qui « voyans ce notable chevalier 
chu en ce danger et en telle mauvastié, labourèrent devers 
le roy pour son delivrement ». Ils représentèrent à Louis XI 
qu’il ne devait pas en vouloir à Brezé des bons services qu’il 
avait rendus au roi son père; que le sénéchal était venu 
comme ambassadeur et qu’il avait agi noblement en venant 
se présenter, confiant en sa netteté, ce qui était une preuve 
évidente de son innocence ; que du reste il serait bien facile 
de le prendre plus tard. Le roi, presque à contre gré, se 
rendit à ces raisons. Il manda au sénéchal de retourner en 
sa maison et de ne pas revenir auprès de lui jusqu’à ce qu’il 
lui en donnât l’ordre l . 

Dans le moment même où Charles VII agonisait, Margue¬ 
rite d’Anjou, vaincue et réfugiée à Edimbourg, lui avait 

1 Tous ces détails sont donnés par Chastellain, t. IV, pp. 24-27. 
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envoyé, pour implorer son secours, Somerset et Moleyns 1 . 
Lorsqu’ils débarquèrent à Calais, Charles VII était mort. 
Louis XI avait été informé de leur venue. Il se dit que jamais 
occasion plus propice ne s’était offerte pour lui de connaître 
les secrets de la politique extérieure de son père. Le lundi 
3 août, il expédia d’Avesnes Jean de Reilhac et Claude de 
Vaudnay, avec mission de s’emparer des papiers dont 
étaient porteurs les envoyés anglais. Ils les trouvèrent à 
Eu, les interrogèrent et saisirent leurs documents, parmi 
lesquels il y avait une lettre adressée à Pierre de Brezé et 
unfe lettre écrite par lui à la reine d’Angleterre; puis ils les 
firent conduire à Dieppe où on leur ordonna de rester sous 
bonne garde jusqu’à ce que le roi leur eût fait connaître 
son bon plaisir. C’était, il faut l’avouer, traiter un peu cava¬ 
lièrement les ambassadeurs d’un gouvernement étranger et 
ceux-ci furent fort émus de cette façon, plus policière que 
diplomatique, de procéder 2 . 

Cependant Louis XI s’était rendu à Reims dans les pre¬ 
miers jours d’août : le 15 il y était couronné. Le 31, il faisait 
son entrée à Paris, accompagné de Philippe-le-Bon, Le 
24 septembre, il prit la route de la Touraine. 

Le roi ne songeait certes pas à pardonner à Pierre de 
Brezé. Dès le 29 juillet, à l’assemblée de la ville de Rouen, 
Jean Destuer, sieur de Labarde, conseiller et maître d’hôtel 
du roi, se présentait « pour prendre ou faire prendre pos¬ 
session des ville, chastel et pont et de par le roi les bailler 
en garde à douze des plus notables hommes de la ville jus- 

1 Bibl. nat., ms. fr. 20855, f. 64 : Lettre de Marguerite d’Anjou à 
Somerset. 

1 Reilhac et Vaudenay rédigèrent un rapport circonstancié et trè. 
intéressant. Il se trouve, en copie du temps, à la Bibl. nat., ms. 
fr. 20430, f. 63, et a été publié par A. de R(eilhac), Jean de Reilhac ... 
(Paris, 1886-1887, 3 vol. in-4), t. I, pp. 102-104. A la suite du rapport 
dans le ms. indiqué, f. 65 et dans A. de R(eilhac), op. cit ., 1.1, pp. 104- 
107, il y a les inventaires des papiers trouvés dans les boîtes de So¬ 
merset, de Moleyns et d’un serviteur de ce dernier. 
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qu’à ce que par le Roi autrement en ait esté ordonné et des 
autres habitants prendre les foi et hommage de feauté 1 ». 
Bientôt il enlevait définitivement la capitainerie de Rouen à 
Pierre de Brezé : le 2 septembre il faisait don de cet office à 
Louis d’Estouteville 2 . Le 23 août déjà il avait fait prendre 
possession du bailliage de Rouen par Emery Biville au nom 
de Jean de Montespedon 3 et le 28 août Louis d’Estouteville 
avait pris en main la ville au nom du roi 4 * . Le même Louis 
d’Estouteville fut nommé grand sénéchal de Normandie* 
et, le 10 octobre, son fils Jean, seigneur de Briquebec, prit 
possession de la capitainerie de Rouen au nom de son 
père, « lieutenant et gouverneur pour le Roi de la duché de 
Normandie 6 ». 

La soif de vengeance de Louis XI n’était pas encore satis¬ 
faite. A peine avait-il quitté Paris et gagné les bords de 
la Loire qu’il faisait bannir à son de trompe Antoine de 
Chabannes et Pierre de Brezé : il promettait une récom¬ 
pense de 1.500 écus à qui les arrêterait 7 . Le premier de ces 
deux personnages avait déjà eu la prudence de mettre la 
frontière entre lui et la colère de son roi. Quant à Brezé, il 
connaissait bien l’état d’esprit de Louis XI, qui lui eût déjà 


1 Invent, des Arch. com. de Rouen , t. I, p. 62. 

1 Arch. com. de Rouen, reg. U a , f. 78. Sur Louis d’Estouteville 
et la famille d’Estouteville en général, voir l’article très complet de 
Moreri, éd. 1759, t. IV, pp. 253-258 et à la Bibl. nat., P. orig. 1083, 
dossier Estouteville. 

• Le bailli était précédemment G. Cousinot : Il fut quelque temps 
en disgrâce. Jean, dit Houast de Montespédon, seigneur de Ba¬ 
soches. La plus ancienne quittance de lui comme bailli de Rouen est 
du 2 janvier 1463 (Bibl. nat., P. or. 2016, dossier Montespedon 
n° 10). Mais on voit que dès le 3 août 1461 il avait pris possession de 
cet office. 

4 Invenl. des Arch. com. de Rouen , t. I, p. 62. 

6 Chatellain, t. V, p. 88. 

• Invent, des Arch. com. de Rouen , t. I, p. 62. 

7 Chastellain, t. IV, p. 175. 
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fait un mauvais parti à Bavay, n’eût été l’intervention des 
Croy: aussi prit-il ses mesures en conséquence. Il donna 
congé à tous les nobles qui le servaient, mit en sûreté une 
partie de sa fortune et se sépara de tous les siens, même 
de sa femme et de ses enfants. Toutefois, il ne voulait pas 
s’expatrier, « disant en luy-mesme et à ceux qui avecques 
luy estoient que fist fortune de luy ce qu’elle voudroit, 
mais jamais ne vuidroit le royaume par nulle peur, car onc- 
ques ne fit chose par quoy il en dust absenter, ne pour quoy 
le roy eust cause de l’en jetter dehors 1 2 * * * * * ». Il n’avait rien fait 
qui dût entraîner punition « sinon par fureur de prince, 
laquelle il vouloit bien fuir ». Aussi, sans dire aux siens, 
même à sa femme, où il allait, il se rendit, accompagné seu¬ 
lement de son barbier, en sa ville de Nogent-le-Roi. Là se 
trouvait un prisonnier qui lui appartenait, Thomas Roos 8 . 
Le sénéchal lui dit : Vous êtes mon prisonnier et je vous ai 
entretenu aussi bien que j’ai pu; mais vous êtes Anglais et 
moi Français, donc nous sommes ennemis. Eh bien ! ayant 
dû abandonner ma femme et mes enfants, je viens remettre 
ma vie entre vos mains et vous demander conseil. Sachez 
seulement qu’il y a une chose à laquelle je me refuse : quitter 
la France. — Roos, touché de cette triste situation et de la 
confiance qu’on lui témoignait, indiqua le seul parti à 
prendre pour un homme qui ne voulait ni s’expatrier ni se 
livrer aussitôt, celui de se cacher dans les forêts de Nor¬ 
mandie. Il semble que Brezé, sans toute cette mise en scène 

1 Ibid ., p. 177. 

2 Th. Roos avait été livré comme otage, lors de la reddition de 

Rouen, en garantie de la remise promise par Somerset de Caudebec, 
Tancarville, Honfleur, Arques et Montivillers (Confirm. de la reddi¬ 

tion par Charles VII, Preuves de M. <T Escoucky, p. 360). Il était, avec 

d’autres, otage en même temps pour le paiement d’une somme de 

50.000 saluts, que Somerset devait solder. Il est probable que cette 
somme ne fut pas payée en temps voulu, puisque Roos resta prison¬ 

nier (Preuves de M . d'Escouchy , p. 361). Il semble que Brezé eût acquis 

ce prisonnier de J. Cœur. (Bibl. nat., Nouv. acq. fr. 2497, f. 31 v°.) 
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romantique et romanesque, eût pu à lui seul trouver une 
telle solution l . En tout cas, il suivit le conseil donné, demeu¬ 
rant jour et nuit dans les bois et y endurant de grandes 
souffrances. En effet, après avoir passé environ deux jours 
à Rouen, il alla se cacher quelque temps dans les environs 
de Bayeux, auprès de son ami Louis d’Harcourt, patriarche 
de Jérusalem. Puis, pour dépister ceux qu’il savait à ses 
trousses, il se retira dans les bois de sa terre de Mauny où 
le patriarche, soigneusement déguisé, vint le voir 2 . 

La sénéchale, pendant ce temps, alla implorer la clémence 
du roi. Louis XI, « dont elle estoit fort à main », la reçut 
toujours doucement en paroles, mais elle ne put obtenir 
la grâce désirée, tant était grande encore la haine que le sou¬ 
verain portait à son mari. Du reste, des envieux excitaient 
le roi et, parmi eux, surtout, le bâtard d’Armagnac et ce 
seigneur de Montauban qui témoignait ainsi une noble 
reconnaissance pour la protection que Brezé avait eu le 
tort de lui accorder dans l’affaire de Gilles de Bretagne 3 . 

Louis XI craignait surtout, paraît-il que le sénéchal, 
profitant de ses relations avec l’Angleterre, ne passât dans 
ce pays et ne se mît à faire la guerre à la France, en moderne 
Coriolan. Mais, en réalité, rien n’était plus loin de sa pen¬ 
sée du proscrit, errant dans les forêts dépouillées de leurs 
feuilles. Il n’était cependant pas complètement abandonné. 

1 Chastellain, t. IV, pp. 178-179. J'hésiterais à admettre cette 
entrevue théâtrale et sans objet utile avec Roos, si elle ne nous était 
racontée par Chastellain. On sait que ce chroniqueur, qui avait été 
au service de Brezé et qui avait gardé une grande affection pour lui, 
est généralement très bieh informé à son sujet. C’est pourquoi, en 
l’absence de toute preuve contraire, je ne crois pas qu’il y ait lieu de 
rejeter cette histoire mélodramatique. 

1 Bibl. nat., ms. fr. 20486, f. 112 : lettre de Labarde à Louis XI, 
du 19 novembre 1461. Cette lettre originale inédite est fort inté¬ 
ressante : on la trouvera aux Pièces justif ., n° V. 

Chastellain, t. IV, p. 180. 
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Nous avons vu que le bon et fidèle patriarche de Jérusalem 
était venu le voir. Il était d’autre part, en relations avec le 
comte du Maine, Bertrand de Beauvau et le seigneur de 
Chaumont, qui l’informaient des nouvelles de la cour. 
Le bruit courait même du mariage du fils du sénéchal avec 
la fille du seigneur de Croy, son défenseur à Avesnes l . 
Pendant ce temps, on continuait à le chercher. Labarde, 
commandant de Pont-de-l’Arche, était à ses trousses. Le 
19 septembre, il écrivait au roi pour l’informer de ses pour¬ 
suites. Il s’était rendu tout droit à Mauny 2 . Il n’y avait 
trouvé qu’un nommé maître Guy, qu’il avait arrêté et con¬ 
duit à Pont-de-l’Arche. Maître Guy lui apprit que le séné¬ 
chal avait séjourné un jour ou deux à Rouen, mais il ne put 
— ou ne voulut pas — lui dire où il était allé depuis. 
Ensuite Labarde fit arrêter ceux qu’il soupçonnait de receler 
Brezé et il informait le roi qu’il les tenait prisonniers à 
Louviers jusqu’à ce qu’il sût ce que Louis XI voulait qu’il 
en fît. Par maître Guy encore il avait appris que Brezé 
était allé près de Bayeux, puis s.’ètait caché dans les bois. 
La terre de Nogent-le-Roi — fief de Brezé — avait été 
saisie et était, pour l’heure, en la main du roi. On avait 
envoyé partout des émissaires, du côté de Pontoise et dans 
le Perche, partout où l’on pensait que le sénéchal pouvait 
s’être retiré. En outre, plusieurs arrestations avaient été 
faites 3 . 

On faisait aussi des recherches à Paris même qui, dès cette 
époque, était peut-être le plus sûr asile d’un homme traqué. 
Mais Brezé, las de sa vie errante, sentant que tout valait 
mieux que l’incertitude constante, se décida à mettre fin 


1 Bibl. nat., ms. fr. 20486, f. 112 : Lettre de Labarde. 

1 Seine-Inférieure, arr. Rouen, cant. Duclair. C’était une terre 
seigneuriale appartenant à Brezé du chef de sa femme. 

* Lettre de Labarde. 
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de lui-même à cette situation désagréable. Il savait qu’un 
nommé Garguesalle 1 et un chevalier breton, le seigneur de 
Villers, fouillaient Paris pour le trouver. Il alla ouverte¬ 
ment en cette ville et fit dire aux deux policiers qu’il se 
rendrait spontanément à eux, hors la porte, mais qu’ils 
devaient venir en force pour que ses ennemis ne pussent 
l’enlever, car ils étaient capables de le faire mourir. Quant 
au roi, il ne craignait pas de le voir, tant il se savait inno¬ 
cent. Il fut exact au rendez-vous fixé. Arrêté, on l’envoya à 
Loches où il fut traité assez mal. Puis, après un premier 
interrogatoire où ses réponses furent nettes et tranquilles, 
il fut installé un peu plus confortablement *. 

Une procédure était entamée contre lui et on le soumet¬ 
tait à de nouveaux interrogatoires. On revenait particuliè¬ 
rement sur l’affaire Mariette, au sujet de laquelle il répon¬ 
dait en niant la subornation de ce personnage dont on 
l’accusait. Cela irritait fort Louis XI qui le trouvait « va¬ 
riable en ses deffenses » et le procureur concluait qu’il 
fallait le lui « fere dire par force ». Le roi déclarait que là 
rémission obtenue sur le fait de Mariette l’avait été « contre 
vérité». «Et, par ainsi, disait-il encore, je ne le puis délivrer 
qu’il ne die et ne la prangne de moy en vérité, à ma descharge 
et de Vagan pareillement ». On voit que Louis XI cherchait 
peut-être moins à se venger de Brezé qu’à obtenir de lui 
des aveux, probablement faux et en tout cas extorqués par 
force, au sujet de l’affaire Mariette, où le roi, alors Dauphin, 
avait eu une conduite rien moins qu’honorable dont il 
voulait sans doute se laver 8 . 

1 C’est ce Garguesalle qui avait été mettre Nogent-le-Roi en la 
main du roi. Voir lettre de Labarde citée. 

8 Chastellain, t. IV, pp. 182-183; Th. Basin, t. II, pp. 5-6. 

8 Bibl. nat., ms. fr. 20490, n° 36 : minute d’une lettre adressée par 
Louis XI à un personnage qu’il appelle « grant seneschal » et dont 
j’ignore le nom. Elle a été publiée par M. de Beaucourt, t. IV, p. 213, 
n° 4 et plus récemment au t. X des Lettres de Louis XI , p. 166. Dans 
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Cependant la colère du roi semblait s’apaiser un peu. La 
sénéchale se vit rendre ses biens, ce qui était déjà un indice 
réconfortant l . A cette époque, le comte de Charolais, 
qui avait été voir Louis XI à Tours, passa, en revenant, par 
Nogent-le-Roi où il logea dans la maison de Pierre de 
Brezé à la demande de la sénéchale qui, toutefois, n’y était 
pas en personne. Il y trouva Roos qui lui raconta comment 
Brezé était venu le trouver et lui fit son éloge. De là, le 
comte se rendit à Rouen 2 . Il est probable — et un passage 
de Chastellain donne tout lieu de croire — qu’il intercéda 
auprès du roi en faveur du proscrit 3 . 

Dès la fin de 1461, on pouvait juger à certains indices 
que le roi n’allait pas tarder à faire grâce à celui qu’il avait 
poursuivi d’une longue haine. Il avait déjà en tête le ma¬ 
riage de Jacques de Brezé, fils aîné du sénéchal, avec sa 
sœur naturelle, Charlotte de Valois, fille de Charles VII et 
d’Agnès Sorel 4 . En mai 1462, le mariage était célébré et 
Brezé délivré. Le 18 mai, en effet, dans des lettres datées 
de Bordeaux, Louis XI, « en faveur du mariage qui na- 


son catal. du fonds Bourré (B. de f Ecole des Chartres , t. XLIII, 
p. 28), M. Vaesen a commis, au sujet de cette lettre, une double erreur. 
Il Ta datée de 1448, ce qui est inadmissible, puisque, aux termes mêmes 
de la lettre, Brezé était alors poursuivi par Louis XI lui-même* 
M. Vaesen dit ensuite que le grand sénéchal auquel la lettre est 
adressée est Brezé et cela est naturellement tout à fait impossible. 
Le destinataire était peut-être Louis d’Estou te ville, alors grand séné¬ 
chal de Normandie. 

1 Chastellain, t. IV, p. 185. 

* Ibid., pp. 189-190. A Rouen, Charolais logea à l’hôtel du Lion- 
d’Or. (Cf. Beaurepaire, Notes sur les six voyages de Louis XI à Rouen , 
Rouen, 1857, in-8, p. 4.) 

• Chastellain, t. IV, p. 316. 

4 Bibl. nat., ms. fr. 6968, p. 3 (ms. Legrand). Ce mariage devait 
avoir des conséquences tragiques. Jacques de Brezé tua sa femme 
qu’il avait surprise avec un personnage de sa suite. Voir Douët d’Arcq, 
Le procès criminel de J. de Brezé (Bibl. de l’École des Chartres, t. X 
(2® série, t. V), 1848-1849.) 
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gueres a été fait de notre très chere et très amée sœur natu¬ 
relle, Charlotte de France, et du fils de notre amé et féal 
Pierre de Brezé, comte de Maulevrier », remet à celui-ci 
et à ses successeurs la somme de 100 1. par. qu’il devait 
payer chaque année en raison de ses terres de Nogent-le- 
Roi, Anet, Bréval et Montchauvet : cette rente sera réduite 
à un épervier qui sera remis au roi le 1 er mai de chaque 
année l . 

Dès ce moment, Louis XI était décidé à soutenir Mar¬ 
guerite d’Anjou et l’on peut supposer que la délivrance du 
sénéchal n’était pas sans avoir quelque rapport avec la nou¬ 
velle direction de la politique extérieure. Le roi écrit dé 
Bordeaux au seigneur de Montauban de venir le trouver 
pour discuter les affaires anglaises. Dans la minute de cette 
lettre on avait d’abord écrit : « Toutesvoyes, il est force 
d’entendre à son fait (de Marguerite d’Anjou) et de la sou¬ 
tenir de tout nostre povoir, car c’est le bôlvert contre le 
Roy Edouard ». Et cette phrase résumait admirablement 
la politique extérieure, toute réaliste et utilitaire, de 
Louis XI. La minute ajoutait : « Le seneschal (Brezé) 
est à Angiers, faites-lui bonne chere, et escoutez tout ce 
qu’il voudra vous dire 2 . » 

Marguerite vint elle-même implorer son cousin. Le ven¬ 
dredi saint, 16 avril 1462, elle débarquait en France 3 . 
Elle arrivait au bon moment. Louis XI, Yorkiste comme 
Dauphin — par opposition à son père — inclinait alors à 
devenir Lancastrien —, par opposition au duc de Bour¬ 
gogne. Le 23 juin 1462, il concluait un traité avec la mal¬ 
heureuse reine. Le roi lui avançait 20.000 livres. Elle, de 
son côté, s’engageait à nommer gouverneur de Calais, si elle 
reprenait cette ville, Jean de Foix, comte de Comminges, 

1 Arch, nat., P. 2999, pp. 347-348. 

2 Lettres de Louis XI t éd. Vaesen, t. II, p. 47 et n. 2. 

8 Worcester's Annales , apud Stevenson, t. II, p. 749. 
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et, à défaut du paiement de sa dette, à remettre cette cité 
comme gage au prêteur l . Enfin Louir XI lui promit un 
secours militaire. 

C’est Pierre de Brezé qui fut désigné pour diriger l’expé¬ 
dition qui devait appuyer les revendications des Lancastre. 
Faut-il croire, comme certains chroniqueurs l’ont avancé, 
que Louis XI n’avait d’autre but que d’envoyer à sa perte 
un homme qu’il détestait encore? Il faudrait, pour qu’une 
telle hypothèse fût légitime, que le roi eût chargé le séné¬ 
chal de sa périlleuse mission sans lui donner de troupes et 
sans lui remettre d’argent. Et c’est bien là à la vérité, ce que 
prétend Basin, qui dit qu’il ne fournit ni flotte, ni troupes, 
ni argent 2 . Or, nous avons la preuve que Pierre de Brezé 
reçut des subsides pécuniaires. En juillet 1462, en effet, il 
touchait 1.090 livres 18 s. 4 d. t. « monnaye courant 
pour mil livres t. forte monnay », « pour partie de 4.0001.1. 
dicte monnoye que le roy lui a ordonnée pour ung voyage 
que présentement il lui a ordonné faire ou royaume d’Es- 
cosse pour aucuns ses affaires 3 ». Il se fit encore délivrer 
500 livres pour la même cause 4 . Le roi lui fournit encore un 
contingent de 800 hommes 5 . 

On peut trouver que c’était bien peu pour une expédition 
si importante dans une région si lointaine. Mais il est diffi¬ 
cile de croire qu’un souverain parcimonieux comme Louis XI 
eût délibérément sacrifié son argent et ses troupes, dans le 
seul désir de perdre un personnage dont il avait mille 
moyens moins coûteux de se débarrasser 6 . Il y a plus. Une 

1 Arch. nat., J. 648, n° 2. 

2 Th. Basin, t. II, p. 49. 

* Bibl. nat., p. orig. 509, dossier Brezé, n° 48. 

4 Bibl. nat., ms, fr. 32511 (cab. des titres 685), f. 227. 

6 Chastellain, t. IV, p. 230. Wavrin (p. 431), dit que Louis XI four¬ 
nit 2.000 hommes. 

• Qu’on se rappelle aussi que Louis XI avait avancé 20.000 1. et 
qu’en cas de victoire il avait l’espoir de recouvrer Calais. 
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telle haine eût dû être terriblement invétérée pour expli¬ 
quer une pareille soif de vengeance et le retour de Brezé, 
sain et sauf après son expédition, n’eût pu que l’exacerber. 
Or, bien au contraire, Louis XI reçut le sénéchal avec amé¬ 
nité et lui rendit peu après les offices dont il l’avait privé 
au début de son règne. Nous avons de plus pour nous l’opi¬ 
nion de Chastellain qui est d’un grand poids en cette ma¬ 
tière. On sait que le grand chroniqueur bourguignon, qui 
avait été au service du sénéchal, aimait fort son ancien 
maître. Sur tout ce qui touche Brezé, à cette époque, il 
est extrêmement abondant et bien renseigné et il est très 
probable qu’il tenait la plupart des détails qu’il nous donne 
de la bouche même de son précédent patron K Je n’hésite 
donc pas à considérer sa chronique comme la meilleure 
source narrative. Or, après avoir fait allusion à la croyance 
que Louis XI cherchait à se débarrasser de Brezé et « l’en- 
voyoit, ainsi que Peleus Jason en Colcos, pour en estre 
quitte », il déclare bien nettement qu’à son avis il n’en est 
pas ainsi. Et les deux raisons qu’il donne du choix de Brezé 
pour le commandement de l’expédition sont, je n’en doute 
pas, les bonnes : il était le personnage de France qui con¬ 
naissait le mieux les affaires d’Angleterre; il avait été de 
Wut temps dévoué à la maison d’Anjou et particulièrement 
à Marguerite 2 . 

On s’occupait des préparatifs de l’entreprise quand le 
roi vint à Rouen. Il fit son entrée le 12 août 1462. Il voulut 
que Brezé parût à ses côtés dans cette ville qu’il avait si 
longtemps gouvernée. C’était comme une publique recon¬ 
naissance de l’inanité des accusations passées. Les habitants 
de la capitale normande manifestèrent grandement leur 
joie, car ils aimaient fort le sénéchal et savaient les dan- 


1 C’était aussi l’avis de Quicherat. Voir son édit, de Basin, t. II, 
p. 50, n. 2. 

* Chastellain, t. IV, pp. 227-228. 
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gers qu’il avait courus l . Le séjour du roi fut de plus d’une 
semaine, car le 19 il était encore à Rouen; le 26 août il était 
à Bayeux et, entre deux, il avait fait le pèlerinage du Mont- 
Saint-Michel. Il est donc probable qu’il partit entre le 20 et 
le 23 2 * . La venue de Louis XI était sans doute motivée en 
partie par les préparatifs de l’armée d’Écosse. Le 13 juillet, 
Marguerite d’Anjou était arrivée à Rouen, accompagnée 
de Somerset et de l’archevêque de Narbonne, Antoine Cres- 
pin, beau-frère de Brezé 8 . Elle logea à l’hôtel du Lion- 
d’Or, où était descendu, l’année précédente, le comte de 
Charolais 4 * . 

Le 1 er septembre, Marguerite était à Honfleur. Elle y 
écrivit à Brezé, particulièrement au sujet de questions 
financières, d’une somme de 200 écus dont elle dit ne rien 
savoir et n’avoir rien eu, et de 800 écus dont elle a espé¬ 
rance de se décharger. 

Pierre de Brezé venait de lui écrire et lui avait envoyé 
Doucereau, son secrétaire. On voit par les termes de cette 
lettre quelle affection et quelle juste reconnaissance la 
reine avait pour son défenseur dont elle espérait que les 
« gracieux désirs » s’accompliraient. Elle avait auprès d’elle 
son fils Édouard 6 . 

Pierre de Brezé, avant de partir, s’occupait aussi à régler 
ses affaires personnelles. Il fallait qu’en son absence quel¬ 
qu’un pût agir à sa place, gérer ses terres, ester en justice, 
toucher les sommes dues. Aussi, le 9 septembre 1462, 


1 Ibid., pp. 229-230. 

* Beaurepaire, Notes sur les six voyages de Louis XI à Rouen. 

* Lettres de Louis XI, t. II, pp. 60-61. 

4 A son arrivée à Rouen, le mardi 13 juillet au soir, la reine d’An¬ 
gleterre fut reçue par les gens du roi, vingt-quatre conseillers de la 
ville et dix hommes de chaque quartier. Antoine Crespin lui adressa 
quelques paroles de bienvenue. Fragment d’un reg. de la ville de 

Rouen, publié par Lenglet-Dufresnoy, Commines , t. II, p. 12. 

6 Arch. de Maine-et-Loire, E. 1828, orig. Voir Pièces justifie., n° VI. 
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donnait-il procuration générale à sa femme, lui accordant 
tout pouvoir d’agir en son nom L 

Dans ces même mois d’août et septembre 1462, une flotte 
anglaise était venue menacer les côtes de Normandie et de 
Bretagne. Chastellain nous apprend qu’on fit une descente 
en l’île de Dressenay 1 2 . On imposa les habitants à 800 
queues de vin et, au départ, tout fut mis à feu et à sang. 
C’était, selon le chroniqueur, une vengeance, — en tout cas 
un peu tardive — de l’expédition de Sandwich. Cette flot¬ 
tille ne rentra que vers la fin d’octobre en Angleterre et 
les soldats débarqués allaient disant qu’ils n’avaient rien 
réussi à faire 3 . 

Il paraîtrait qu’alors un grand seigneur d’Angleterre 4 
aurait envoyé un homme auprès de Brezé, le priant d’ob¬ 
tenir pour lui abolition de la reine et disant qu’on remet¬ 
trait Henri VI sur le trône ; et aussitôt le sénéchal se serait 
rendu auprès de Marguerite pour l’en prévenir. Beauvau 
affirmait tenir cela de Pierre de Neuchâtel et de deux 
autres gentilshommes du comte de Maulévrier (P. de 
Brezé). Si ce fait est exact, ce « plus grant seigneur d’En- 
gleterre » ne peut guère être autre que le comte de War- 
wick, qui aurait ainsi voulu à tout hasard se ménager la 
bienveillance des Lancastre, au cas du triomphe de leur 
cause. Ce qui peut donner quelque vraisemblance à cette 
hypothèse, c’est que plus tard, en 1470. le « faiseur de rois » 

1 Arch. de la Seine-Infér., tabellionnage de Rouen, reg. héréd. de 
1462, à la date du 9 septembre. 

1 Chastellain, t. IV, p. 276; J. Stow, p. 416; Paston Letters , t. II, 
pp. 113-118. Selon M. Ramsay ( York and Lancastre , t. II, p. 292), 
Pîle en question serait celle de Ré. La flotte anglaise était commandée 
par Kent qui venait d’être nommé amiral d’Angleterre le 30 juillet. 

* Bibl. nat., ms fr. 20428, f. 22, orig. : Lettre de Beauvau au roi, 
du 7 octobre 1462. Voir aux Pièces justifie ., n° VII. 

4 « Le plus grant seigneur d’Engleterre enpres Edouart », dit 
Beauvau dans sa lettre citée. 
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abandonna le camp Yorkiste, se réconcilia avec Margue¬ 
rite et travailla à la restauration éphémère de Henri VI. 

Pendant ce temps on hâtait les préparatifs. Au moment 
où Beauvau écrivait — le 7 octobre —, tous les chevaux 
étaient chargés et l’on embarquait au plus vite les vivres 
nécessaires. On espérait pouvoir partir le samedi suivant, 
9 octobre, car le vent jusqu’à ce jour contraire était alors 
favorable l . 

On mit probablement à la voile le 9 octobre, jour prévu 
par Beauvau. On cingla vers le Northumberland. Après une 
tentative sur Tynemouth, on débarqua à Bamborough 2 * . 
Après Bamborough, Alnwick et Dunstanborough sont occu¬ 
pés 8 . Dans les trois villes, on laissa des garnisons, puis on 
se rembarqua. La tempête se mit alors de la partie; quatre 
navires furent détruits par les flots en fureur. Leurs équi¬ 
pages, réfugiés à Holy-Island, furent tués ou pris par John 
Manners, partisan de Warwick. Marguerite et Brezé 
réussirent à s’enfuir à Berwick 4 * . 

A la première nouvelle de l’expédition, Warvick avait été 
envoyé en avant avec ses troupes. Édouard le suivit le 
3 novembre 6 . Dès le 11 décembre les trois forteresses occu¬ 
pées par les troupes lancastriennes sont attaquées: Alnwick 
par Kent et Scales; Dunstunborough par Worcester et 
Ralph Grey; Bamborough par Montagu et Ogle. Warwick 
dirigeait l’ensemble des opérations, tandis que le roi était 


1 Lettre citée de Beauvau, du 7 octobre 1402. 

* Ms. Vitellius, f. 124; W. Gregory, 218, cités par Ramsay, York 
and Lanças ire, t. II, p. 292, n° 3. Gregory donne la date du 25 octobre 
pour le débarquement à Bamborough. 

a Dans Warcester's Annales (apud Stevenson, t. II, p. 780), il est 
dit qu* Alnwick capitula à cause du peu d’approvisionnements que 
contenait la place. 

4 Worcester s Annales , loc. cit., p. 780. 

6 Ibid. ; Paston Letters , t. II, p. 120. 
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retenu à Durham par la rougeole l . Le 24 décembre, Bam- 
borough et Dunstanborough capitulèrent et Somerset fit 
sa soumission à Édouard 2 * . Alnwick seul résistait encore, 
dans l’espoir d’un secours écossais. Le 5 janvier 1463 enfin, le 
comte d’Angus et Brezé apparurent avec une armée qui 
força les troupes assiégeantes à se retirer 8 . Mais à cet ins¬ 
tant même où le succès allait être atteint les Écossais 
firent une prompte et singulière retraite. Le lendemain 
Alnwick capitulait 4 5 . 

On peut s’étonner de la conduite versatile des Écossais. 
Un document contemporain vient jeter quelque lumière 
sur leur politique de bascule entre les deux partis anglais en 
présence. Ce sont des instructions données par l’évêque de 
Saint-André à l’envoyé d’Écosse auprès de Louis XI, au 
printemps 1463 6 * . Il expose qu’il y a de grandes divisions 
dans son pays au sujet de l’attitude à avoir dans la querelle 
intestine du royaume voisin. Lui, personnellement, a tou¬ 
jours été partisan d’une entente avec Henri VI. Mais la 
reine 6 , poussée par des seigneurs opposés au Lancastre, 


1 Voir Ramsay, op. cit., t. Il, p. 293. 

a Warcester's Annales , loc. cit-, p. 780. 

* Georges Douglas, comte d’Angus : Lindsdayle Pitscottié, the 
chronicles of Scotland ..., t. I, p. 166, cité par F. Michel, Les Ecossais 
en France.,. , t. I, p. 225. — On lit dans les Worcester's Annales , 
pp. 780-781, que les Anglais, se sentant plus faibles, se retiiè ent pour 
éviter le combat et que, si les Écossais avaient su alors profiter de 
l’occasion, ils eussent pu écraser l’armée ennemie. 

4 Worcester's Annales , p. 781 ; Tkree Fifteencentury chronicle , p. 175; 
J. Stow, p. 417; Chastellain, t. IV, p. 278; Wavrin, éd. du maître de 
Rôles , p. 432. Cf. Ramsay, op. cà. y t. II, p. 294. 

5 Ms. Legrand (Preuves), Bibl. nat., ms. fr. 6970, f. 179 et suiv. 

Ce document n’est pas daté. Il parle de la présence de Brezé en 

Écosse ; il est donc de la première moitié de 1463. U parle au passé 
d’une entrevue manquée entre les Anglais et les Écossais du 6 mars et 
au futur d’une entrevue fixée au 20 avril. Il faut donc le placer entre 
le 6 mars et le 20 avril 1463. 

• Le roi d’Écosse était à cette date Jacques III, monté sur le trêne 
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a amené son fils sur la frontière, où elle a eu une entrevue 
avec Warwick. On y décida de fixer une « journée » où l’on 
chercherait à négocier une trêve entre l’Angleterre et 
l’Écosse. Mais le Parlement, peu après, réuni à Stirling, 
déclara que pour que cette journée eût lieu la présence de 
l’évêque de Saint-André était nécessaire. Comme celui-ci 
ne voulut pas s’y rendre, l’affaire manqua. Des seigneurs 
anglais vinrent encore en Écosse pour pousser à une alliance 
avec le gouvernement Yorkiste. A ce moment arrivèrent 
des lettres du roi de France exhortant le roi d’Écosse à 
secourir Henri VI. Puis vint le comte de Maulévrier (Pierre 
de Brezé), porteur de nouvelles lettres de Louis XI et annon¬ 
çant que dans plusieurs villes et ports de France on avait 
proclamé que le roi allait soutenir Marguerite d’Anjou. 
Cela fit pencher la balance hésitante de l’Écosse du côté 
des Lancastre. Mais, peu après, les seigneurs de ce pays 
constatèrent que le roi de France ne mettait guère à exé¬ 
cution sa proclamation. Aussi « leurs courages se refroi¬ 
dirent et leur bon vouloir se changea 1 » et, voyant que le 
parti d’Édouard prospérait de jour en jour, ils inclinèrent 
de nouveau d) son côté. Henri VI était alors à Edim¬ 
bourg. Il .ne se sentait pas en sûreté si près de la frontière ; 
aussi vint-il à Saint-André, où l’évêque le reçut du mieux 
qu’il put. On constata alors de plus en plus que le roi de 
France s’entendait en réalité avec les Yorkistes, sans se 
soucier des Écossais. Aussi chercha-t-on à s’entendre avec 
les Anglais. Une « journée », fixée au 6 mars, échoua. Une 
nouvelle devait avoir lieu le 20 avril suivant. 

On saisit ici sur le vif la politique écossaise, qui ne mettait 
de constance que dans l’hésitation, qui penchait d’un côté 


en 1460 et qui régna jusqu’en 1488. Mais le gouvernement était 
dirigé par sa mère, veuve de Jacques II, le roi étant à cette époque 
un tout jeune enfant. 

1 Doc . cité, f. 181, v°. 

18 
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puis de l’autre, selon qu’on pensait que Marguerite serait 
sérieusement soutenue par la France ou qu’elle ne le serait 
pas. En réalité, l’Écosse tenait uniquement à se ranger du 
côté du plus fort, et ce désir est la cause et l’explication de 
ses perpétuels changements d’attitude. Il faut avouer, 
du reste, que la conduite de Louis XI, qui négociait avec 
Édouard au moment où il envoyait Pierre de Brezé soutenir 
Marguerite d’Anjou, était faite pour inspirer une légitime 
défiance. 

Malgré tout, Pierre de Brezé ne désespérait pas encore : il 
continuait ses efforts pour obtenir des Écossais une aide 
efficace. Le 12 mars, il écrivait d’Édimbourg à Louis XI. 
Il y avait, disait-il, un grand désarroi. Mais 10.000 hommes 
suffiraient à rétablir les affaires; la difficulté était de les 
trouver. Il recommandait au roi M. de Bellegarde qui l’avait 
assisté et avait éprouvé de grandes pertes dans l’accom¬ 
plissement de sa mission. Lui-même était dans une grande 
détresse. Mais, même à ce prix, il était heureux de servir son 
souverain. Le duc de Somerset et autres, ajoutait-il, s’a¬ 
gitent fort et menacent la France l . 

Une fois encore il obtint une aide des Écossais qui re¬ 
prirent Bamborough et Alnwick. Mais, peu après, Warwick, 
revenu du sud de l’Angleterre où il s’était rendu (juin), 
reprit ces places a . 

Cependant en juin 1463, encore, le bruit courait en Angle¬ 
terre de la victoire des partisans d’Henri VI. Des marins an- 
glaispris à la Hougue le 1 er juillet et interrogés sur les nouvelles 

1 Lettre autogr. du 12 mars 1463, Édimbourg : Vente... des 
doc ... composant les arch. du Collège héraldique , deuxième partie, 
Normandie, p. 2., n° 17. L’analyse de cette lettre — passée en je ne 
sais quelles mains — m’a été fournie par la note n° 999 de Vallet de 
Viriville, conservée parmi les papiers de cet érudit, Bibl. nat., nouv. 
acq. fr. 5085. 

* Lettre du 31 mars 1463 à Louis XI, publ. dans Wavrin, éd. 
Dupont , t. III, pp. 282-286; Wavrin, éd. du maître des rôles , p. 433* 
Cf. Rams&y, op. cit ., t. II, p. 295. 
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de leur pays racontèrent qu’ils étaient partis huit jours 
auparavant et qu’alors on disait que Henri VI et Pierre de 
Brezé étaient entrés en Angleterre, après avoir pris deux 
villes et trois châteaux et s’étaient avancés bien avant, 
enfin qu’Ëdouard et Warwick marchaient à leur rencontre. 
Leurs propos, comme c’est d’ordinaire le cas pour les « on 
dit » populaires, étaient du reste contradictoires : ils di¬ 
saient en effet aussi que le roi Édouard était à Londres 
avec Somerset. Comme ils croyaient à la victoire d’Henri VI, 
leurs sentiments lui étaient naturellement plus favorables 
et ils déclaraient qu’à leur avis le peuple était plus heureux 
sous le gouvernement des Lancastre et que seule la crainte 
d’Édouard et de Warwick l’empêchait de prendre nette¬ 
ment parti l . 

Les choses allaient tout au contraire de mal en pis. Les 
Écossais ayant définitivement abandonné le parti de la 
reine, tout secours faisait défaut 2 . Brezé avait dépensé de 
sa propre bourse une somme énorme 3 , Louis XI, selon sa 
louable habitude, cherchait à s’entendre avec le favori de 
la fortune : dès mars 1463, il se hâtait d’envoyer un émis¬ 
saire à Édouard IV 4 * et, en octobre de la même année, il 
concluait une trêve avec lui 6 . Il n’y avait plus pour le 


1 Bibl. nat., ms. fr. 20490, n° 94, publié par M lle Dupont dans son 
éd. de Wavrin, t. II, p. 317, n° 1. 

2 Chastellain, t. IV, p. 278. 

* Chastellain, t. IV, p. 231, nous apprend qu’il tenait de la bouche 
même de Brezé que celui-ci avait déboursé 50.000 écus pour cette 
expédition car « son honneur lui touchoit plus de près que sa che- 
vance ». 

4 Bibl. nat., ms. fr. 6963, f. 54 : Lettre écrite le 31 mars 1463 
d’Abbeville à Louis XI par un des émissaires envoyés par lui pour 
s’aboucher avec les représentants anglais à Guines et à Calais. Elle 
nous apprend que, dès le commencement de l’année, Louis XI avait 
envoyé comme négociateur en Angleterre le S r de Lannoy. Cf. La 

Roncière, Histoire de la marine française , t. II, p. 318. 

• Bibl. nat., ms. f. 20489, f. 46; ms. f. 6970, f. 362. 
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vaillant lutteur et sa malheureuse protégée qu’à abandon¬ 
ner une résistance inutile. 

Les chroniqueurs racontent qu’en fuyant pour gagner 
la côte et rejoindre Brezé, la reine aurait été dévalisée 
dans un bois, mais que, peu après, dans la même forêt, elle 
aurait rencontré un autre bandit, qui, ému de sa triste 
situation, l’aurait hébergée dans son repaire. Le troisième 
jour enfin elle aurait retrouvé le sénéchal l . Ce qui est 
certain, c’est que, accompagnée de son fils Édouard et de 
leur courageux défenseur, elle s’embarqua et se rendit à 
l’Écluse, sur les côtes de Flandre 2 * . Elle faisait pitié à voir, 
n’ayant plus rien qui lui appartînt et étant obligée de vivre 
aux dépens de Pierre de Brezé qui lui-même se trouvait 
dans ui>e déplorable situation financière 8 . Le duc de Bour* 

^ gogne envoya Philippe Pot 4 à sa rencontre. Celui-ci 
trouva le sénéchal à Bruges et ils se rendirent tous deux à 
l’Écluse. Philippe Pot dit à la reine que son maître la priait 
de l’excuser de n’être pas venu en personne, car il était 
retenu par des affaires importantes. Il serait fort heureux 
de la recevoir dans ses États, mais il l’engageait à quitter 
le lieu où elle se trouvait, comme trop dangereux par son 
voisinage de Calais et des Anglais 5 . 

1 Wavrin, éd. citée, p. 434; Chastellain, t. IV, p. 300 et suiv.; J. 
du Clercq, éd. Buchon , p. 222; Worcester's Annales , p. 481; J. Stow, 
p. 409; W. Gregory, pp. 208-209; English chronicle, éd. de la Camden 
Society , pp. 98-99. M. Ramsay (t. II, p. 236), place, je ne sais pourquoi, 
cette aventure en 1460, après la défaite de Northhampton. Tous les 
chroniqueurs enregistrent cette histoire romanesque, qu’on' ne peut 
donc écarter, bien qu’elle ait un certain air d’aimable fiction. 

* Wavrin, p. 434, dit à tort qu’elle débarqua immédiatement en 
France et se rendit aussitôt auprès de Louis XI. Basin (t. II, p. 50), 
dit aussi, par erreur, qu’elle débarqua en Normandie. 

* Chastellain, t. IV, p. 279. 

4 Un des diplomates les plus avisés de Bourgogne, qui, à la mort 
de Charles-le-Téméraire, passa au service de Louis XI. Il est surtout 
célèbre par sa fameuse harangue aux États-généraux de 1484 et par 
son admirable tombeau, aujourd’hui au Louvre. 

5 Chastellain, t. IV, p. 281. 
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Le 31 août Marguerite se rendit à Saint-Pol en passant 
par Bruges. Elle voyageait en fort piteux équipage, dans 
une misérable charrette couverte de toile et attelée de quatre 
juments « comme une pauvre dame qui va à l’emblée ». Elle 
n’avait avec elle que trois suivantes, Pierre de Brezé et 
quelques autres, « sans mener bruit ». A Saint-Pol, elle reçut 
un message du duc l’avertissant qu’elle courait des dangers 
à voyager ainsi et la priant de rester là jusqu’à ce qu’il vînt 
la chercher l . 

Philippe-Ie-Bon se rendit en effet à Saint-Pol. Margue¬ 
rite chargea, en cette occurrence, Pierre de Brezé deparler en 
son nom. Celui-ci déclara au duc qu’on lui avait fait de faux 
rapports sur le roi et la reine d’Angleterre, que jamais ils 
n’avaient eu l’intention de le combattre 2 Philippe reçut 
bien ces paroles. Il offrit un banquet à la reine et le sénéchal 
s’y fit remarquer par sa joyeuse et agréable conversation 8 . 

Avant de partir, le duc promit à la reine son appui et lui 
fit présent de 2.000 écus d’or et d’un riche diamant. Il 
remit à chacune des trois suivantes 100 couronnes d’or, à 
Brezé 500 écus et à Jean Carbonnel 200. La duchesse vint 
aussi faire visite à Marguerite. Ensuite la reine d’Angle¬ 
terre alla s’installer à Bruges où le comte de Charolais vint 
lui présenter ses hommages 4 . Il y avait en ce moment 
grande animosité entre le duc de Bourgogne et son fils. 
Brezé, qui savait par l’expérience des démêlés de Charles VII 
et du Dauphin, combien ces discordes familiales sont tristes 
et nuisibles et qui, d’autre part, gardait une grande recon- 

» Ibid., p. 285. 

* Ibid., pp. 289-292. Chastellain, à la mode des historiens antiques, 
a mis dans la bouche de Brezé un discours qui est certainement de 
son cru. Mais, bien renseigné comme il l’était, il n’a certainement pas 
altéré le sens même des paroles du sénéchal ; elles étaient dictées du 
reste par les circonstances. 

* Ibid., p. 293. 

4 Ibid., pp. 299 et 310. 
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naissance au comte de Charolais pour son intervention en sa 
faveur lors de sa captivité à Loches, profita de la présence 
de celui-ci à Bruges pour lui faire un peu la morale et lui 
remontrer amicalement les dangers de sa conduite à l’égard 
de son père l . 

Peu après, Marguerite d’Anjou quitta Bruges et se rendit 
en Barrois, où elle fut reçue par les gens de son père, René 
de Sicile. Charolais, de son côté, s’embarqua à l’Écluse pour 
la Hollande 2 . 

I Quant à Brezé il se rendit à Hesdin auprès du duc de 
Bourgogne. Il voulait d’une part le remercier de la façon 
dont il l’avait reçu et de l’autre — et surtout — chercher à 
intervenir en faveur du comte de Charolais. Il fut fort bien 
traité, mais sa tentative fut vaine. Il prit donc congé du 
duc et s’en alla à Eu où se trouvait le roi 8 . 

Louis XI le reçut admirablement. Il le festoya largement, 
disant «que de biens il luy feroit tant que le monde perce- 
vroit publiquement qu’il luy portoit amour ». Jean Ar- 
nolphin 4 , qui assistait à leurs entrevues, déclara à Chas- 
tellain que, si le roi donnait seulement à Brezé le dixième 
des biens promis, il le ferait un des plus grands hommes en 
fait d’autorité. Cependant le sénéchal n’avait pas plus de 
sympathie que par le passé pour Louis XI : il continuait 


» Ibid., pp. 316-332. 

* Ibid., p. 332. — Il existe un assez amusant roman historique an¬ 
glais, intitulé A stormy life (Une vie orageuse), consacré à la vie et 
aux aventures de Marguerite d’Anjou et où la fiction et la vérité 
historique sont agréablement entremêlées. On y trouve, entre autres, 
de copieux détails sur les relations de Marguerite et de Pierre de 
Brezé, notamment sur leurs pérégrinations dans les états du duc de 
Bourgogne. L’auteur, Lady G. Fullerton, a manifestement lu avec 
soin les chroniques du temps. Ce n’est pas de l’histoire, mais c’est 
une très agréable lecture. 

* Chastellain, t. IV, pp. 350-356. 

4 Jean Arnol^hin, chevalier, conseiller du. roi sur le fait de ses 
finances. 
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à avoir de lui une singulière méfiance. Il déclara lui-même 
à Chastellain que, même si le roi lui donnait 100.000 francs 
par an, il ne voudrait pas être à son service actif. Aussi bien, 
de son côté, le souverain n’avait pas une confiance absolu* 
en l’homme qu’il avait poursuivi avec tant d’acharnement. 
Il ne voulut pas qu’il le suivit auprès du duc de Bourgogne, 
craignant qu’il ne prit une trop grande influence. Il lui 
ordonna de se retirer en sa maison jusqu’à ce qu’il le man¬ 
dât. Pour l’instant Brezé ne demandait pas mieux : il y 
avait un an qu’il n’avait pas vu sa femme. Il se rendit tout 
droit à Mauny, une de ses terres de Normandie l . 

Il obéit scrupuleusement.au roi et resta confiné dans ses 
domaines de Normandie. Dans une lettre du 25 février 
1464 (n. st.), adressée à Étienne Chevalier, il manifeste 
quelque mélancolie de cette situation. Il lui semble, dit-il, 
que le roi ne veut pas qu’il aille auprès de lui et qu’en même 
temps le souverain pense qu’il a un grand désir de se rendre 
à la cour, ce en quoi il se trompe. Il demande aussi à son 
correspondant de lui dire l’intention du roi dans une affaire 
dont lui, Brezé, s’occupe depuis deux ans et si ce qui a été 
fait jusqu’alors lui est agréable. Je ne sais trop quelle est 
cette « matere » à laquelle il fait allusion, à moins qu’il ne 
s’agisse toujours des intérêts de Marguerite d’Anjou, dont 
il n’avait cessé de s’occuper depuis le commencement du 
règne a . 

Cependant Louis XI, quelque défiance qu’il eût gardée 
envers l’ancien et fidèle serviteur de son père, avait l’esprit 
assez politique pour savoir qu’ayant grâcié Brezé mieux 
valait chercher à s’attacher par des bienfaits répétés un 

1 Chastellain, t. IV, pp. 356-358. 

a Bibl. nat., m. fr. 20429, f. 7, orig. de la main de Brezé. Cette 
lettre n’est datée que du 25 février. Mais la seule année possible est 
1464. En 1463 Brezé, était, à cette époque, en Écosse; en 1465, il 
n’avait plus aucune difficulté à s’approcher de la personne du rci. On 
la trouvera aux Pièces justifie n° VIII. 
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personnage de cette intelligence et de cette importance que 
de le tenir en perpétuelle suspicion. Au commencement 
de mars 1464, il se rendit à Chartres et, jusqu’au milieu de 
mai, il partagea son temps entre cette ville et Nogent-le- 
Roi< une des résidences du sénéchal. On a des ordonnances 
datées de Chartres des 5 et 22 mars et 14 avril et de Nogent 
des 21 mars, 2 avril et mai l . Brezé fait des préparatifs pour 
la réception de son souverain. Le compte du receveur de 
Nogent pour 1464 indique qu’à l’occasion de la prochaine 
arrivée du roi il dut acheter deux poinçons de vin clairet 
qui avaient coûté 6 1. 7 s. 6 d. t., et vingt-et-un porcs pour 
26 I. 1 s. 6 d. t. 2 . Le 18 mars 1464, étant l’hôte de Brezé, 
Louis XI lui confirma le don fait par Charles VII des biens 
confisqués de Guillaume Destode 3 . Le même jour, vu les 
notables services rendus par son « chier et féal cousin, 
conseiller et chambellan le conte de Maulevrier », à son père 
et à lui-même, en raison desquels Charles VII lui avait 
donné l’émolument du grenier à sel de Louviers, et par affec¬ 
tion pour sa « chere et amée cousine Jehanne Crespin, sa 
femme », il donne à celle-ci l’émolument du dit grenier, 
rabattu gages d’officiers et autres charges ordinaires 4 . Les 
rapports devenaient décidément moins froids entre le roi 
et son conseiller. La reine avait suivi son mari et s’était ins¬ 
tallée à Nogent-le-Roi, où elle mit au monde sa fille Jeanne, 
celle que , plus tard, Louis d’Orléans, le futur Louis XII, 
devait épouser par force 5 . Vers le milieu du mois de mai, 

1 Ordonn., t. XVI : Ordonn. datée de Chartres, pp. 175, 177, 190; 
datées de Nogent, pp. 176, 192, 201. 

2 Cité par Lefèvre, Docum, sur le canton de Nogent-le-Roi , t. I, 
p. 480. 

» Arch- nat., P. 2299, fos 432-433. 

4 Bibl. nat., P. orig. 528, n° 45 : vidimus du 8 janvier 1645 (n. si.) 
de l’acte du 18 mars 1464. 

* Chron. de Jean de Roye , édit, de la Soc. de l’Histoire de France, 
t. I,p.34. 
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Louis XI quitta Nogent et rentra directement à Paris où il 
arriva le 15 l . Pendant son séjour, le roi avait ordonné 
aussi qu’on payât à Brezé 4.500 1. t. — dont le sénéchal 
toucha immédiatement 1.790 1. — sur la somme de 4.000 
écus d’or qu’il lui avait été allouée par le contrat de mariage 
de son fils avec Charlotte de Valoir *. 

Il était évident que Louis XI cherchait à s’attacher de 
plus en plus Pierre de Brezé. Sur le point de lui rendre les 
offices qu’il lui avait enlevés, il allait le charger auparavant 
de certaines missions importantes. 

Les rapports entre le duc de Bretagne, FrançoisII, et son 
suzerain étaient fort tendus. Au mois de juin 1464, trois 
navires malouins avaient attaqué un bateau couvert par 
un sauf-conduit royal. Aussitôt Louis XI écrivit au duc 
pour se plaindre et, en même temps, expédiait une lettre à 
Pierre de Brezé, pour le charger d’une mission en Bretagne 
au sujet de cette affaire 3 . Trois jours plus tard, le 23 juin, 
le roi envoyait Pierre de Montalembert, huissier d’armes, 
se saisir des violateurs du sauf-conduit 4 . A ce moment-là, 
Pierre de Brezé était à Chartres, occupé à la protection de 
certaines places. Dans une lettre du 5 juillet à Jean Bureau, 
il dit qu’il a reçu les lettres de celui-ci ainsi que celle du roi 
à Étienne Chevalier et il fait remercier Louis XI d’avoir 
ordonné qu’on lui payât la somme indiquée en ces lettres, 
ce qui le met hors du plus grand malaise. Cet embarras ve¬ 
nait du fait de la garde du château de Lille [?] 5 , à laquelle 

'Ibid. 

* Arch. nat., K. 70, n° 18 (Tardif, cartons des rois, n° 2462.) Publ- 
par Douêt d’Arcq, Procès criminel ... contre Jacques de Brezé , Bibl- 
de l’École des Chartes, t. X (1849), p. 239. 

* Lettres de Louis XI , t. II, pp. 191-199. 

4 Ibid. 

5 On ne peut lire autre chose que Lille. Mais je me refuse absolu¬ 
ment à me rallier à l’hypothèse historiquement insoutenable de 
M. de Reilhac (Jean de Reilhac ,.., t. I, p. 170) qui suppose que Lille 
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il va aussitôt pourvoir, ce qu’il n’eût pu faire sans cela, et 
la place eût été en grand danger de perdition. La fin de la 
lettre fait allusion, semble-t-il, à sa mission en Bretagne : 
il prie le roi de commander à Jean de la Loère et à Jean de 
Reilhac de tenir prêts tous les mandements, lettres et insr 
tructions qu’il doit porter l . 

C’est entre le 5 juillet — date de la lettre citée — et le 
18 du même mois, jour où le duc écrivit sa réponse à 
Louis XI, que Brezé se rendit en Bretagne. Il n’était pas 
chargé seulement de régler l’incident du sauf-conduit, il 
devait aussi entretenir le duc de la question de la régale, 
6ans cesse renaissante. Les ducs de Bretagne prétendainet 
au droit de régale sur les évêchés bretons et les rois de 
France s’élevaient contre ce qu’ils jugeaient une usur¬ 
pation de pouvoir. A l’avènement de tout nouveau duc, à 
l’élection de tout nouvel évêque, cette question se présen¬ 
tait avec une constante régularité. Le duc exigeait aussi des 
évêques un serment de fidélité que ceux-ci n’étaient nulle¬ 
ment disposés à prêter. En 1455, déjà, un conflit s’était élevé 
à ce sujet et Jean de Bueil avait été envoyé par Charles Vil 
dans le courant de l’été pour traiter de cette matière 2 . 

En 1463, cette vielle et coutumière querelle ressuscita. 
François II avait voulu contraindre Amaury d’Acigné, 
évêque que le roi avait placé sur le siège de Nantes, à lui 
prêter un serment de fidélité; sur le refus du prélat, il l’avait 

avait été comprise dans les villes rachetées et que Brezé était occupé 
à les garder. Les villes de la Somme venaient en effet d’être rachetées, 
mais Lille n’a jamais été comptée parmi elles. Je ne sais trop ce qu’il 
faut entendre par ce château de Lille et je préfère garder une pru¬ 
dente réserve. 

1 Bibl. nat., ms. fr. 20488, f. 7. La lettre est publ. dans A. de 
R(eilhac), Jean de Reilhac , t. I, p. 170, n° 1. Il y est joint un fac-similé 
du document. 

a Sur le conflit de 1455, presque identique à celui de 1463-1464, voir 
C* Favre, Introd. de son èd. du Jouvencel , pp. ccvx-ccxvn. 
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expulsé. Aucune solution n’était encore intervenue dans cette 
affaire au sujet de laquelle le dpc avait délégué auprès de 
Louis XI Antoine de Beau vau et le président de Bre¬ 
tagne. Pierre de Brezé, conformément à ses instructions, 
commença par se plaindre des violations de la trêve avec 
l’Angleterre dont François II s’était rendu coupable. Puis 
il exposa que le roi avait été heureux de recevoir les ambas¬ 
sadeurs du duc et réjoui des bonnes paroles dont ils étaient 
chargés et que, sachant que son puissant vassal désirait 
recevoir un envoyé bien féal, qui lui apportât la volonté de 
son suzerain, il lui envoyait à cet effet Pierre de Brezé. Il 
était averti que le duc, suivant l’exemple de ses prédéces¬ 
seurs, avait fait plusieurs entreprises contre les régales 
et autres droits royaux. Ainsi il avait voulu contraindre 
l’évêque de Nantes à lui faire hommage ou serment de fidé¬ 
lité et, sur son refus, l’avait expulsé. Louis XI, par bien¬ 
veillance, n’a pas voulu soumettre ce cas à son Parlement, 
comme il l’eût pu faire, mais il a confié l’examen de l’affaire 
à une commission présidée par le comte du Maine, qui a 
discuté la matière à Tours. La décision a été renvoyée jus¬ 
qu’à la Notre-Dame-de-Septembre à Chinon, pour supplé¬ 
ment d’information. Or, le roi a encore été averti que le 
vice-chancelier et l’aumônier du duc, par le commandement 
de celui-ci, ont fouillé les archives de l’église de Nantes 
et d’autres églises ou chapitres et ont emporté tout ce qui 
était pour eux et contre eux, pour empêcher que le roi et 
ses gens n’en eussent connaissance. En dernière analyse, 
Louis XI proposait, au choix, trois solutions : 1° maintenir 
les choses en l’état où elles étaient sous les ducs Jean et 
François ; 2° renvoyer l’affaire au Parlement ; 3° continuer 
les travaux de la commission. Le 18 juillet, le duc répondit 
au roi : « Il a reçu les lettres qu’il lui a plu écrire par son 
cousin de Maulévrier (Brezé) et a écouté ce que celui-ci 
lui a dit; il ne voit qu’une manière de régler la question, 
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c’est de continuer, comme on avait commencé à Tours, 
l’étude contradictoire de l’affaire, qui doit être reprise à 
Chinon le 8 septembre K 

L’affaire, dont Brezé n’eut plus à s’occuper, fut réglée 
le 15 octobre 1464 par la commission qui, en l’absence des 
délégués du duc, adjugea au roi le droit de régale sur les 
évêchés bretons. François II devait donner une réponse 
à sa façon, l’année suivante, par son action dans la ligue du 
Bien Public. Dès novembre 1464, il manifestait une mau¬ 
vaise humeur assez justifiée. La croyance générale était 
cependant que le duc serait obligé d’en passer par où le 
roi voudrait. On racontait même que Brezé avait dit à 
Louis XI qu’il se faisait fort de lui amener le duc par le 
poing *. 

Louis XI accentuait encore ses marques de bienveillance 
à l’égard de Brezé. Revenant d’Hesdin, où il avait reçu 
des envoyés d’Édouard IV, il arriva à Rouen le 23 juillet. 
De là, il se rendit à Mauny, chez le comte de Maulévrier. 
Il y était en tout cas le 30 juillet 1 * 3 . Il y resta près d’un mois, 
laissant la reine à Neufchâtel 4 . 


1 Ann. Bull, de la Soc. de VHistoire de France , 1867, deuxième partie, 
p. 167 et suiv. : série de doc. publiés d’après des copies des orig., 
copies qui se trouvent aux Arch. des Basses-Pyrénées et que Fran¬ 
çois II avaient envoyées à Gaston IV de Foix. — Bibl. nat., ms. fr. 
23471, n° 6 : lettre .du mois de septembre 1464 à un destinataire 
inconnu, exposant les griefs de Louis XI contre le duc, publiée dans 
les Lettres de Louis XI , édit. Vaesen, t. II, pp. 210-218. 

* Lettre de Néville, du 17 novembio 1464, publiée dans Commines , 
éd. Dupont, t. III, pp. 211-217. —Sur la fin de cette affaire on peut 
consulter la médiocre, mais en ce point assez exacte, histoire de 
Louis XI, par U. Legeay, 1.1, p. 356. 

8 Ordonn. t. XVI, pp. 232-233. Cf. Beaurepaire, Les six voyages de 
Louis XI à Rouen, p. 15. 

4 Chastellain, t. V, p. 25. Le mois ne fut pas tout à fait complet, car 
le 31 août le roi était à Noyon (lettres patentes citées, p. 56, n. 1) et 
Te 13 août il était à Hermanville (Seine-Infér., arr. Dieppe, cant 
Bacqueville). Ordonn., t. XVI, p. 234. 
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La réconciliation du maître et de son serviteur était com¬ 
plète. Il n’y manquait plus comme gage et sceau d’une 
définitive entente que de rendre au comte de Maulévrier 
la charge dont il avait été privé au début du règne. Or, 
il se trouvait que cet office était précisément vacant par 
suite de la mort de Louis d’Estouteville l * * . Des lettres pa¬ 
tentes, données à Noyon le 1 er septembre 1464, nommèrent 
Pierre de Brezé grand sénéchal et réformateur général de 
Normandie, aux gages, profits et émoluments accoutumés, 
tels qu’il les avait sous le précédent règne a . La veille, le 
31 août, par lettres patentes données à Noyon, il avait été 
également nommé lieutenant et gouverneur général du 
pays et du duché de Normandie 8 . Le 1 er septembre, par 
lettres toujours données à Noyon, il est encore nommé 
capitaine des ville, château et palais de Rouen 4 5 . Le 9 sep¬ 
tembre, les lettres l’investissant des fonctions dè capi¬ 
taine de Rouen, lieutenant-général et grand sénéchal de 
Normandie, étaient lues en présence des officiers du roi, des 
conseillers et de plusieurs habitants de Rouen 6 . Le 15 sep¬ 
tembre, Pierre de Brezé, se trouvait à Abbeville et, « comme 
pour l’occupation qu’il a voit continuellement au service 
et entour la personne du roy » il était souvent absent, 
il nommait Jean ou Brunet de Longchamp son lieutenant, 
avec pouvoir de le remplacer en sa capitainerie toutes les 

1 Selon la Chronique du Mont-Saint-Michel (éd. Luce, t. I, p. 67), 
Louis d’Estouteville mourut le 21 août 1464. La date est très vraisem¬ 
blable. En tout cas Estou te ville mourut en juillet ou août 1464. En 
effet, une pièce du 21 sept .1464 (Bibl. nat., pièces orig. 1083, dossier 
Estouteville n° 198), constate que Louis d’Estouteville, derniè¬ 
rement décédé, n’a touché ses gages que pour les six premiers mois de 
l’année. 

* Bibl. nat., P. orig. 509, dossier Brezé, n° 49 : vidimus du 14 sep¬ 
tembre 1464. 

* Arch. comm. de Rouen, reg. U*, f. 95, v°. 

4 Ibid., f. 77. 

5 Ibid., t. 82. Invent, des Arch. corn, de Rouen, t. I, p. 63. 
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fois qu’il n’y pourrait vaquer en personne l . Comme si ce 
n’était pas assez, le 30 septembre, Louis XI donnait de 
nouvelles lettres patentes, portant une fois de plus nomi¬ 
nation de Brezé à la charge de grand sénéchal général de 
Normandie 2 . Il était donc bien dûment investi de cette 
dignité. 

Le roi semblait prendre un plaisir singulier à séjourner 
chez son ancien ennemi. Le 13 novembre, après avoir été 
à Rouen 3 , il passe de nouveau à Nogent-le-Roi 4 . Ensuite il 
se rendit en Touraine. 

Il est probable que Pierre de Brezé se confina, pour la fin 
de l’année 1464 et les premiers mois de la suivante, dans 
l’exercice de ses fonctions en Normandie. En tous cas, nous 
n’avons plus de traces de son activité en des affaires plus 
générales. 

Mais une grande crise se préparait où il allait apparaître 
de nouveau et pour la dernière fois. Le gouvernement de 
Louis XI avait mécontenté beaucoup de gens; surtout il 
avait heurté de front de nombreux et vivaces intérêts par¬ 
ticuliers. C’était parmi les princes et les seigneurs de haut 
rang que se trouvaient les ennemis les plus convaincus 
du roi. Le plus curieux c’est que, par un juste retour des 
choses, Louis XI allait voir se grouper contre lui la plupart 
des survivants de ses alliés de la Praguerie. Dès octobre 
1464, le duc de Bourbon était allé auprès de Philippe-le-Bon 
pour l’inciter à agir militairement en France; mais l’in¬ 
fluence des seigneurs de Croy empêcha la réalisation de ce 

1 Arch. com. de Rouen, reg. U 1 f. 77 v°. Le 23 septembre le seigneur 
de Longchamp présente ses lettres de nomination : Invenu des Arch . 
com. de Rouen , t. I, p. 64. 

1 Arch. com. de Rouen, reg. U a , f. 88, v°. 

* Le 16 octobre il était à Rouen : Ordonn ., t. XVI, p. 268. En no¬ 
vembre il s’y retrouvait, id. t p. 274. 

4 Chron . de Jean de Roye , t. I, p. 36. Le 14 décembre Louis XI était 
à Amboise : Ordonn., t. XVI, p. 278. 
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désir. En avril 1465, le comte de Charolais réussit à se ré¬ 
concilier avec son père et il s’occupa aussitôt à réunir 'une 
puissante armée. On se rappelle la façon dont Louis XI 
avait mené les négociations avec la Bretagne. François II en 
était profondément ulcéré et entra avec joie dans la coali¬ 
tion en voie de formation. Tous les professionnels de la ré¬ 
bellion, le duc d’Alençon, le comte de Saint-Pol, le duc de 
Bourbon étaient de la partie. Jean de Calabre, Charles d’Al- 
bret, Jacques d’Armagnac adhérèrent à la ligue, dans la¬ 
quelle entrèrent naturellement tous les disgraciés, comme 
Lohéac, Bueil, Antoine de Chabannes. Enfin, ainsi qu’en 
1440, on se servit de l’héritier présomptif, en l’occurrence, 
Charles, duc de Berry, frère du roi. Gaston de Foix, les 
comtes d’Eu et de Vendôme restèrent fidèles à la couronne. 
René et Charles d’Anjou, sans se compromettre publique¬ 
ment, étaient secrètement favorables au parti des princes. 

Au commencement de mars 1465, le duc de Berry s’en¬ 
fuit en Bretagne et, le 13 du même mois, le duc de Bourbon, 
un peu imprudemment et sans que tous les ligueurs fussent 
prêts, ouvrit les hostilités dans le centre. 

Louis XI voulut écraser d’abord le duc de Bourbon. Il 
écrivit en mars et avril une série de lettres à ses bonnes villes 
pour les informer de ses affaires et les exhorter à lui rester 
fidèles* 1 . Dès le mois d’avril, il s’empara de la plupart des 
places du Berry et soumit le Bourbonnais. Le duc de Bour¬ 
bon réussit pourtant à s’échapper. A ce moment les Bre¬ 
tons et les Bourguignons marchaient sur Paris. Il fallait 
agir et agir vite, pour sauver la capitale : Louis XI conclut 
une trêve avec le duc de Bourbon et se dirigea vers Paris. 

Que faisait pendant ce temps Pierre de Brezé? Comme 
d’autres il eût pu se sentir disposé à saisir l’occasion favo¬ 
rable de tirer une éclatante vengeance des mauvais traite¬ 
ments que le roi lui avait fait subir en un temps. Mais, ayant 

1 Lettres de Louis XI, t. II, p. 229 et suiv. 
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accepté d’être replacé en ses offices, ayant souscrit à ce 
pacte d’entière réconciliation avec son souverain, ayant 
reçu encore de nouveaux dons en mars 1465 l * * , il savait que 
son devoir était maintenant de lui prêter un appui fidèle *. 
Il n’avait pas suivi le roi dans sa campagne du Berry et du 
Bourbonnais. Resté dans le nord, il s’y occupait à prendre 
des mesures pour défendre contre les ligueurs la province 
dont il avait le gouvernement. Au commencement de mai il 
était à Angers. Le 9 mai, il écrivait, d’une part, aux conseil¬ 
lers de la ville de Rouen et de l’autre à Brunet de Long- 
champ, son lieutenant en la capitainerie, touchant des habi¬ 
tants de la ville que l’on voulait contraindre à sortir de leur 
cité ; il y ajoutait des nouvelles des affaires du roi *. Le man¬ 
dement du même jour, adressé' à Brunet de Longchamp, 
ordonnait à tous les nobles de la vicomté de Rouen de se 
rendre aussitôt dans la dite ville et de se tenir prêts pour la 
garde de celle-ci, jusqu’à ce que par le roi ou par lui en eût 
été autrement ordonné 4 . Le 10 mai, Louis XI écrivait une 
lettre ordonnant aux nobles de Rouen de se rendre dans 
leurs fiefs et d’y résider pour résister aux entreprises 
«d’aucuns seigneurs qui s’estoient mis en armes à l’encontre 
de Sa Majesté ». Il les affranchissait du service qu’ils lui 
étaient tenus faire hors la ville en la présente année pour 
qu’ils se trouvassent à Rouen, en habillement suffisant, 


1 Bibl. nat., ms. fr. 21405, f. 153, 1465 (n. st.), 6 mais; « Don 
fait par le roy à M re Pierre de Brezé, chevalier, comte de Maulevrier, 
de tous le6 héritages, cens, rentes et revenus qui furent à Simon de 
G.antlieux... ». 

* M. Cosneau, se fondant sans doute sur les soupçons que Louis XI 
dit à Go m mi nés avoir eus sur la fidélité de Brezé, avance que celui-ci 
s’enrôla d’abord dans le parti du Bien-Public (Grande encyclopédie, 
art. Brezé, t. VII, p. 1193). Toute la conduite de Brexé, semble-t-il, 
donne lieu de croire qu’il fut parfaitement fidèle. 

* Arch. com. de Rouen, reg. U*, f. 95. 

4 Ibid., f. 94. 
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afin d’y servir le roi à la garde de la cité normande l . Le 19 
mai, par lettres datées de Montluçon, Louis XI donne 
l’ordre de remettre à la ville de Rouen, pour sa défense, 
quarante brigandines 2 . Le 29 mai, les lieutenants de Pierre 
de Brezé et du bailli et les conseillers de la ville firent 
assembler au Palais, à Saint-Patrice, à Saint-Ouen et aux 
Augustins, les gens les plus notables des quatre quartiers. 
Les lieutenants leur exposèrent la division d’entre le roi et 
certains seigneurs du sang; ils leur ordonnèrent de s’équi¬ 
per et de se préparer à la défense 3 . 

Pierre Bernus. 

(A suivre.) 

1 Ibid., f. 95. 

*Ibid., f. 143. 

* Invent, des Arch. com. de Rouen , t. I, p. 69. 
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(Fin d>Octobre 1911) 


Une importante église, de teinte claire, c’est-à-dire rela¬ 
tivement jeune, se dresse, presque isolée et aperçue de loin, 
sur une culminance de la rive gauche de la Loire, avant celle, 
encore plus hautement située, de Saint-Florent-le-Vieil. 
Au sommet et aux flancs du coteau s’étagent des maisons 
qui se groupent, de plus en plus nombreuses et serrées, jus¬ 
qu’au ras du « rivage », où elles s’alignent en façade d’un quai : 
gros bourg ou petite ville? En vérité, nous ne savons bien 
exactement à quelle heure de sa vie et sous quelles condi¬ 
tions d’intensité populeuse ou d’aspects moins agrestes 
une localité est qualifiée pour se prétendre promue au titre 
de cité urbaine. Est-ce — oui, croyons-nous — le cas de 
Montjean, que nous allons traverser, pour nous rendre de 
Chantocé dans le pays des Mauges? 

Nous voici engagés sur le grand pont de fer sustendu 
entre les rives très distantes du fleuve, dont, en ce mois d’oc¬ 
tobre, les eaux s’écoulent rapides et à pleins bords. Mais 
qu’est-ce là, non loin en amont? L’immense nappe liquide 
parait coupée transversalement en ligne droite, sur toute 
sa largeur... « Voyez, monsieur, ce pli, cette sorte de bour¬ 
relet qui brille, frétille et bruisse? 

— « Un barrage, nous est-il répondu, formant déversoir: 
il est peu saillant en ce moment, surtout d’ici ; mais tout 
de même les petites embarcations d’amont qui, par igno- 
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rance ou inattention, se laisseraient entraîner dessus 
auraient fort à regretter de n’avoir pas rétrogradé de sept 
ou huit kilomètres jusqu’à Chalonnes, pour prendre le 
petit bras de la Loire, car le grand est fermé ici... 

« Ah ! c’est qu’on travaille étonnamment en ces parages, 
à tracasser les habitudes de nos eaux ! La nature est con¬ 
trariante et déraisonnable; on la corrige. Il existe une 
Société, dont je suis, pour mon honneur et mon plaisir, car 
on y banquette fréquemment, ici ou là, et toujours de façon 
très convenable, je veux dire exquise et « sensualisante ». 
Nous, et MM. les Ingénieurs qu’elle actionne depuis nom¬ 
breuses années, espérons toujours, indécourageablement, 
parvenir à la réalisation du rêve séduisant de la « Loire 
navigable» en tous temps pour les grands bateaux de trans¬ 
ports. Nous avons résolu, nonobstant toutes oppositions des 
choses ou des gens, de gouverner et de discipliner les sables 
encombrants et vagabonds de notre fleuve (asséché dans 
les mois chauds et hydropique en saisons pluvieuses), 
qui en érode et charrie annuellement un million de mètres 
cubes, soumis naturellement aux poussées et repoussées 
violentes des grandes crues. 

« Ces sables sont les malfaiteurs delà Loire. Ils n’ont pas, 
comme les poissons, besoin de l’élément liquide; il y a donc 
nécessité et justice de les en séparer. 

« Problème tout simple, enfantin même aujourd’hui, pour 
la science hydraulique. Il ne s’agit, en effet, que de les ame¬ 
ner, bloquer et retenir d’Orléans à Nantes, ou, provisoire¬ 
ment, à titre d’expérience, depuis l’embouchure de la Maine, 
dans les lits trop larges et plats, pour en détourner toute 
l’eau désobstruée en quelque courant plus resserré : avec de 
copieuses plantations de pieux, nous obtiendrons ce néces¬ 
saire triage. Nous formerons ainsi un canal latéral naturel, 
sur le fond même du fleuve, sans ruineuses expropriations 
sur les rives, ni déblais, ni écluses. Résultat : à droite, par 
exemple, interminable magasin dê fin gravier et, à gauche. 
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circulation libre et permanente des flottes commerciales de 
grand tonnage. Affaire de dragage et de pieux, je vous dis ! 
Ici, pour ne pas remonter plus haut ou descendre plus bas, 
il faudra bien, par persuasion ou sous contrainte, que ces 
maudits sables arrivent à comprendre que leur devoir est 
de laisser l’eau tranquille et pure, de se concentrer et fixer 
à tribord de l’île de Chalonnes, qui s’allonge jusqu’à Mont- 
jean, pour permettre au courant, débarrassé d’eux, d’abon¬ 
der à bâbord, fluide et profond. Nos études portent seulement, 
quant à présent, sur une minuscule section du parcours; 
plus tard, nous verrons !... 

« Regardez, en aval du pont, ces deux îlots d’inégale éten¬ 
due, le Grand et le Petit Gontard : sont-ils assez gracieux 
dans leurs isolements, avec leurs hauts et touffus ombrages, 
et les beaux bouquets de peupliers qui se reflètent et fris¬ 
sonnent dans le miroir de l’onde ! Il est vraiment fâ¬ 
cheux que nous puissions avoir besoin de les relier à la 
« queue » de la grande île d’amont par une forêt de bois 
mort, pieux ou « épis ». Mais le sage doit savoir et vouloir 
sacrifier l’agréable à l’utile. Il convient donc de ne faire nul 
état des éléments pittoresques de la Loire, non plus que de 
Ja commodité de ses riverains, de ne s’arrêter, ni peu ni 
prou, devant lds menus intérêts des barques de pêche ou 
les négligeables fantaisies des canots de plaisance; une seule 
chose importe : assurer un profond chenal, suffisant aux 
péniches surchargées de fret, aux steamers, aux navires de 
haut bord. Nous déplorons que des esprits mal faits con¬ 
testent la praticabilité de notre œuvre et tentent de nous 
désespérer en prétendant qu’après sept années d’efforts et 
d’épreuves dispendieuses, sur une très courte étendue du 
fleuve, le but n’a pas été atteint, même virtuellement et 
en principe, et qu’il ne s’est même pas encore indiscutable¬ 
ment rapproché. Ne les écoutons pas, ces ignares et attar¬ 
dés augures; gardons, inébranlable, notre foi dans le succès 
final * » 
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— « Merci, Monsieur, de vos renseignements et compli¬ 
ments bien sincères pour vos optimistes appréciations, si 
justifiées !... » 

Le pont franchi, nous obliquons à gauche sur le quai, pour 
jeter un coup d’œil vers la pointe occidentale del’lle de Cha- 
lonnes et contempler le bras sud de la Loire, qui aura, dans 
l’avenir, l’honneur d’être le courant vital du commerce. 
Bientôt nous remarquons, rompant sa ligne d’habitations, 
une petite place, qui porte à son entrée , sur une plaque, un 
nom : « Place Docteur P. Defoix ». Qui est ce docteur et 
pourquoi cet hommage public? 

Nous nous sommes « tuyautés » par diverses a inter - 
wiews » (ainsi est « sabotée » notre pauvre langue française) 
et nous pouvons répondre succinctement à ces questions. 


En ce temps-là — il y a bien près d’une quarantaine 
d’années — se trouvait extrêmement perplexe le fils d’un 
humble pêcheur de Montjean. Interne remarqué des hôpi¬ 
taux de Paris, il exposait à son chef de service, qui le tenait 
en affectueuse estime, la nécessité et l’urgence, pour lui 
sans nulle fortune, de profiter de ses parchemins et de gagner 
enfin sa vie. 

— « Mais où ? lui fut-il bienveillamment demandé.Dans une 
grande ville? Les grosses situations médicales y sont 
occupées, quant à présent, et vous n’êtes pas en état de 
patienter. Dans un centre de médiocre importance? Vous 
ne pourrez qu’y végéter obscurément. Or, vous valez mieux 
que cela. Dans votre cas spécial, je viserais une clientèle 
plus au large, peu disputée enoore et opulente. Avez-vous 
quelques notions sur l’Amérique méridionale? Non, mais il 
n’importe. Eh bien, envisagez la République Argentine, pays 
encore presque neuf : à Buenos-Ayres, les médecins fran¬ 
çais, même quelconques, ce qui n’est point par bonheur 
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votre mesure professionnelle, y sont très recherchés ; ils ont 
le prestige attirant de leur formation dans notre École 
de Paris. Vous acquéreriez vite là-bas, j’en suis convaincu, 
renommée et fortune. 

— « Mais je n’ai aucune ressource pour m’aventurer si 
loin. Vous savez qu’au quartier latin je n’ai pu m’offrir 
nulle dépense, vivant comme un anachorète, isolé dans mon 
acharné labeur, sans milles camaraderies ni distractions 
qui coûtent... Or, une trousse de chirurgien, bien com¬ 
plète, que je ne trouverais pas peut-être de l’autre côté de 
l’Océan, c’est au moins une douzaine de mille francs ; puis, 
le voyage, l’installation et les moyens d’attendre un incer¬ 
tain succès?... 

— « Mon jeune ami, lui répliqua son illustre maître, j’ai 
confiance en vous, à tous points de vue, et je vous prie de 
me permettre de vous avancer, en viatique, dix mille écus, 
que j’hypothèque sur votre mérite, sur votre probité et sur 
vos futurs honoraires, qui me les rendront, j’en suis bien 
sûr. » 

Et ce fut fait. Voilà qui honore aussi bien l’élève que le 
professeur. Donc, notre Montjeannais s’embarque à Bor¬ 
deaux pour la Plata *, bien attristé de s’exiler de la vieille 
Europe, pour toujours, lui semble-t-il, si loin de sa famille 
et de sa Loire; douloureusement anxieux aussi. Plus il s’ap¬ 
prochait de la lointaine « terre promise », plus s’avivaient 

1 Nul n’ignore que le mot espagnol plata (en français argent) a été 
laissé par le navigateur anglais Sebastien Cabot (xvi® siècle), en sou¬ 
venir des riches butins ravis par lui aux indigènes, sur les deux 
rives du colossal fleuve, le Rio de la Plata, qui s’étend, en largeur 
de 130 kilomètres, entre Montevideo et Buenos-Ayres et dans 
lequel, à 48 kilomètres au nord de cette dernière ville, confluent 
les grandes rivières du Parana et de l’Uruguay, descendues, la pre¬ 
mière du Paraguay et l’autre du Brésil. Mais aujourd’hui, sous l’ap¬ 
pellation de « fa Plata », l’on entend plus spécialement le pays situé 
au sud de ces immenses rios ou rivières, c’est-à-dire le territoire de 
la République Argentine, de l’Atlantique aux Cordilières et jusqu’en 
Patagonie, où finit l’interminable plaine d’herbages qu’est la « Pampa ». 
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ses inquiétudes, qu’il exposait à un ami : « Je vais aborder 
« dans un monde dont j’ignore les langues et les coutumes, 
« n’ayant à moi que des dettes... Y réussirai-je? Et assez 
« promptement?... » 

Dès son arrivée, le médecin français, annoncé d’avance 
par les gazettes du pays, eut la bonne fortune d’être appelé 
au lit de trois notables Buenos-Ayriens, en si piteux état 
que la chirurgie argentine s’était avouée découragée; rapi¬ 
dement il les remet debout, et cette triple guérison fait grand 
bruit. 11 ne tarde pas à devenir célèbre dans les villes et sur 
la « pampa » de la République, même jusqu’au Paraguay 
et au Brésil, reliés à Buenos-Ayres par les stamers de leurs 
grands rios. Mais alors — ce qui s’est merveilleusement 
amélioré depuis, car l’Argentine a maintenant toute son im¬ 
mense plaine intérieure très peuplée, meublée de villes et 
villages et outillée de chemins d’eau et de fer— les communi¬ 
cations étaient difïicultueuses et longues. Le Docteur, pour 
accéder à ses malades disséminés à grandes distances, che¬ 
vauchait parfois sur des centaines de lieues au travers des 
monotones et infinies prairies; il y couchait en cours de 
route, sur les hautes herbes et sous le haut toit du ciel. 
Dix ans plus tard, il se trouvait déjà riche, mais brisé; 
malgré son admirable énergie, il dut s’arrêter dans son 
épuisante tâche médicale et s'éloigner de la ville de Buenos- 
Ayres dont le climat lui était hostile. Il aurait pu se reposer, 
dans la retraite imposée par la santé, en un nid doucement 
et copieusement ouaté de billets de la Banque argentine, 
conquis par tant de fatigues et de périls. 

Mais il n’était pas du tout l’homme du « farniente » : il 
serait mort d’inactivité. 

Il apprend qu’est en vente au nord-est, dans la province 
de Rosario , une vaste estancia 1 : il risque audacieusement 

1 On nomme ainsi une métairie assez importante pour y pouvoir 
pratiquer l’élevage des bestiaux; employé seulement en culture, le 
domaine s’appelle, selon sa relative importance, chacros ou quiraeu 
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dans l’acquisition la presque totalité de son gain médical. 
C’était un nouveau métier à apprendre que celui de grand 
éleveur, mais qui ne pouvait effrayer sa singulière puissance 
d’adaptation. 

Il allait donc gouverner et exploiter un domaine consi¬ 
dérable, en plein pampa, aussi étendu à peu près que tout 
son canton originaire de Chalonnes-sur-Loire, mais jusque-là 
très négligé, sans accès ni débouchés faciles. Aujourd’hui, il 
est longé par le railway de Buenos-Ayres au grand port de 
Rosario. 

Le Docteur, qui n’avait plus à ouvrir sa trousse que pour 
les besoins de son nombreux personnel et des pauvres ma¬ 
lades du voisinage, entra tout entier dans sa tâche nou¬ 
velle. Il encercla sa propriété de haies de cactus épineux, 
protégées au dehors par de multiples et solides rangées de 
ronces artificielles; puis il la compartimenta en diverses 
exploitations spéciales. Les trois quarts de son étendue sont 
réservés à l’élevage des bestiaux et des chevaux qui, en 
innombrables troupeaux, naissent là, y paissent, grandissent 
et se multiplient, — dehors toujours, dans la haute et savou¬ 
reuse herbe, en liberté et à l’état sauvage. Ils sont soignés, 
dressés et capturés pour la vente par les « Gauchos », métis 
hispano-indiens, centaures merveilleux et d’une stupé¬ 
fiante habileté dans l’emploi de l’indispensable « lasso », 
projeté, du haut du cheval en vitesse, autour du cou ou 
des pieds dçs animaux que l’on veut prendre au choix et 
qui fuient éperdus, en torrentueuses masses. D’autres zones 
sont attribuées à des cultures variées et, notamment, à 
celle du maïs, un géant comparé aux nôtres, et dont on 
distille les fruits; les tonneaux d’alcool qui en proviennent 
sont, en général, vidés parles États-Unis. 

Çà et là apparaissent des villages, établis assez sommaire¬ 
ment, où gîtent les ouvriers et colons de l’exploitation,, 
à portée de leurs travaux spéciaux, et convergeant par des 
chemins carrossables vers le3 bureaux de l’administration 
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générale. Tout le monde vit sur l’estancia et de ses produits ; 
l’on n’en franchit les frontières qu’exceptionnellement. 
Le propriétaire lui-même, pendant près de trente années, 
s’y est confiné, à part quelques sorties de nécessité com¬ 
merciale, bornant son horizon aux limites de sa grande 
plaine herbeuse et ses distractions aux r promenades à 
cheval qu’il faisait avec ses fillettes, par hygiène et aussi 
pour inspecter les opérations de ses auxiliaires. 

Plusieurs groupes de ses travailleurs ont un absolu besoin 
d’être tenus de près, à raison de leur nature un peu rudimen¬ 
taire et de leur sang sud-américain. Les gauchos surtout, par 
atavisme et aussi par habitude des exercices violents, ne sont 
pas constamment des compagnons aimables ni commodes 
et il est prudent de ne les aborder, pour observations et 
reproches, qu’en maintenant sa main dans une petite 
poche, ménagéè exprès, selon l’usage général dans la Pampa, 
sur l’arrière de la hanche, et dans laquelle dort un bon 
petit revolver. 

Cependant, après cette longue captivité volontaire, labo¬ 
rieuse mais monotone, le Docteur éprouva l’impérieux 
besoin de « s’élargir », de rentrer dans la civilisation et 
d’explorer le vieux monde; puis, sur le tard de sa vie, il 
éprouvait la nostalgie du pays natal ; enfin, il croyait de son 
devoir de faire connaître la France à ses jeunes filles, nées 
là-bas de père français et d’une mère française, qu’elles 
avaient perdue, hélas ! depuis longtemps déjà... Il confia 
donc, temporairement, la direction de son exploitation, 
dont il avait décuplé la valeur et le rendement, à son major¬ 
dome et ami, son collaborateur avisé et dévoué dans la 
fondation et l’organisation de l’estancia. Et le voilà sur 
le bateau de Buenos-Ayres à Bordeaux. Quel changement 
de situation et d’impressions, entre le triste et déjà loin¬ 
tain aller et le triomphant retour ! A l’ordinaire, depuis 
quelques années, et en relations constantes avec son exploi¬ 
tation de la Plata, il habite Paris, où il a marié ses filles avec 
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deux jeunes savants docteurs,qu’il a «aiguillés » conformé¬ 
ment à ses goûts et à leurs aptitudes, vers les recherches 
micrographiques et biologiques, si utiles à la progression de 
la science médicale. 

Il revient fréquemment en Anjou et à Montjean,son pays 
d’origine, où il se délecte à revoir « sa bonne petite sœur », 
puis ceux qui restent debout parmi ses vieux condisciples 
et amis d’enfance, qu’il charme par ses intéressants sou¬ 
venirs et par sa cordiale simplicité. 


Lui qui, grâce à sa vigueur d’intelligence et à l’endurance 
de son activité, favorisé aussi par d’heureuses circonstances, 
que l’on ne voit guère advenir qu’aux hommes pratiquant 
leprécepte du bon La Fontaine : « Aide-toi et le Ciel t’ai¬ 
dera », avait si pleinement réussi, n’a point voulu oublier 
ses concitoyens malchanceux et misérables, sans pain ni lit 
assurés. Que ferait-il donc bien pour ceux-là? ... 

Une bienfaisante pensée avait germé déjà dans le cœur 
d’un homme de bien, M. Dieudonné Clémenceau, décédé 
le 19 décembre 1874, en laissant un legs, hélas ! insuffi¬ 
sant pour l’accomplissement de son désir : — « Il me plai¬ 
rait, se disait-il, de créer ici un petit hospice. » Sa bonne 
idée devait-elle donc n’être qu’un rêve irréalisable? ... Il 
ne faut jamais désespérer de rien. 

En effet, advient le Docteur P. Defoix, avec son or de la 
Plata. Après tous accords avec la Municipalité et toutes les 
formalités requises pour « faire le bien », il épouse l’in¬ 
tention charitable de M. D. Clémenceau, que l’on croyait 
morte et qui va être fécondée. L’ancienne construction 
commencée n’était guère qu’une amorce. Pour l’achever 
bien complètement, il demande à M. J. Dussauze, l’archi¬ 
tecte départemental, un Montjeannais aussi lui, de dresser 
les plans du futur hospice, au double point de vue extérieur 
et intérieur, avec les dispositions, appropriations et ins- 
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tallations les mieux adaptées aux besoins des ser¬ 
vices. M. Dussauze, généreusement, refusa tous hono¬ 
raires et confia l’exécution de son projet approuvé à un 
jeune architecte d’avenir, récemment sorti de l’École des 
Beaux-Arts, neveu de M. P. Defoix. Voilà donc l’asile debout 
et prêt à recevoir ses hospitalisés; il restait toutefois à lui 
donner et garantir la vie. Mais l’argent de l’Argentin se trou¬ 
vait à portée de la municipalité. En effet, le Docteur mit à 
sa disposition une valeur de 140 à 150.000 francs et, depuis 
quelques mois, l’œuvre fonctionne avec une soigneuse com¬ 
mission administrative et le dévouement éprouvé des 
bonnes Sœurs de la Forêt de Saint-Martin, à la grande 
joie des vieillards indigents qui y achèvent doucement leur 
existence et sous la bénédiction reconnaissante de tous les 
Montjeannais. 

Tel est l’homme dont le nom décore une de leurs places, 
et voici comment la population tout entière était groupée en 
fête le 15 octobre dernier, sans aucune distinction de 
partis. 

Il y a donc des partis en bataille à Montjean? Voyons, 
pourquoi n’y serait-on pas « dans le train »? On nous dé¬ 
clare doctrinalement que l’idéal du progrès se trouve dans 
l’agitation politique, avec les luttes électorales qui s’ai¬ 
grissent et les haines qu’elles fomentent : il la faut donc per¬ 
manente et inextinguible. Quand elle ondulera de sgrandes 
villes aux moindres hameaux, que lescampagnards d’un grou¬ 
pement de six feux seront arrivés à s’excommunier, à ne plus 
se serrer la main, ni se saluer, ni se parler, « par rapport » 
à la diversité de leurs idées sur la manière de gouverner la 
France, sur l’attribution à ceux-ci ou à ceux-là du plat 
sur lequel sont servis pouvoirs, honneurs, profits, nous 
serons enfin en pleine civilisation, — comme dans les répu¬ 
blique du Sud de l’Amérique, plus avancées que nous, car on 
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ne s’y fusille pas seulement du regard. Eh bien, il nous est affir¬ 
mé que la douce population de Montjean est déjà entrée 
« dans le sentier » de la vertu civique, que l’on s’y est co- 
cardé et divisé, naïfs ou profiteurs, en camps hostiles. 

Mais cependant applaudissons-la sincèrement dans son 
unanime manifestation de gratitude envers le D r P. De- 
foix, du 15 octobre dernier. Elle s’est trouvée unie comme 
un bloc pour ce jour-là : fondues les glaces, comblés les fossés 
entre les braves gens. Les parlementaires se réjouissent à 
l’approche du 1 er janvier à cause des vacances prétextées 
par ce qu’ils appellent « la trêve des confiseurs »; ici c’était 
la trêve des divergences d’opinions et des antipathies qui 
s’ensuivent, à l’occasion d’un heureux acte de bienfaisance. 


Donc, gaies toilettes et cordiales expansions en ce jour 
de fête communale. Ralliement à la mairie de la municipa¬ 
lité, de la Commission administrative de l’hospice et de 
tous notables, pour présenter leurs salutations et leurs sen¬ 
timents de gratitude au Docteur, venu de Paris pour ré¬ 
pondre à l’instante invitation qui lui avait été adressée, 
ainsi qu’à ses gendres. Cortège officiel en marche vers la 
place que nous avons signalée, pour l’inauguration de la 
plaque qui la décore; elle est remplie, et au delà, de franches 
figures d’hommes et aussi de gracieux minois. Après 
toute l’assistance placée et tassée, M. le Maire et conseiller 
général Blachez prononce une allocution, que nous avons 
eu la curiosité de recueillir; mais ce ne fut pas besogne 
facile, car elle n’avait pas été écrite. M. Blachez, licencié 
ès lettres et, nous dit-on, docteur en droit, avait tenu à 
formuler, d’inspiration, ses sentiments, familièrement, sans 
apprêt de toilette littéraire; aussi avons-nous eu quelque 
peine à faire reconstituer, de mémoire, et aussi exactement 
que possible, le texte de son improvisation, que voici : 
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«. C’est par un labeur d’un demi-siècle que M. le 

D r Defoix a conquis de haute lutte la situation qu’il occupe : 
sa vie est un exemple de ce que peuvent une intelligence que 
rien ne surprend et une volonté que rien ne décourage. 

o Sorti d'une de ces vieilles familles du Bocage qui pratiquaient 
la profession traditionnelle dans ce pays de marinier, le goût 
de l'étude et de la science l’a bien vite pris et enlevé. Dans le 
collège d’Angers où il a commencé et achevé sa formation clas¬ 
sique, à la Faculté de médecine de Paris où il est entré par les 
très difficiles concours de l’internat, partout il franchit rapide¬ 
ment et brillamment les obstacles accumulés à l’entrée de la 
carrière de médecin. Ces titres lui auraient assuré à Paris même 
une position honorable et lucrative. Mais le vieux monde ne 
suffisait pas à son besoin d’activité. Dans l'autre hémisphère, 
la République Argentine, en mal de civilisation et de progrès, 
faisait appel aux savants européens et le D* Defoix est allé y 
porter les meilleures traditions de la science et de la bienfaisance 
françaises. Je ne puis, vous le comprenez, entrer dans le détail 
des efforts par lesquels il s'est acquis à Buenos-Ayres une 
clientèle et une réputation considérables. Mais ce que je dois dire, 
parce que cela peint l’homme, c'est que son dévouement à ses 
malades a été plus grand que ses forces et qu'il a dû quitter le 
séjour de la capitale, parce que sa santé, épuisée à la tâche, ne 
lui permettait plus l'exercice de sa profession. 

« Retiré dans sa propriété des environs de Rosario, il aurait 
bien eu droit au repos, s'il ne lui avait été aussi nécessaire 
d’agir que de vivre. Le pays, encore presque inculte, où il s’était 
établi, offrait un nouveau but à son initiative et à son activité. 
Le médecin en retraite s'est improvisé colonisateur de premier 
ordre. Il a bâti, défriché, tracé des routes, subventionné des che¬ 
mins de fer, et il est devenu le souverain d’un doma ne, grand 
comme un canton, où des centaines de colons travaillent et 
s’enrichissent sous son administration paternelle et colonisent 
cette terre, naguère peuplée de troupeaux à demi-sauvages et de 
gauchos presque aussi sauvages que leurs troupeaux. 

« Mais le D* Defoix n'est pas heureusement de ceux à qui le 
succès fait oublier la misère des autres. Sur cette fortune si 
bien méritée il s'est empressé de prélever la part du pauvre. 
Nous avions un hôpital et pas d'hospitalisés, car depuis de 
longues années notre hospice, faute de ressources, demeurait 
vide et inutile. Le D r Defoix a compris qu'il ne pouvait y avoir 
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un meilleur emploi de sa bienfaisance. Aussitôt il s’est mis à la 
tâche avec l'ardeur d’un jeune homme et, en peu de mois, grâce 
à son zèle et à sa générosité, l'œuvre, qui semblait mort-née, a 
repris forme et vie. De nouveaux bâtiments sont sortis de terre, 
les services se sont organisés, l’hospice désert s’est peuplé, et 
l’on peut dire qu’à Montjean personne aujourd’hui n’est plus 
complètement déshérité, puisque les plus misérables peuvent 
espérer trouver dans la fondation du D* Defoix le repos et le 
pain de leurs vieux jours. * I 

« La commune de Montjean ne dispose ni de décorations ni de 
distinctions honorifiques : nous ne pouvons orner d’un ruban 
la boutonnière du bienfaiteur de notre hospice, mais nous avons 
inscrit son nom sur une des places de notre ville. Nous espérons 
que ce parrainage d’un homme de bien portera bonheur à ses 
habitants et qu’elle perpétuera le souvenir de sa bienfaisance 
et de notre reconnaissance. 

« Notre intention, en inaugurant la place Docteur-Defoix, est 
d’offrir au bienfaiteur de notre hospice le témoignage public 
de la reconnaissance de toute la population. Nous aurions voulu 
pouvoir faire davantage, mais nous connaissons le cœur du 
D* Defoix et nous savons que cette manifestation unanime de 
sympathies lui sera plus chère et plus précieuse que n’knporte 
quelle autre récompense. C’est une fête de la famille montjean- 
naise, à la quelle tous ses compatriotes s'associent de grand cœur 
et sans arrière-pensée. On élève souvent des monuments à des célé¬ 
brités passagères dont les actes et les titres sont discutables 
et discutés. Là, il ne peut y avoir ni restriction ni réserve et le 
même sentiment de gratitude unit et concilie tout le monde. 
Nous honorons une œuvre dont la pure bienfaisance ne peut 
que recueillir tous les suffrages et nous remercions un homme 
de bien, qui, par un désintéressement bien rare, se dépouille 
lui-même d’une portion de sa fortune pour en doter nos malades 
et nos déshérités. » 

Le fêté, le revenant de la Pampa , était bien ému et tout 
intimidé; sous cette pluie d’éloges et en présence de tous 
ces concitoyens attendant quelques mots de lui, qui n’a 
toute sa vie été qu’un silencieux homme d’action, il se sen¬ 
tait comme oppressé : que n’était-il en face de ses « gau¬ 
chos » ! il eût été infiniment plus vaillant. Mais, par habitude 
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d’énergie, il parla et avec une simplicité et une cordialité 
charmantes. Il dit la confusion que lui causaient ces hom¬ 
mages, protesta de son peu de mérite à suivre dans la bienfai¬ 
sance le chemin de M. D. Clémenceau, avec les précieux encou¬ 
ragements et concours qu’il avait reçus de la municipalité et, 
en particulier, de M. le Maire, qu’il remerciait des compli¬ 
ments excessifs qui venaient de lui être prodigués. Il n’avait 
voulu qu’accomplir, au profit de sacommune natale, un petit 
«geste d’affection et de philanthropie». Il dit encore sa sa¬ 
tisfaction de l’heureux fonctionnement de l’hospice, grâce au 
dévouement expérimenté des bonnes Sœurs et sous l’ad¬ 
ministration parfaite de la Commission administrative. Il 
finit en exprimant sa profonde et amicale estime pour les 
habitants de Montjean ; il rappela ses vieux et constants 
sentiments d’attachement à sa petite commune natale, ajou¬ 
tant que c’était le besoin de la revoir, d’être en contact 
fréquent avec elle, qui l’avait fait, plus que toutes autres 
impulsions, revenir du Nouveau-Monde. J 

Après applaudissements de la foule pour la harangue 
de M. Blachez et hourras d’enthousiastes après la réponse 
modeste et cordiale de M. P. Defoix, le cortège se dirigea 
vers l’hospice, dont furent admirés les agencements, les orga¬ 
nismes et les services; on fêta gentiment « ces dames » et 
leurs vieux enfants. On allait banqueter; on les réjouit, eux 
aussi, d’un déjeuner savoureux, dont le souvenir fait encore 
leur joie et marquera une date heureuse dans la mémoire 
des pauvres vieillards. 

Parlerons-nous du banquet? Oh ! non, bien qu’il fût 
supérieurement ordonné et très délicat, faisant honneur à 
l’hôtellerie locale ; mais vous n’en connaîtrez pas le menu, 
d’abord parce que nous ne l’avons pas et parce que-nous 
paraît un peu bien ridicule la coutume des journaux de 
publier le détail du régal des autres... Quelle satisfaction 
en peuvent recueillir ceux de leurs lecteurs qui n’étaient pas 


Digitized by v^ooQle 



EN PAS8ANT PAR M0NTJEAN 


305 


admis à la table? Est-ce qu’il vous est venu jamais à la 
pensée de dire à vos amis : « Je ne puis inviter tout le 
monde à dîner ce soir chez moi, mais venez nous voir man¬ 
ger et boire, moi et mes convives... » Ce que nous ne répu¬ 
gnons point à relater, c’est la mutuelle sympathie « com¬ 
municative » du banquet qui s’est joyeusement manifestée 
autour de la table des soixante-douze couverts réunis en 
l’honneur de M. Defoix. A l’heure des toasts, ce fut un débor¬ 
dement d’effusions de gratitude. Nous signalerons seule¬ 
ment un salut de M. le Maire à « notre bon oncle d'Amé¬ 
rique », en forme délicate et gracieuse, pleine d’humour; 
un hommage plein de tact de M. P. Gallard, membre 
de la Commission administrative de l’hospice, à son fonda¬ 
teur et à l’excellent personnel qui y est attaché, éloge que 
la visite de tout à l’heure avait pleinement justifié. M. De¬ 
foix, en termes touchants, répond qu’il est tout heureux 
d’avoir constaté l’unanimité des Montjeannais, unis dans 
l’œuvre commune, reconnaissant l’heureux fonctionnement 
de tous les services, —impression qui répondait si parfaite¬ 
ment à ses désirs. !... Et l’on se sépare après affectueux 
serrements de mains, même de celles qui, demain peut- 
être, hélas ! ne se tendront plus... 


Pourquoi avons-nous cru pouvoir et même devoir relater dans la 
grave Revue de VAnjou, hors cadre de sa chronique coutumière, 
et un peu copieusement peut-être, un simple fait-divers local? 

Il nous semble que les malfaiteurs prennent dans la presse 
populaire une place envahissante et malsaine : l'improbité, le 
scandale et le crime en paraissent être les aliments les plus 
goûtés par son public. Aussi son intérêt est-il de le suivre 
dans ses morbide^ appétits. Entre les gazettes spéciales les 
plus lues c'est une surenchère de hâte et de détails : il s'agit, 
avant toute autre considération, d'arriver première à faire con¬ 
naître le malfaiteur et sa besogne accomplie; on le montre sym¬ 
pathique et auréolé d'excuses, on publie sa biographie et sa 
photographie, alors que la victime n'est jamais intéressante. 

20 
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On la tare d’insinuations perfides et de révélations malveil¬ 
lantes ; on la démontre subissant un sort mérité, et le criminel 
est, en fait, magnifié : il représente l’archange saint Michel, 
chargé de l’application de « la justice immanente des choses ». La 
chronique du bien ne fait pas recette et les journaux, qui le 
savent, ne veulent pas, avec des récits de bonnes actions, 
« raser » leur clientèle; ils les laissent habituellement dans le 
silence et l’obscurité; car ce n’çst ni émouvant ni de « haut 
goût », un simple honnête homme qui fait le bien. 

Est-ce que vraiment, comme on a le droit de le craindre, le 
public tient à intoxiquer son cerveau et sa conscience par une 
pâture de sang et de fange? Il faut bien croire, hélas ! qu’au 
fond de l’homme subsiste trop souvent un levain de sauvagerie, 
un amour atavique de la laideur, de la cruauté et de la destruc¬ 
tion. 

Voilà qui n’est encourageant que pour les bêtes humaines, de 
proie ou de démoralisation. 

Aussi, par esprit de protestation contre ces tendances néfastes, 
avons-nous tenu à honorer largement, un homme de cœur, dont 
au surplus la « lutte pour la vie » fut si vaillante et si peu 
banale, en même temps que très suggestive. 


D’autre part, nous avons cru que la munificence généreuse 
de M. le D r Defoix était exemplaire et devait être suivie. 
Ils sont trop rares, en effet, les favorisés du Sort, qui, en 
leur vivant, s’amputent de tout ou partie de leur fortune. Ils 
ont, quelquefois, la bonne intention d’en faire profiter les 
malheureux ou des œuvres utiles de tous ordres par des legs, qui 
ne leur retranchent pas, présentement, un maravédis : ce sont 
des chèques encaissables sur leur tombe. Ils ne se dépossèdent 
que pour une échéance qu’ils espèrent lointaine : il faut que 
la mort passe première, avant la bienfaisance ; ces donateurs 
à terme ne tiennent trop souvent qu’à une gloriole ou vanité 
posthume. A vrai dire, ils se privent d’assister à la naissance et 
à l’accroissement de leur fondation, dont ils auraient pu organiser 
et surveiller eux-même la vie. 

Il est donc souhaitable que le « geste » du D r Defoix fasse 
école, — et nous avons voulu dire cela. 


31 octobre 1911. 


Eug. G 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Baumette (près Angers) 


(Altitude : 30 mètres 52) 


Octobre 49H 


Moyenne barométrique: 757““,86; minimum, 739““, 10, 
le 27, à 5 heures du matin; maximum, 769““,48 le 29, à 
9 heures du soir; écart extrême, 30 am ,38. 

Moyennes thermométriques : des minima (sous l'abri), 
8°.83 ; des minima (sans abri). 8°,53; des minima (sur le 
sol gazonné). 7°,30; des maxima (sous l'abri), 16°,03; des 
maxima (sans abri), 18°,61 ; des maxima (boule noire sans 
abri), 20*,73; des maxima (sur le sol gazonné), 19°,40; 
d’une eau de source, 13°,05 ; du mois, 12°,39. 

Minimum absolu (sous l'abri), 3°,2 le 2; minimum 
absolu (sans abri), 9°,1 le 2; minimum absolu (sur. le 
sol gazonné), 0°,7 le 2; maximum absolu (sous l’abri), 
22°,8 le 14; maximum absolu (sans abri). 27.6 le 14; 
maximum absolu (boule noire sans abri), 31°,X le 14; 
maximum absolu (sur le sol gazonné), 29°,1 le 14. 

Humidité relative moyenne du mois, 82; minimum, 41, 
Ie1 er à 1 heure du soir; maximum, 100, les 14,16à 7 heures 
et 10 heures du matin. 

Nébulosité moyenne du mois, 7.02; moyenne diurne la 
plus faible, 2,2 le 1 er ; la plus forte. 10.0 les 8,9 21. Nombre 
de jours de soleil, 23 ; nombre d heures de soleil ayant 
brûlé le carton de l’héliographe, 98 h. 10" environ ; fraction 
d’inBolation, 0,28. 

Pluie totale du mois, 93“",8 en 16 jours appréciable 
au pluviomètre et 7 jours appréciable au pluvioscope; 
la plus forte, I4 mn *5. le 22. Evaporation, 61 mm ,70. 


Digitized by v^ooQle 



308 


REVUE DE L ANJOU 


Fréquence des vents : 2 jours du N-E; 4 jours de l’E N-E ; 
4 jours de l’E; 3 jours de l’E S-E; 2 jours du S S-E ; 

2 jours du S S-W ; 4 jours du S-W ; 5 jours de l’W-S-W ; 

3 jours de l’W ; 1 jour du N-W ; 1 jour du N N-W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 6“.3. Vitesse maximum du vent, 24“,1 par seconde 
le 27, à 6 h. 15 du matin, vent (S-W). 

Gelée blanche le 2; rosée les 2, 5, 6, 8, 11, 12, 17, 20, 
21, 24, 26, 29, 30 ; brouillard, les 14,15,16,18, le matin ; 
halos solaires, les 23, 29. 

Orage le 9, de l’E à FW de 7 h, à 7 h. 30 du matin. 

Eclairs le 19, au S à 7 h. 27 du soir ; éclairs le 25 au S-W 
à 7 h. 22 du soir ; éclairs le 27, au S-W, à 7 h. 29 du soir. 

Observation de la comète de Brook, le 30 à 5 heures du 
matin, la tête et la queue est très brillante et très blanche, 
et se trouve près de la planète Vénus. 


À. Chbux. 
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Deuxième Concert populaire (5 novembre 1911 ). 

Avec le concours de M. Jean Bedetti, violoncelliste. 

Symphonie n° 1 (Schubert). — Concerto n° 1 pour violon¬ 
celle et orchestre (Saint-Saëns). Le Crépuscule des Dieux , 
Voyage au Rhin (Wagner). — Prélude d'un ballet (Roger 
Ducasse). — Pavane pour une infante défunte (Ravel). — 
Sonate pour violoncelle et piano (Boccherini). Ouverture 
à'Euryanthe (Weber). 

Si le but de nos concerts est seulement d’attirer le public au 
Cirque et d’obtenir ses applaudissements, il n’y a qu’à consta¬ 
ter le grand succès de notre programme du 5 novembre. Pro¬ 
gramme varié à coup sûr et trié sur tous les tons de la palette 
musicale, depuis Schubert et Boccherini jusqu’à Wagner, en 
passant par Saint-Saëns et Ravel. D’un ensemble aussi divers 
le public a paru goûter tout, ou presque tout, avec la même 
bonne volonté et le même facile enthousiasme. 

La première Symphonie de Schubert n’avait jamais été 
entendue à nos concerts, ni même en France, nous dit-on. 
Le musicien l’aurait écrite à l’âge de seize ou dix-sept ans. 
Avec le tempérament de Schubert, l’âge ne fait rien à l’af¬ 
faire et ceux qui ont choisi l'œuvre, après l’avoir étudiée à 
notre intention, ont pensé qu’il importait de la tirer de l’ou¬ 
bli et de nous la faire connaître. l a grande majorité du pu¬ 
blic a manifesté la même opinion. Il y aurait tout de même 
à rechercher si cette « découverte » est opportune. 

Dans le peu d’années qui lui ont été imparties, Schubert a 
beaucoup écrit; il a écrit facilement des œuvres faciles, et 
son abondance lui fait aujourd’hui quelque tort auprès de 
ceux qui pensent que l’œuvre d’art est un choix. 

Il reste que Schubert est excellent, parfait dans des pièces 
immortelles, pleines de sentiment et de poésie ; mais ses 
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œuvres de longue halpine, sa musique de chambre sont trop 
souvent gâtées par des défauts dont l’âge l’aurait corrigé, par 
le développement exagéré des meilleures pensées musicales 
et par la banalité de rythmes et d’idées choisis trop vite ou 
plutôt acceptés sans choix. 

Il n’était peut-être pas indispensable de nous faire consta¬ 
ter que la première Symphonie de Schubert est déjà marquée 
des défauts qui tiennent à la facilité de l’auteur et à l'intem¬ 
pérance de sa production. Non pas, à vrai dire, qu’elle soit 
désagréable à entendre, mais, quoiqu’elle soit inédite pour 
nous, elle apporte à nos oreilles des impressions vieillies, 
déjà ressenties, qui évoquent autre chose dans notre esprit 
qu’un progrès symphonique. 

La première partie nous a paru la meilleure, peut-être 
simplement parce qu’elle est la première. 

Le premier allegro est gai, carré, d’une inspiration fraîche 
et, malgré certain tutti des basses qui rappelle un peu trop 
un effet dont les musiques militaires ont abusé depuis, il 
plaît par une grâce souriante et quelque naïveté. 

Le mélancolique andante avec le long soupir du quatuor, 
c’est du bon Schubert, c’est l’expression d’un cœur jeune, 
sensible à toutes les émotions, pour qui la vie n’est qu’émo- 
tions. C’est l'attendrissement facile de Chérubin, et nous en 
goûterions mieux le charme s’il était plus court. 

Le menuet, c’est un menuet à danser, et quant à l’allegro 
final il nous a paru franchement mauvais, d’une inexcusable 
banalité, d’un goût insuffisamment épuré. Il a été, d’ailleurs, 
couvert de frénétiques applaudissements. 

Les mêmes applaudissements, et d’autres peut-être qui y 
sont joints, ont salué le beau talent de M. Bedetti. Le vir¬ 
tuose est déjà sûr de son art ; sa fougue n’exclue pas la par¬ 
faite maîtrise qui se révèle dans l’exécution finie des plus 
petites choses ; le son est égal, souple et fort dans tous les 
registres ; il garde meme du charme jusque dans les notes 
élevées. 

L’interprétation du Concerto si musical de Saint-Saëns a 
été excellente et très goûtée, bien que les mouvements un 
peu vifs n’aient pas toujours permis d’entendre passer 
les traits. Mais où M. Bedetti nous a tous charmés, c’est 
dans les fragments d’une Sonate de Boccherini, où il a 
tenu d’ailleurs de se faire entendre. En plus de la virtuosité 
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qui nous intéresse, à coup sûr, il a mis dans cette musique, 
pas toute neuve, elle non plus, une élégance et un esprit 
délicieux. 

Puis, impérieusement rappelé, M. Bedetti nous a dit l’Air 
de la suite en ré de Bach, de qui VAngers-Artiste écrivait 
en 1884 : « Ces inspirations d’un autre âge ont besoin d’une 
exécution particulièrement bonne pour intéresser le public 
actuel. Cette langue musicale est aujourd’hui si peu parlée 
que les beautés nous en échappent et bientôt même nous n’y 
comprendrons plus rien du tout. » 

Pauvres critiques que nous sommes et quels prophètes 
imparfaits font les meilleurs d’entre nous ! 

M. Max d’Ollone a accompagné M Bedetti avec une dis¬ 
crétion qui est à elle seule du grand art. Nous songions en 
l'exécutant à une boutade d’un de nos premiers maîtres de 
quatuor : q Quand on ne vous entendra plus du tout, disait-il, 
ça commencera à être très bien. » 

Le gros travail de l’orchestre, aujourd’hui, c’était le 
fragment du Crépuscule des Dieux , le Voyage au Rhin . 
M. Rhené-Bâton s’en est tiré à son honneur et à l’honneur 
de tout son monde. Nous ne dirons pas que le cor de Sieg¬ 
fried n’aurait pas pu être plus éclatant et plus sûr, mais il y 
a là des difficultés techniques dont il faut tenir compte et des 
exécutions de cette nature ne s’improvisent pas. Les audi¬ 
tions elles mêmes ne s’improvisent pas et, pour ceux qui ne 
sont pas familiers avec toutes les thèmes de la Tétralogie, 
elles restent un peu obscures. Il ne nuirait ni à l'orchestre 
de reprendre le Voyage an Rhin , ni à nous de l’entendre à 
nouveau. 

M. Bâton a sans doute compris le Prélude d’un ballet, de 
Roger Durasse, mais il n’a pas réussi à nous l’expliquer. 
Cette œuvre, très courte, s’est accompagnée d’un sourire 
discret, qui témoignait au moins de notre part de plus d’éton¬ 
nement que d’intérêt. 

La Pavane pour une infante défunte , de Ravel, est déci- 
cidément une œuvre charmante. Elle évoque des peines très 
anciennes ; nous avons cessé d’en souffrir, mais la marque 
en persiste sur nos âmes et il suffit d’un sentiment qui les 
rappelle pour que nous en sentions la tristesse mélancolique. 
Et ce chant, sorti de l’office des morts, est pourtant cares- 
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sant et doux comme un souvenir lointain dont l'amertume 
s'est muée en douceur. 

L’ouverture d ' Euryanthe a été prise dans un mouvement 
un peu moins rapide qu’autrefois et, si elle a perdu à ce chan¬ 
gement un peu de vaillance, elle y a gagné de la netteté, 
sans compter qu’on n'est plus obsédé de la crainte pénible 
que « ça craque avant la fin ». 

Troisième Concert populaire (19 novembre 1911 ). 

Avec le concours de M me Marie Panthès, pianiste. 

Concerto Brandebourgeois n° 2 . (Bach). — Concerto 
pour piano et orchestre (Brahms). — Prélude de Messidor 
(Bruneau). — Toccata (Paul Fournier). — Sonate en la 
majeur (Mozart). — La Clochette (Paganini-Liszt). — 
Méphisto * Valse (Liszt). 

Il faut rendre hommage au public de nos Concerts ; il 
paraît décidé à remplir régulièrement la salle. Que cette 
assiduité soit due à un goût plus vif pour la musique, à 
l'intérêt des programmes, voire même au cri d'alarme de 
notre vigilant et sincère Président, il y a lieu de s’en féli¬ 
citer et de souhaiter que notre vieux Cirque devienne trop 
petit, comme un critique bienveillant nous l’a prédit. 

C’est encore avec un Concerto de Brahms que la soliste 
d’aujourd’hui a voulu se présenter à nous. Et nous voilà 
dans un singulier embarras. Nous avons de tout temps pro¬ 
testé contre l’abus des solistes et de tout temps nous avons 
demandé qu’on nous mît à même d’apprécier Brahms. Or 
nous n’entendons de Brahms que ce que les solistes nous en 
apportent. 

Cruelle alternative. 

« Faut-il laisser un affront impuni ? 

« Faut-il punir le père de Chimène ? » 

Le mieux est sans doute d’adoucir la rigueur cornélienne 
et de profiter de la bonne fortune qui nous permet d’écouter 
Brahms interprété par M nie Panthès. On a vu des principes 
fléchir pour moins que cela. 

Dans une étude, allemande il est vrai, sur ce grand 
musicien allemand, nous lisons ceci : 

« Nous sommes ici en face d’un artiste sérieux et qui pos- 
« sède au plus haut degré le sentiment de la dignité de son 
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« art. Depuis Beethoven, on n’a pas rencontré une telle 
<c horreur de ce qui en musique s’appelle phrases et lieux 
« communs; on n’a plus trouvé cette façon de se limiter à ce 
« qu’on veut dire, le dégoût marqué de tout ce qui peut 
« fasciner par son charme extérieur et se baser sur un plaisir 
« de courte durée. Que celui qui dans une œuvre d’art 
« cherche autre chose que l’art lui-même, que celui-là ne 
« s’approche pas de Brahms ; ils ne pourraient jamais s’en- 
« tendre. » 

Nons n’essayerons pas de mieux dire. Le maître est 
austère mais il n’est point ennuyeux, autant que nous 
pouvons le connaître, et dans ce Concerto de piano, que de 
bons juges considèrent comme une de ses meilleures œuvres, 
nous avons retrouvé cette expression tour à tour passionnée 
et tendre qui caractérise la musique de Brahms. Jusque dans 
les passages de force et pour ainsi dire en plein orage comme 
dans le maestoso du Concerto , il surgit des mélodies ailées 
qui sqnt un repos et une espérance. Nous avons assoupli 
nos esprits à des formes d’art moins compréhensibles que 
celle-là et nous somme? heureux d’avoir à constater, une 
fois de plus, le bon accueil que le public lui a fait. 

Nous ne dissimulerons pas la grande part qui appartient 
dans ce succès à M 1 " 0 Marie Pan thés. Maîtresse de son talent 
et de l’œuvre elle-même, elle a su traduire excellemment 
l’énergie et la souplesse, l’action fougueuse et la rêverie qui 
font du Concerto pour piano une véritable symphonie com¬ 
plète et variée. 

Mais, si elle nous a montré ici la force de son jeu, elle a 
voulu nous en révéler la grâce, en exécutant devant nous 
une Sonate de Mozart. Ce fut simplement délicieux. En 
écoutant cette musique familière si souvent gâtée, nous 
croyions voir une bonne fée rebroder de perles le manteau 
qu’on a coutume de mettre à la poupée. 

Pour reprendre l’ordre du programme il nous faut revenir 
au Concerto de Bach et dire une fois de plus quels pièges il 
ménage aux exécutants. Il les mène toujours vers les mêmes 
insuccès ou les mêmes à peu près; il y faudrait une étude 
des sonorités, un essai de fusion des timbres, un respect des 
solistes que des préparations toujours un peu hâtives ne 
peuvent pas donner. 

Il est bien plus facile de dire les phrases larges et chan- 
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tantes du Prélude de Messidor et l’orchestre n’y a pas 
manqué. C’est un succès sûr et mérité. 

La Toccata, de M. Paul Fournier, a été accueillie avec une 
faveur qui ne tenait pas seulement à ce qu’on savait l’auteur 
dans la salle ; c’est une œuvre sérieusement traitée, dans 
laquelle le parti-pris de la forme n’absorbe pas tout l’intérêt 
et laisse place à une aimable variété. 

Le Concert finissait avec le Méphisto-Valse. Une telle 
œuvre mériterait d’être entendue à une autre place. Le 
bruit incoercible des sorties prématurées trouble les exé¬ 
cutants et les auditeurs consciencieux. Liszt vaut tout de 
même qu’on reste à son banc pour l’entendre, a moins que 
les fuyards n’aient pris peur de cette musique diabolique et 
de l’ironie qui ricane et qui fouaille à travers toute l’œuvre. 


Sous le titre, • Le cœur de René d’Atojou » nous lisons 
dans le Journal de Maine-et-Loire les lignes suivantes dues 
à la plume autorisée de M. de Farcy, le savant vice-prési¬ 
dent de la Société d’Agriculture Sciences et Arts d’Angers : 

Le Journal de Maine-et-Loire du lundi 16 octobre a reproduit 
un article de 1* « Angevin de Paris » dans lequel je lis : « ... René 
« mourut en Provence, le io juillet i^Bo. Son corps traversa la 
« France pour être porté à Angers et inhumé à la cathédrale... 

* Mais son cœur prit une autre direction et s’en vint à Bar-le- 
c Duc, où il fut déposé en la collégiale de Saint-Marc, au pied 

* du maître autel dans une urne en terre... Il ne reste du cœur 
« ni mention, ni trace. » 

Dans quels documents M. Alexandre Martiu a-t-il puisé ces 
renseignements ? il serait curieux de le savoir. En tous cas, ils 
sont erronés : il me paraît utile de ne pas laisser s’accréditer 
son récit, malgré la forme intéressante sous laquelle il est pré¬ 
senté . 

Dans un testament du 2 a juillet i 474- I e roi René s’exprime 
ainsi : 

• Item, le dict seigneur veult et ordonne que son cœur soit 
« pourté le lendemain de son obit à l’église des frères mineurs du 
«.dict lieu d’Angers pour être inhumé et sépultré en la chapelle 
« de sainct Bernardin, qu’il a faite erriger, édiffier, parer et favo- 
a rirer contigu à l’église des frères dicts frères mineurs. 

• Cette chapelle était en construction dès 1454 et l’inventaire 
« des lettres, chartes, advents etc. de la chambre des comptes 
« d’Angers mentionne à la p. 112 « une lettre touchant le cuer 
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« du Roy de Sicile à estre séparé et ensépulturé en la chappelle de 
« saint Bernardin, donnée le 1111° jour d’avril mil CCCC lxi. » 

Son intention très formelle fut exécutée : ainsi en témoigne 
l’ordre des cérémonies des obsèques du corps et du cœur de René 
d’Anjou, publié par le comte de Quatrebarbes, dans les 
« Œuvres du Roi René », p. 127 . 

a Au regard du cuer du dit Roy il estait dans une grande boiste 
« d’argent, en la quelle la reyne de Sicile l’avait fait mettre au 

• dict pays de Provence et fut mis en une des armoires du chap- 

« pistre (de saint Lô d’Angers) et en iceluy lieu faisant le corps f 

• et le cœur du dit roy jusqu’au neuvième jour d’octobre (1481). 

« I^e cœurenchâssé dans unebouette d’argent est mis avecq le 

« corps en la même chasse ; il en fut séparé après la sépulture du 
« corps à la cathédrale et ce après le dict évesque (de Varience) 

« print le cœur dudict roy et le porta au revestiaire. Le lende- 
a main jeudy, le cortège se reforma à saint Maurice pour porter 
« le cuer du dit roy à saint Bernardin, ainsi qu’il l’avoit ordonné 
« en son vivant, lequel fut porté en la manière qui s’ensuipt : 

• c’est assavoir quatre des dicts docteurs de l’Université pren- 
« dront le dict cœur estant sur une litière à quatre bastons, et au 
« milieu de ladicte litière a voit troys pièce de boys, en la façon 
« d’un petit escabeau, puis sur icelle litière avecq l’escabeau 
« avait ung aultre grand drap d'or carmaisy, pareil de celluy du 
« cuyvre, pendant pareillement à terre de tous les cotez, lequel 
« était brodé de velours noir avecq les écussons couronnez ainsy 
« comme l’aultre, et sur le dict escabeau y avoit ung grand car- 
« reau pareillement de drap d'or cramoisy, ledict drap d’or 
« entre deux, et dessus icelluy carreau estoit la dicte buste d’ar- 
« gent sur bout, en la quelle estoit et est le présent le cœur ; et 
t ainsy les quatre docteurs dessusdicts avecq le recteur et 
« aultres docteurs allèrent au revestaire de la dicte églize, auquel 
« estoit le dict cœur et le prindrent, lequel fut ainsy porté 
« jusques en l’église des frères mineurs, accompagnéz des col- 
« leiges et abbayes dessus dietz, tout en bel ordre et police, 

« avec le dict poisle, dessus tout ainsy comme au dict corps 
« et fut mis au milieu du chœur de la dicte églize soubz une 
a chapelle ardente, pareille à celle de la grande église. » 

Après la messe, célébrée le lendemain, fut fait l’enterrement 
du dit cœur en la chapelle de saint Bernardin devant l’autel de 
saint Michel au côté gauche de la chapelle ; et est le dit cœur 
en la dite muraille à un pied de terre. 

A l’entrée de la chapelle, Jeanne de Laval lit construire un 
tombeau de pierre dure, surmonté d’une statue couchée de René; 
sur la moulure on lisait l'inscription suivante : 

« Cy gist le cueur de très haut et très puissant RENÉ, roy de 
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a Jérusalem et de Sicile, duc d’Anjou et de Bar, comte de Pro- 
« vence, lequel trépassa en la cité d’Aix, au dit pays de Pro- 
« vence, l’an IIIIc IIIIxx le X* jour de juillet, duquel le corps fut 
« très honorablement mis en sépulture en l’église de sainct Mau- 
o rice d’Angers en l’an ensuyvant. » 

Inutile de dire que le monument fut renversé à la révolution et 
la chapelle détruite de fond en comble. Au cours des démoli¬ 
tions, le cœur, dépouillé de son enveloppe d’argent, n’échappa 
pas à une ignoble profanation et fut perdu. « J’ai vu, écrit M. 
« Blordier-Langlois, le cœur du roi René servir de jouet à des 
« manœuvres, qui se le jettaient les uns aux autres ». 

J’ai longuement décrit dans le deuxième volume de la Mono¬ 
graphie de la cathédrale d’Angers le tombeau du roi René ; on 
y trouvera des détails complémentaires. Je tenais seulement à 
dire ici où réellement avait été inhumé le cœur du roi René et sa 
fin lamentable. 

* 

• • 

Le vieux logis du XVI me siècle qui portait le n° 24 de la 
rue des Poëliers vient de tomber sous la pioche des démolis¬ 
seurs. 

Si, lisons-nous dans le Cri d'Angers , nous laissons de côté 
le rez-de-chaussée modernisé qui assurait quelques revenus 
utilaires, nous pouvons dire que cette admirable maison 
méritait d’être conservée pour sa richesse décorative. 

En effet, les trois étages superposés qui formaient ce 
pittoresque immeuble étaient un pur chef-d’œuvre d’élégance 
et de goût. 

Outre les croisillons de bois qui constituaient en quelque 
sorte l’armature de l’édifice, de superbes pilastres à moulures 
terminés en patères ornaient la façade. 

Au quatrième étage, deux couples de cariatides, hommes 
et femmes, gainés dans des portants richement sculptés, 
encadraient le montant des fenêtres. 

Un toit pointu, malheureusement restauré, surmontait sans 
trop d’anachronisme cette si intéressante maison. 

Aujourd’hui, il ne reste plus hélas ! de tout cela que quel¬ 
ques pierres éparses, quelques chevrons brisés par les 

démolisseurs, quelques ardoises souillées de plâtre ! 

» 

• * 

Le 6 octobre M. Couyba, ministre du commerce, de passage 
à Angers, a visité, accompagné de M. Tirman, son chef de 
cabinet, et de M. le Préfet, l’École des arts et métiers. 


Digitized by v^ooQle 



CHRONIQUE 


317 


On a inauguré à Vitré le monument de Mme de Sévigné. 
On sait que Mme de Sévigné fit des séjours en Anjou et que 
plusieurs de ses lettres sont datées d’Angers et des Ponts-de- 
Cé où elle aborda, étant venue en bateau par la « Loire », non 
sans difficultés, ni échouements, car le fleuve n’était pas déjà 
très navigable. Lire à ce sujet le très joli article publié dans 
Le Cri d'Angers du i5 octobre sous le titre « M m ® de Sévigné » 
et signé Léon Gardot. 

M. Joseph Denais, conseiller municipal de Paris qui vient 
d’être élu député par le quartier des Batignolles, est presque 
un compatriote. Sa famille paternelle estangevipe. Son père 
M. Paul Denais, avocat, ancien notaire, est né à Beaufort, 
ainsi que ses oncles M. Henri Denais, ancien juge au tribunal 
de commerce d’Angers, et notre savant collaborateur 
M. Joseph Denais, secrétaire général honoraire de l’Associa¬ 
tion des journalistes parisiens et fondateur du joli Musée 
de Beaufort. 

Le nouveau député de Paris était licencié ès lettres avant sa 
dix-septième année et peu après admissible à l’agrégation 
d’histoire, puis licencié en droit. 


A la quinzième session de l’Association française d’Urologie 
qui s’est tenue les 5-7 octobre à Paris, M. le professeur Henri 
Brin a présenté un remarquable rapport sur les symp¬ 
tômes et traitements des kystes non hydatiques du rein. 
Cet important travail fait honneur au distingué praticien, qui 
occupe avec tant d’éclat une chaire de Pathologie chirurgicale 
à l'École de Médecine d’Angers. 

#** 

Parmi les lauréats du grand concours poétique annuel orga¬ 
nisé par le « Caveau Stéphanois », à Saint-Etienne, nous rele¬ 
vons le nom de notre compatriote, M. Eugène Poiert. 

Üne première mention lui est décernée pour sa poésie 
chanson intitulée, « Des fleurs et des larmes ». 

* 

• # 

Le Vaudeville vient de donner la première de « Sa fille » 
une délicate comédie de Félix Duquesne et André Barde. 

Notre compatriote M. Duquesne vient d’y remporter 
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un beau succès dans le rôle du marquis de Croix-Fontaine. 

Voici d’ailleurs les lignes élogieuses consacrées à l’excellent 
artiste par notre confrère Comœdia : 

« M. Duquesne a créé un portrait remarquable de couleur 
et de vérité ; le marquis de Croix-Fontaine, joueur et buveur, 
qu’il nous présente, il l’a peut-être rencontré jadis dans 
quelque cabaret des bords de la Loire, où s’éteignent 
ainsi certains vieux gentilhommes angevins. 11 le dessine, 
en tous cas, avec une ressemblance étonnante et tout 
est vrai, frappant en cette image, jusqu’à l’éveil inattendu 
de la conscience et de la dignité, exprimé avec un orgueil 
puéril et une joie profonde. » 


Les Annales Politiques et Littéraires annoncent la publi¬ 
cation d’un nouveau roman de notre aimable et distinguée 
compatriote Mlle Mathilde Alanic : Au Soleil couchant . 


Le Salon d’Automne a ouvert ses portes le i' r octobre. 

Deux envois d’articles angevins à signaler : Une étude de 
nu , de M. J. Volot, membre de la Société des Artistes Ange¬ 
vins. et une Bacchante, ainsi qu’un paysage (environ du Vieil 
Baugé), de M. La voué. 

« 

* * 

Le 25 octobre. M. Paul Bourdariea lait, dans la salle de la 
Mairie d’Angers, sous les auspices de la Société de Géographie 
commerciale, une conférence toute d’actualité sur la France 
et l'Allemagne au Maroc et au Congo. 

Cette conférence, très intéressante et très documentée, a 
obtenu le plus vif succès. 


Le 28 octobre ont eu lieu dans Y Eglise de La Croix (Indre- 
et-Loire, les obsèques de M. Edouard André, architecte pay¬ 
sagiste, décédé à l’âge de 72 ans, dans sa propriété de Bléré- 
La Croix. 

Le char funèbre était orné de gerbes et de couronnes en 
fleurs rares, parmi lesquelles on remarquait celle de la direc¬ 
tion de la Revue horticole dont M. Ed. Audréétait rédacteur 
en chef depuis 25 ans. 
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La rosette de la Légion d’Honneur était épinglée au drap 
mortuaire. 

L’Anjou était représenté à ses obsèques par le distingué 
président de la Société d’horticulture d’Angers, M. Louis- 
Anatole Leroy, ami du défunt, et M. Marcel Minier. 

C’est à M. Edouard André que la ville d’Angers confia, en 
1903 , la réfection de notre Jardin des Plantes, qui fait au¬ 
jourd’hui l’admiration de tous les touristes et l’orgueil de nos 
concitoyens. 

Il est enfin l’auteur d’une brochure très flatteuse sur l’Anjou 
qu’il affectionnait particulièrement. 


Le Directeur-Gérant : G. GRASSIN 


jtXgttT», 


3388 11 . 
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Un ami angevin d* Hippolyte et de Paul Flandrin 


CORRESPONDANCE 

DB 

VICTOR BODINIER 

AVEC 

HIPPOLYTE ET PAUL FLANDRIN 

(1832-1839) 


INTRODUCTION 

Le comte Henri Delaborde a publié les Lettres et pensées 
d* Hippolyte Flandrin \ au lendemain de la mort de l’artiste. 

Ces lettres, dit l’éditeur, « révéleront toutes les nobles 
inclinations, tous les ressorts intimes, tous les secrets de 
cette âme d’élite. » 

A côté de cette riche moisson, il y a encore à glaner. 

Le paquet de lettres que nous publions n’est pas complet, 
mais ce qui en a été conservé suffira à indiquer les liens 
d’amitié et d’estime qui unissaient Victor Bodinier, mon 
père, à son illustre ami Hippolyte Flandrin et au frère de 
celui-ci, le paysagiste Paul Flandrin. 

Mon père était entré à l’atelier Ingres au commencement 
de 1830. C’est là qu’il fit la connaissance d’Hippolyte et de 

1 Lettres et pensées d'Hippolyte Flandrin , accompagnées de notes 
et précédées d’une notice biographique et d’un catalogue des œuvres 
du maître par le Vicomte Henri Delaborde. Paris, 1865, Henri Plon, 
8, rue Garancière, 1 vol. in-8. 

21 
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Paul Flandrin qui fréquentaient cet atelier depuis le prin¬ 
temps de 1829 K Hippolyte avait vingt et un ans, Paul 
dix-neuf, mon père venait d’atteindre la trentaine. 

Après avoir obtenu le diplôme de licencié en droit, 
Victor Bodinier travailla pendant plusieurs années en vue 
d’être notaire à Paris, moins par vocation que pour obéir 
au désir de son père. Lorsque celui-ci mourut, en 1828, 
Victor abandonna sans regret le notariat pour s’adonner 
tout entier à l’étude du dessin et à l’art qu’il avait toujours 
passionnément aimés, suivant en cela l’exemple de son 
frère aîné, le peintre Guillaume Bodinier. 

Ces lettres, échangées entre les frères Flandrin et Victor 
Bodinier, s’échelonnent de 1832 à 1839, c’est-à-dire pendant 
la durée du séjour à Rome d’Hippolyte Flandrin comme 
pensionnaire à l’Académie de France. 

Elles reflètent, avec une note de gravité et d’exquise 
délicatesse, mais sans aucune affectation, les rapports 
d’une rare élévation morale qui existaient entre eux; elles 
témoignent d’une déférence marquée de mon père pour le 
talent naissant du futur grand artiste et, de la part de 
celui-ci, de la respectueuse considération qu’il avait pour 
un camarade plus instruit et plus âgé que lui; elles con¬ 
tiennent le récit naïf, plein de simplicité et de reconnais¬ 
sance, des nombreux petits services que l’on pouvait se 
rendre entre bons camarades, à une époque où l’envoi d’une 
lettre était une contribution imposée au destinataire, où 
l’on attendait longtemps une occasion pour donner de ses 
nouvelles et pour faire parvenir l’objet désiré, que l’on expé¬ 
dierait aujourd’hui si facilement par colis postal; elles 
racontent les péripéties d’un voyage d’Italie en voiturin, 
l’incertitude du jour du départ, les formalités des passeports, 
le choix des compagnons de route; elles notent l’impression 


1 Hippolyte et Paul Flandrin étaient entrés à l’École des Beaux- 
Arts le 5 octobre 1829, présentés par Ingres. 
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? [ue les beautés de Rome et de la campagne romaine 
aisaient naître dans l’âme de ces jeunes gens qui allaient 
séjourner plusieurs années à la villa Médicis; elles rap¬ 
pellent les cabales passionnées, les critiques acerbes qui 
se déchaînaient, entre écoles, à l’ouverture des salons, au 
Louvre; les convictions ardentes et intransigeantes des 
élèves d’Ingres, l’ascendant dominateur du maître sur 
ceux-ci, qui, en retour, lui prodiguaient les témoignages 
de leur affection sans réserve et de leur admiration respec¬ 
tueuse pour ses « sublimes leçons ». 

Dans un charmant volume, L'Atelier d'Ingres 1 * , le peintre 
Amaury-Duval*, un disciple distingué du maître, évoque 
en ces termes le souvenir de Victor Bodinier, à propos d’un 
voyage à quatre, fait en voiturin, au printemps de 1835, 
dans le royaume de Naples, en sa compagnie et celle des 
peintres Brémond 3 et Brisset 4 . 

« C’étaient d’aimables jeunes gens, distingués, et fort 
enthousiastes des arts. L’un d’eux, Bodinier, frère du 
peintre, avait étudié lui-même chez M. Ingres et, s’il ne 
produisit pas d’ouvrages au grand jour, c’est qu’ayant 
commencé un peu tard peut-être lui fut-il difficile d’ap¬ 
prendre bien à fond le métier; il n’avait du reste aucune 
ambition et surtout aucune prétention ; très instruit, 
adorant la musique, c’était un charmant compagnon qui, 
moins jeune que nous et surtout ayant l’apparence d’un 

1 V atelier (T Ingres , par Amaury Du val, Paris, 1878, Charpentier, 
1 vol. in-12, page 186. 

1 Amaury-Duval (Eugène-Emmanuel-Amaury), peintre, élève d’In¬ 
gres, né à Paris, le 16 avril 1808: expose aux salons de 1830 à 1868. 

• Brémond (Jean-François), peintre, élève d’Ingres et de Couder, 
né à Paris, le 9 septembre 1807, mort à Paris le 2 mars 1868: expose 
aux salons de 1831 à 1867. 

4 Brisset (Jules-Etienne), peintre, élève d’Ingres, né à Etrépagny 
(Eure), le 1 er décembre 1805, entré à l’École des Beaux-Arts le 2 avril 
1831. 
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homme âgé, convenait parfaitement pour diriger notre 
petite troupe. » 

Récemment, en feuilletant des papiers de famille, je 
retrouvai les lettres qu’Hippolyte et Paul Flandrin adres¬ 
saient à mon père : je goûtai, à leur lecture, le parfum 
d’amitié et de dévouement affectueux qu’elles avaient 
conservé. 

Elles m’ont servi de lettres d’introduction auprès des 
fils des anciens amis de mon père, M. Paul-H. Flandrin, 
fils d’Hippolyte, et M. Louis Flandrin, fils de Paul. 

Comme moi, ils furent émus et touchés de ces lointains 
souvenirs de famille et, non seulement ils m’encouragèrent 
à les publier, mais j’eus la bonne fortune de recevoir de 
leurs mains quelques-unes des lettres écrites par mon père 
à ses amis. 

La correspondance se complétait ainsi et reflétait mieux 
les sentiments de cordiale camaraderie qui animaient ces 
jeunes gens, épris d’art et enthousiastes de l’enseignement 
de leur maître. 

En terminant ces brèves explications nécessaires pour 
« situer » ces lettres, j’ai à cœur de remercier MM. Flandrin 
de leur parfaite courtoisie et je les prie de croire que le fils 
de Victor Bodinier conserve pour les fils d’Hippolyte et de 
Paul Flandrin les sentiments de haute estime et d’affectueuse 
sympathie qui unissaient nos pères. 

Guillaume Bodinier. 

La Quantinière, septembre 1911. 
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CORRESPONDANCE 


DE 

Victor Bodinier avec Hippolyte et Paul Flandrin 


A M. Victor Bodinier, rue du Château, à Angers . 

« Paris, le 3 mai 1832. 


« Monsieur, 

« Nous venons de recevoir votre lettre; elle nous cause 
un grand plaisir, car elle dit que vous vous portez bien. 
Depuis longtemps, je me sens en faute et rien ne peut me 
justifier, j’en fais l’aveu; j’ai remis de jour en jour, car vous 
pensez bien que ce n’est pas faute de penser à vous. Nous 
nous sommes bien portés jusqu’à présent ainsi que Lacuria 1 
et tous nos camarades; M. et M me Ingres, que je vois assez 

I Lacuria (Jean-Louis), peintre, né à Lyon, le 28 juin 1808, fut le 
camarade d’Hippolyte Flandrin à l’atelier Ingres et son ami le plus 
intime. Il y avait entre eux une communauté complète d’idées artis¬ 
tiques et religieuses: ils s’aimaient comme des frères. 

Lacuria était entré à l’École des Beaux-Arts le 6 octobre 1831 : il 
produisit peu. De bonne heure, il quitta l’atelier pour gagner sa vie et 
aida le peintre Victor Orsel dans les peintures murales qu’il exécutait 
à Notre-Dame-de-Lorette: il professa ensuite le dessin à Lyon. 

Lacuria avait un esprit philosophique très cultivé et un réel talent 
d’écrivain. 

II avait deux frères : l’abbé Paul, l’aîné, et un cadet, Clément 
(né le 14 novembre 1812), peintre comme lui. 

Il survécut de peu à Hippolyte Flandrin et mourut le 6 novembre 
1868. 

M. Clair Tisseur a publié, en 1888, des lettres très intéressantes 
d’Hippolyte Flandrin à son ami Louis Lacuria, dans la Revue du Lyon¬ 
nais , 5 e série, tome V, pages 341 et 428 et tome VI, pages 54, 97, 248 
et 455. 
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souvent depuis quelques jours, se portent très bien. Je ne 
les ai pas vus depuis votre lettre, mais je n’oublierai pas 
votre commission. 

« Nous avons passé la première épreuve, celle des 
esquisses. Lavoine *, Cazes 2 , mon frère et moi, voilà les 
seuls de l’atelier qui y ont mis. Lavoine était très malade 
ce jour-là; avec de grands efforts, il a pu faire une esquisse 
passable, ce dont je ne le croyais pas capable, car il faisait 
peur. Cependant, voilà le résultat du jugement : j’ai été 
reçu cinquième et Lavoine onzième. Paul et Cazes ont 
été rejetés, mais M. Ingres a été assez content de nos 
quatre esquisses, c’est l’important. Oh ! j’oubliais Bou¬ 
cher 3 ; il a été reçu quatrième. Vous savez qu’il s’intitule 
élève de M. Ingres, mais, moi, je lui refuse ce titre et 
M. Ingres n’est guère content qu’il le prenne. Maintenant, 
il faut faire la figure et je tâche de m’y préparer. 

« Votre lettre nous réitère les offres que vous nous avez 
faites ici; j’en suis très reconnaissant. Nous n’avons pu 
aller chez vous 4 pour y loger, mais nous y allons de temps 
en temps prendre quelques livres, que nous replaçons, pour 
en prendre d’autres. Vous voyez que nous usons de votre 
bonté; aussi chargez-moi de faire ce que vous voudrez ici 
et je le ferai avec plaisir. 

« Bientôt, si je suis reçu en loge, je ferai usage de l’argent 

^avoine (Louis-Victor), peintre, élève d’Ingres, né à Soissons 
(Aisne), le 28 décembre 1808: deuxième grand prix de Rome (pein¬ 
ture), ex-æquo avec Comairas (Moïse et le serpent <T airain), en 1833: 
expose aux salons de 1831 à 1850. 

8 Cazes (Romain), peintre, élève d’Ingres, né à Saint-Béat (Haute- 
Garonne), le 21 août 1808, mort à Saint-Gaudens le 21 septembre 
1881 : expose aux salons de 1835 à 1866. 

• Boucher (Charles-Adolphe-Léon), peintre, élève de Guérin, né à 
Paris, le 4 juin 1806. 

4 Victor Bodinier demeurait alors à Paris, rue de Vaugirard, 
n° 52 bis , et les frèresjFlandrin habitaient rue Mazarine, n° 47, une 
mansarde, au sixième étage. 
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que vous avez bien voulu me confier. Dieu veuille que je le 
fasse fructifier ! et c’est à quoi j’emploierai toutes mes 
forces. 

« Je suis bien sûr que là-bas vous travaillez, car vous 
étiez en trop bon chemin et ne pouviez vous arrêter. Depuis 
votre départ, M. Ingres m’a plusieurs fois parlé de la gran¬ 
deur et de la rapidité de vos progrès. Continuez à en faire, 
mais, le plus tôt que vous pourrez, revenez les faire ici caron 
aime à vous voir. Tous nos camarades sont bien sensibles 
à votre souvenir et vous en remercient. Lacuria s’unit à 
nous pour vous souhaiter une bonne santé; il est, comme 
nous, reconnaissant des preuves d’amitié que vous nous 
donnez. Soyez sûr que nos cœurs y répondent biçn vive¬ 
ment. 

a J’ai l’honneur d’être avec reconnaissance votre ser¬ 
viteur 


« Hippolyte Flandrin. 


« Si vous en avez l’occasion ayez la bonté de dire bien des 
choses de notre part à M. Boullet 1 et exprimez-lui le désir 


1 Boullet-Lacroix était l’ami intime de mon père et de son frère 
aîné le peintre Guillaume Bodinier. Voici la notice que lui consacre 
M. l’abbé Angot, dans son Dictionnaire de la Mayenne , tome I er , 
page 366 : 

« Boullet-Lacroix (Aristide), né à Château-Gontier, le 24 décembre 
1805, d’un ancien commis de l’abbaye de Fontevrault, dont Yves 
Besnard fait plusieurs fois mention dans ses Mémoires , développa ses 
goûts artistiques dans la compagnie des plus grands maîtres, Ingres, 
Paul Delaroche, Flandrin, etc., et devint lui-même un amateur dis¬ 
tingué. De ses voyages en Grèce et en Italie il rapporta une précieuse 
collection de marbres, de tableaux, de médailles, de statuettes, dont 
il enrichit le musée de sa ville natale. 

t C’est à lui qu* Yves Besnard légua le manuscrit de ses Souvenirs <T un 
Nonagénaire. La mort l’empêcha de les publier. Par son testament du 
16 octobre 1848, Boullet-Lacroix donna encore à la ville de Château- 
Gontier sa bibliothèque composée de livres choisis et mourut peu 
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que nous avons de vous voir revenir ensemble et bientôt. 
Vous savez sans doute combien le choléra diminue; si cela 
continue, Paris pourra en être bientôt débarrassé. Espé¬ 
rons ! » 


A M. Victor Bodinier , rue du Château , à Angers. 

« Paris , le 11 juin (de ma loge). 


«c Monsieur, 

« Voilà huit ou dix jours que j’ai reçu votre lettre et 
chaque jour je me promets bien d’y répondre, mais les jours 
se passent, les événements se pressent et je ne trouve le 
temps de rien. Vous savez déjà ce qui vient de se passer 
cette semaine : c’est affreux 1 ! Ce sont de ces choses qui 
démontent. Depuis douze jours, je suis en loge. J’étais bien 
en train lorsque ça est venu. J’ai la plus grande peine à me 
mettre un Thésée dans la tête (car le sujet est : Thésée 
reconnu par son père dans un repas). Ça été bien difficile 
à composer, mais jusqu’ici M. Ingres parait assez content. 
Puissé-je arriver à le satisfaire ! c’est là que se bornent mes 
désirs *. 


après (1849), à Enghien. Il était membre de la Société Industrielle 
d’Angers. » 

« Yves Besnard, Souvenirs d'un Nonagénaire, Célestin Port. Dict . 
de M.-et-L . — Bulletin de la Commission historique de la Mayenne, 
t. II, p. 51. — Foucault, Documents sur Château-Gontier, p. 267. » 

1 Émeutes à l’occasion des obsèques du général Lamarque (5 juin). 
Affaire du cloître Saint-Merry (6 juin 1832). 

a Le jugement du concours de peinture pour le prix de Rome, fut 
rendu le 29 septembre 1832 et le premier grand prix fut décerné à 
Hippolyte Flandrin. 
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a J’ai appris avec surprise le voyage de M. Boullet et 
vous ne sauriez croire combien je vous admire d’avoir 
résisté à ses instances, car c’était véritablement tentant. 
Oh ! oui, j’approuve et admire sincèrement votre résolu¬ 
tion. Mais, mon Dieu, que vous devez être tourmenté 
là-bas 1 2 ; vous ne pouvez travailler. Oh ! revenez, si c’est 
possible; je crois que vous serez bien au moins aussi tran¬ 
quille ici, si vous ne l’êtes pas plus, et vous aurez M. Ingres ! 
Il se porte bien, ainsi que sa femme, et agrée avec plaisir 
la commission dont vous m’aviez chargé auprès de lui. 
Par moi aussi, il vous fait ses compliments.. Il est toujours 
aussi bon; il y a quelques jours, il nous a honoré de la 
même faveur que vous avant votre départ, c’est-à-dire 
qu’il nous a fait voir son tableau*; il s’avance; déjà un 
grand nombre de figures du second plan sont terminées 
ainsi que la partie supérieure. Nous sommes restés là près 
de deux heures ! En sortant, j’aurais bien voulu éclater, 
faire partager mon admiration à d’autres, mais non, il a 
fallu se taire et tout garder pour soi. Mon Dieu, quelle 
contrainte ! Si vous aviez été là au moins ! 

« Je ne vous ai pas envoyé encore les tableaux de 
Monsieur votre frère, voilà pourquoi : lorsque nous avons 
appris les mouvements qui se manifestaient dans la Vendée, 
nous avons pensé que vous reviendriez bientôt et qu’il ne 
valait peut-être pas la . peine. Nous avons peut-être mal 
fait? Mais si cela est, ayez la bonté de nous l’écrire, et aussi¬ 
tôt je les emballe avec soin et vous les expédie. Pardonnez- 
moi la liberté que j’ai prise de délibérer pour vos affaires; 
d’ailleurs, que je ne supporte pas seul la responsabilité, 
car le triumvirat a décidé. Lacuria et Paul se joignent à moi 
pour vous présenter leur respect et témoigner le désir de 
votre retour. 

1 Allusion au mouvement insurrectionnel en Vendée. 

2 Le martyre de saint Symphorien. 
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« J’ai l’honneur d’être votre reconnaissant et dévoué 
serviteur. 


« Hippolyte Flandrin. 


« Oh ! j’oubliais de vous parler de notre concours de la 
figure peinte. Ça n’a pas été à notre gloire ! nous avons fait 
tous deux bien mauvais, mais Lavoine peut-être encore 
plus... J’ai été reçu le cinquième, comme à l’esquisse, et 
lui le neuvième. J’ai été fâché qu’il soit si mal reçu. Mainte¬ 
nant la carrière est ouverte, il faut marcher et ça fait peur. » 


A M. Hippolyte Flandrin , rue des Bouchers , 11, à Lyon 
« Paris , 6 novembre 1832. 

« Mon cher Monsieur Hippolyte, je suis en retard à 
vous écrire. Cette lettre arrivera après vous et ce n’était 
pas mon projet. Ce ne m’a pas empêché de penser à vous 
et à ce que votre bonne amitié m’avait confié à faire. Je 
suis allé chez M. Mémo. Je joins à ma lettre son mandat 
de 600 francs que vous aurez à toucher, le 12, chez 
MM. Gagnieur et Sudan, quai de Retz. J’ai fait porter 
votre malle à la diligence, rue Notre-Dame-des-Victoires, 
le 2; par conséquent vous l’aurez trouvée à votre arrivée : 
c’était là le point important. Ils m’ont refusé le carton à 
chapeau. Aussi pourquoi m’avez-vous refusé, dans mon 
offre première, de vous prêter le mien? Comme vous voyez, 
j’y suis revenu. Ça lui fera beaucoup de plaisir, car il est 
très intime avec la malle, et ils ont l’habitude de voyager 
ensemble.. 

« J’ai touché, samedi, les 600 francs d’indemnité de 
voyage. Je suis bien aise que vous m’ayiez chargé de cela 
et non M. Ingres; s’il avait eu cette commission, très simple 
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pour moi, qui en ai un reste d’habitude, il aurait pu la 
trouver, lui, un peu compliquée et vous savez que nous ne 
voulons toujours que lui être agréable. 

« Dimanche matin, j’ai remis ces 600 francs à M me Ingres. 
Le passeport, je l’ai reçu aussi comme vous le voyez puisque 
je le joins ici. C’est également samedi qu’il m’a été remis. 
C’est lui qui m’a retardé un peu. Je comptais vous écrire 
samedi, mais on m’a remis le passeport non légalisé, ce 
qu’il a fallu faire faire; de là est venu mon retard jusqu’à 
ce jour. J’entre dans ces explications parce que je ne veux 
pas qu’il .y ait le moindre soupçon de négligence. Dieu ! ce 
dirait si loin de ma pensée et de ma volonté. Il me reste 
encore votre seconde malle ; elle est au roulage d’aujourd’hui 
et ne partira que demain. 

« J’espérais que M. Ingres me donnerait les lettres qu’il 
vous a promises et, comme elles sont pour l’Italie, j’avais 
l’intention de les mettre dans cette malle. C’est pour cela 
que j’ai retardé; je voulais ainsi éviter un port de lettre. 
Mais M. Ingres avoue lui-même qu’il est paresseux pour 
écrire, car je les ai demandées, ces lettres; il me les a pro¬ 
mises, mais il faudra encore en parler avant de les avoir , 

« Tout le monde va .bien à l’atelier l ; on pense à vous I 
et moi plus particulièrement encore. Tous les soirs, je ne 
suis plus maintenant qu’un pauvre reclus. Savez-vous que 
l’absence est un grand mal? Et cependant, en bonne amitié, 
on ne peut que désirer la vôtre. Allez là-bas I allez, comme 
me disait dimanche M. Ingres, faire de la bonne peinture, 
car il a idée que vous en ferez de la fameuse et vous savez 


1 L’atelier d’Ingres « était installé dans une salle assez petite et 
surtout assez sombre qui donnait sur la cour de l’Institut», avec une 
entrée rue Mazarine, n° 3. Ingres habitait au-dessus de l’atelier. 
(Hippolyte Flandrin , sa vie et son oeuvre, par Louis Flandrin, 1 vol. 
in-8). Antérieurement, dès 1825, Ingres avait ouvert aux élèves un 
atelier rue des Marais (aujourd’hui rue Visconti), avec une entrée 
rue des Beaux-Arts. (L ’Atelier <TIngres, par Amaury-Duval.) 
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qu’il s’y connaît. II est bien content aussi de M. Paul; 
il disait que son esquisse était le début d’un grand artiste. 

« Quoique je n’aie point l’honneur de connaître vos 
parents, veuillez cependant, je vous prie, leur présenter 
mon respect. Le respect ne s’acquiert pas seulement par la 
connaissance, par la vue des personnes, mais bien plutôt 
par la conduite, par le caractère; et l’éducation que vous 
ont donnée vos parents m’a toujours frappé de reconnais¬ 
sance, de respect. 

« Portez-vous bien; je n’ai pas d’autres souhaits à vous 
faire. Je vous ai bien plaint, car le temps est ici épouvantable 
depuis votre départ. Mille amitiés à M. Paul. Rappelez-moi 
au souvenir de MM. Lacuria et Chavard \ 

« D’amitié 

« Victor Bodinier. 

« Je vous écris ce petit mot du roulage pour vous dire 
que la malle partira demain 7 et doit arriver le 15. Je l’ai 
chargée au roulage que vous m’avez indiqué ; elle vous sera 
remise par MM. Prosper Chapée et C 16 . Je garde le reçu du 
roulage. J’ai joint la clef comme j’ai fait à la malle chargée 
à la diligence. » 


A M. Victor Bodinier, rue de Vaugirard , 52 bis, à Paris. 

« Lyon, le 9 novembre 1832. 


« Monsieur, 

« Vous m’avez permis de vous appeler du nom d’ami, 
j’en suis heureux et fier et toutes les actions de ma vie 
tendront à mériter ce titre et l’estime des gens qui vous 

1 Chavard ((Charles-Auguste), peintre, élève d’Ingres, né à Lyon, 
le 6 juület 1810. 
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ressemblent. Je viens vous remercier de toutes les peines 
que vous vous êtes données pour moi. Nous avons tout reçu 
en bon état et d’abord la première malle et le chapeau, 
ensuite votre lettre contenant le passeport et le mandat 
de 600 francs. Je suis fâché que vous vous disculpiez du 
reproche de négligence, vous ne devez pas le craindre. Je 
vous réitère mes remerciements et vous demande pardon de 
tant de peines. 

« Vous savez jusqu’où nos bons camarades nous ont accom¬ 
pagnés 1 * * * * 6 . Dites-leur bien, oui, dites à tout l’atelier que cette 
marque d’amitié a vivement touché mon cœur et que j’en 
suis bien reconnaissant. Ces souvenirs sont délicieux pour 
moi et je tâcherai de justifier et mériter l’intérêt que l’on 
m’a témoigné. Vous me parlez de M. Ingres, vous me répétez 
quelques-unes de ses paroles et elles me donnent le plus vif 
désir de travail. Veuillez lui présenter ainsi qu’à Madame 
nos respects et ceux de ma famille. J’aurai l’honneur de 
lui écrire dans quelques jours. Oh ! s’il pouvait m’écrire 
à moi en m’envoyant ses lettres de recommandation, que 
je serais content 1 Je serais bien sûr d’y trouver des choses 
assez bonnes pour mériter d’être conservées toujours. 

a Nous avons vu Lacuria et Chavard qui nous ont fait 
mille fêtes, enfin nous avons été très bien reçus par tout 
le monde. Lorsque Paul retournera à Paris, il emmènera 
notre frère ainé* qui veut travailler chez M. Ingrés; t c’est 
un bonheur pour nous, car nous espérons qu’il ira bien. 

« Paul s’unit à moi et vous embrasse de tout son cœur. 


1 A cette époque de voyages à pied, il était d’usage fréquent, entre 

camarades, d’accompagner ceux ; qui partaient pendant quelques 

lieues. Ce jour-là, les amis d’Hippolyte Flandrin lui avaient fait 

escorte jusqu’à Ris-Orangis, près de Corbeil. (Hippolyte Flandrin , 
sa vie et son œuvre , par L. Flandrin, Paris, 1902, Laurens, 1 vol. in-8.) 

* Flandrin (René-Auguste), peintre, élève d’Ingres, né à Lyon le 

6 mai 1804: entré à l’École des Beaux-Arts le 3 avril 1833: mort pré¬ 
maturément le 31 août 1842: expose aux salons de 1841 à 1843, 


Digitized by v^ooQle 



ftBVUB DB L*ANJÔt) 


334 

Je fais de même et suis, avec respect et reconnaissance, 
votre ami sincère et dévoué. 

« Hippolyte Flàndrin. 

a Mille pardons de vous demander encore une commission. 
Voici ce que c’est : je vous prierais de passer au Secrétariat, 
à l’Académie, pour demander l’adresse de M. Thomas \ 
grand prix de musique, si vous ne la trouvez pas chez nous, 
au-dessus de la cheminée ; alors vous auriez la bonté de 1 ’écrire 
sur la lettre ci-incluse et de la mettre à la petite poste. Mon 
Dieu I j’abuse de votre bonté. » 


AM. Hippolyte Flàndrin, rue des Bouchers, 11, à Lyon. 

« Paris, 22 novembre 1832. 

« Nous avons appris, mon cher Hippolyte, que vous 
aviez fait un bon et prompt voyage, et cela avec bien du 
plaisir. M. Ingres m’avait déjà demandé, à l’atelier, si j’avais 
eu de vos nouvelles, et si j’en avais eu, j’aurais été au-devant 
de sa demande. Aussi ai-je été lui en donner aussitôt que 
votre bonne et amicale lettre m’est parvenue. — « Allons ! 
« c’est encore une bonne chose, les voilà arrivés et bien 
« fêtés. » — Tel a été l’accueil qu’il a fait à mes nouvelles. 

« Vous allez écrire, me dites-vous, à M. Ingres. C’est 
f)rt bien pensé. Si vous ne l’avez pas fait, quand ma lettre 
vous parviendra, vous aurez un remerciement de plus à 
ajouter à tous ceux que vous lui devez. Il réserve une bonne 

1 Thomas (Ambroise), compositeur français, né à Metz, en 1811, 
mort à Paris en 1896. Premier grand prix de Rome (musique), en 
1832: membre de l’Institut en 1851. 
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leçon pour Paul (j’efface le monsieur). Il le voudrait bien à 
Paris, car il me disait qu’on le pressait. Je lui ai fait observer 
que votre frère ne pouvait guère quitter Lyon avant vous; 
ce serait par trop pénible, ce qu’il savait bien. Si vous lui 
écrivez, après cette lettre reçue, parlez-lui du retour de 
votre frère en fixant l’époque aussi précise que possible, 
pour qu’il puisse l’annoncer aux personnes. Si votre lettre 
était partie et que vous me fassiez le plaisir de me donner 
de vos nouvelles, dites-moi cela et je le reporterai à M. Ingres. 

Je crois que, en vous envoyant vos lettres, il y en aura 
une pour vous; je dis cela parce qu’il a une commission 
à vous donner pour Florence qu’il voulait que je vous 
transmisse. J’ai trouvé moyen de lui dire qu’il vous serait 
bien plus agréable de la recevoir de lui directement, c’est 
pour la recherche d’un portrait dans les musées de Florence. 

« J’ai reçu une lettre de mon frère, depuis qu’il a connu 
par les journaux (car ma lettre ne lui était pas encore 
parvenue) votre succès l . Il m’écrit de Naples, où il était 
avec Boullet. Voici ce qu’il me dit : « Dieu ! que la nouvelle 
« du prix de M. Flandrin nous a fait de plaisir. Fais-lui 


1 Guillaume Bodinier écrivait à son frère Victor, à Paris, à la nou¬ 
velle du succès remporté par Hippolyte Flandrin : 

( « Rome , 20 novembre 1832. 

«... Nous étions à Naples, comme je te l’ai marqué, quand nous 
avons appris le succès de l’atelier de M. Ingres, dans la personne de 
M. Flandrin. Je t’assure que Boullet et moi nous en avons éprouvé 
une véritable satisfaction. Oui, c’est une victoire qui en aura d’autres 
à sa suite, qui aura des conséquences (je l’espèce au moins et le sou¬ 
haite vivement) dans la peinture en France. Ce que tu me dis des élèves 
qui viennent vous trouver est d’un bon augure ; cela montre qu’on 
commence, à Paris, à voir le creux où conduit la route du romantique, 
compris comme il a été caractérisé dans les dernières expositions. 
Exprime à M. Ingres toute la satisfaction que j’en ai éprouvée et, 
puisque M. Flandrin n’est plus près de vous, fais au moins mes féli¬ 
citations à Monsieur son frère. 

«... Tu dois bien être assuré que je ferai tout ce qui dépendra de 
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« mes compliments et aussi à M. Ingres, qui a dû être 
« content comme vous tous. » 

« J’ai appris avec bien du plaisir que Monsieur votre 
frère aîné venait à Paris. Vous savez ce que je pense à ce 
sujet. Je vous en ai assez souvent parlé au sujet du mien. 
C’est à vos bons avis et à votre bonne amitié que je me 
recommande. 

« Je désire bien le retour de Paul. Le cours de perspec¬ 
tive sera bien avancé quand il arrivera; voilà, quinze jours 
qu’il est commencé. Quant à vous, pour le plaisir de vous 
revoir, c’est à force de travail que je hâterai cet heureux 
moment et croyez bien que c’est un puissant encourage¬ 
ment. 

a Présentez mes respects à votre famille; rappélez-moi 
au souvenir de ces Messieurs, 
a D’amitié. 


« Victor Bodinier. 


« Soit en m’écrivant et mieux encore en écrivant 
à M. Ingres avancez plutôt votre départ, et cela pour que 
M. Ingres se décide plus tôt que plus tard à faire ses lettres. 
Je lui en ai déjà parlé plusieurs fois, mais il me dit : a Oh 


moi pour rendre tous les services qui seront en mon pouvoir à M. Flan- 
drin. » 

De son côté, le cousin de Victor Bodinier, Théodore Jubin, écrivait 
à son frère Hippolyte Jubin, lieutenant de vaisseau, à Toulon : 

a Paris , 30 septembre 1832. 

«... L’atelier d’Ingres est dans une perplexité très grande : on 
vient d’exposer les tableaux du concours de Rome et un de leurs 
condisciples, M. Flandrin, a fait un petit chef-d’œuvre. Aura-t-il le 
prix? Ne l’aura-t-il pas? Voilà la grande question. Selon moi, il le 
mérite, et je le félicite encore moins d’avoir fait un tableau meilleur 
que les autres que d’avoir produit une œuvre qui promet infailliblement 
un grand artiste. C’est un jeune homme de 23 ans. Quel bel avenir ! • 
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« oui ! mais nous avons encore bien le temps. » Il travaille 
à son tableau et il espère qu’il sera à la fin de l’exposition. 

« Bien entendu, j’ai remis à la petite poste la lettre pour 
Monsieur le Musicien. L’adresse était chez vous. 


A N. Victor Bodinier , rue de Vaugirard , 52 bis , Paris. 

« Lyon , 1 er décembre 1832. 


« Monsieur, 

<c La bonté que vous avez de m’écrire me cause le plaisir 
le plus vif et je vous en remercie de tout mon cœur. Vous 
me parlez de M. Ingres, vous me rapportez ses paroles, tout 
cela m’est précieux. Et, en m’écrivant, vous me donnerez 
quelquefois cette joie, n’est-ce pas? Pour moi, j’écrirai 
à Paul, mais ce sera aussi pour vous, car vous êtes un ami 
et c’est comme un frère. 

« Je viens encore vous demander une commission, mettre 
votre obligeance à l’épreuve (non, ce n’est pas une épreuve, 
car je sais déjà combien vous vous donnez de peine pour 
être utile à quelqu’un). Voici ce que c’est : MM. Léveil 1 
et Thomas, grands prix d’architecture et de musique, 
m’ont écrit qu’ils ne partaient guère qu’à l’époque où je 
voudrais partir moi-même, c’est-à-dire le 15 décembre. 
D’un autre côté, Jouffroy 2 , avec qui je devais partir, ne 
part que trop tard; alors je voudrais profiter du même voi- 
turin que les deux premiers, pour ne pas aller seul ou ne pas 

1 Léveil (Jean-Arnould), architecte, né à Paris, le 29 août 1806, 
mort en 1866: premier grand prix de Rome (architecture), en 1832: 
expose aux salons de 1845 à 1848. 

* Jouffroy (François), sculpteur, né à Dijon, le 1 er février 1806, mort 
à Laval, le 26 juin 1882: premier grand prix de Rome (sculpture), 
en 1832: membre de l’Institut en 1857: expose aux salons de 1835 à 
1877. 
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attendre trop tard. Ainsi donc, j’ai écrit il y a quelque temps 
à M. Janin, entrepreneur de voitures, rue Glt-le-Cœur, 11. 
Je lui demandais s’il avait une place pour moi dans la même 
voiture que MM. Thomas, etc., combien il me prendrait de 
Lyon à Rome, et à quelle époque il passerait à Lyon. Il 
ne m’a pas encore répondu et, pour ne pas être pris au 
dépourvu, je lui récris, mais, pour être plus sûr, je vous prie 
de passer chez lui le plus tôt vous pourrez et de lui faire les 
questions ci-dessus de ma part. S’il n’est pas encore parti, 
et, tout en l’engageant à me répondre, vous auriez la bonté 
de me communiquer ses réponses vous-même, car il pourrait 
arriver à Lyon à l’improviste, sans m’avoir rien fait dire et ce 
serait fort désagréable. S’il était déjà parti, vous deman¬ 
deriez depuis quand et quel jour il passera à Lyon, ce que 
vous auriez la bonté de m’écrire. Mille pardons, M. Bcdi- 
nier, mais, si jamais je peux vous être utile, ne m'épar¬ 
gnez pas. Présentez mes respects à M. Ingres et à Madame; 
si vous en avez l’occasion, nos amitiés à tous nos cama¬ 
rades. Avec moi, Paul vous embrasse de tout son cœur. 

« J’ai l’honneur d’être votre ami sincère et dévoué. 

« Hippolyte Flandrin. 

« Paul partira de Lyon à peu près le 15, avec mon frère 
et Chavard. Vous voyez que la phalange lyonnaise se ren¬ 
force. Un autre jeune homme part après-demain pour 
l’atelier de M. Ingres; c’est son but. » 


A M. Hippolyte Flandrin, rue des Bouchers, 11, à Lyon . 

« Paris , 5 décembre 1832 

« Mon cher Hippolyte, je vous réponds comme vous me 
le demandez, quoique je sois persuadé que ce soit superflu, 
parce que vous avez reçu la réponse de M. Jamin, peut-être 
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le jour où votre lettre est partie.' Je l’avais vu trois ou quatre 
jours avant pour le prier de se charger des commissions de 
M me Ingres pour vous, dans lesquelles, je pense bien, se 
trouveront les lettres de Monsieur. A ce moment, j’avais 
su que M. Janin vous avait répondu, qu’il vous avait dit 
qu’il serait à Lyon le 14, pour partir le 16, qu’il vous 
prendrait pour le même prix (400 francs) que ces deux 
Messieurs, sauf à déduire les frais du voyage de Paris à 
Lyon, que vous évalueriez ensemble. Je suis intimement 
persuadé que tout ce que je vous dis là vous le savez par 
la lettre de M. Janin; aussi ma première intention avait été 
de ne pas vous répondre par la poste, mais bien de donner 
un petit mot à M. Janin, quand m’est venue l’idée que vous 
seriez inquiet et très inquiet si, par un hasard impossible, 
sa lettre ne vous était pas parvenue; aussi ai-je mieux 
aimé encore vous grever d’un port de lettre. J’ai revu 
M. Janin hier soir. Il m’a répété ce qu’il m’avait dit la 
première fois que je l’avais vu. Il se charge d’une petite 
commission pour mon frère; je lui remets deux paires de 
bottes et un pantalon. Je pense qu’il n’y aura pas de diffi¬ 
cultés aux douanes; s’il y en avait, je réclamerais de votre 
obligeance de comprendre cela au nombre de vos effets. 

« Vous savez sans doute, par vous, si vous lisez les 
journaux, ou par ceux qui les lisent, que M. Ingres vient 
d’être chargé de faire trois tableaux dans l’église de Notre- 
Dame de Lorette, église nouvelle et pas encore livrée au 
culte et qui, comme vous le savez, est au bas de la rue des 
Martyrs. L’église est une croix : M. Ingres a la rotonde du 
fond. J’indique cela tel que M me Ingres me l’a expliqué, 
en haut de ce feuillet. Toute la peinture de cette église 
sera faite sur mur, mais peint, non à fresques. Les autres 
peintures de cette église sont données à MM. Delaroche l 9 

1 Delaroche (Paul), peintre, élève de Gros, né à Paris le 17 juillet 
1797, mort à Paris le 4 novembre 1856: membre de l’Institut en 1832# 
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Orsel *, Périn 1 2 et Roger 3 , non celui de l’atelier 4 * , celui avec 
qui vous vous êtes trouvé chez M. Bertin 6 . 

« Tous ces détails, je vous les donne parce que, concernant 
M. Ingres, ils vous intéressent. Ces peintures devront être 
faites dans vingt-six mois. M. Ingres est fort content : il 
est tout au travail déjà et il a prévenu ses élèves qu’il ne 
pourrait plus les recevoir chez lui que le dimanche matin. 

« J’ai reçu, ces jours derniers, une lettre de Boullet qui 
me témoigne toute satisfaction de votre succès. Il me dit 
(ce sont ses paroles) : « Si vous le jugez à propos, vous 
« voudrez bien lui rappeler qu’il y aura ici quatre cents 
« francs à sa disposition. » — Si j’avais reçu cette lettre 
pendant votre séjour ici, nous aurions causé là-dessus, car 
il faut que je lui réponde, d’autant plus qu’il est à pré¬ 
sumer que vous ne le trouverez plus. Il veut s’en revenir 
à Paris pour le commencement de l’année; mon frère fait 
tout ce qu’il peut pour le retenir au moins jusqu’au moment 
où il aurait eu le plaisir de vous embrasser, mais il répond 
que ça ne se peut, qu’il a affaire ici. Voici ce que je compte 
lui répondre au sujet des quatre cents francs. Je l’engagerai 


1 Orsel (André-Jacques-Victor), peintre, élève de Guérin, né à 
Oullins, près Lyon, le 8 prairial an 111^(25 mai 1795), mort à Paris le 
31 octobre 1850: expose aux salons de 1822 à 1833 

8 Périn (Alphonse), peintre, élève de Guérin, né à Paris le 12 mars 
1798, décédé à Paris le 6 octobre 1874: expose aux salons de 1827 
à 1859. 

8 Roger (Adolphe), peintre, élève de Gros, né à Palaiseau (S.-et-O.), 
en 1800, mort à Paris le 23 février 1880: expose aux salons de 1827 à 
1857. 

4 Roger (Eugène), peintre, élève d’Hersent et d’Ingres, né à Sens 

(Yonne), le 26 mai 1807, mort à Paris le 29 juillet 1840: premier grand 
prix de Rome (peinture), en 1833, expose aux salons de 1831 à 1840. 

6 Bertin (Edouard), peintre et journaliste, élève de Girodet, né à 
Paris, le 7 octobre 1797, mort à Paris le 13 septembre 1871: expose 
aux salons de 1827 à 1853; inspecteur des Beaux-Arts sous le règne 
de Louis-Philippe; succède en 1854 à son frère Armand dans la direc¬ 
tion du Journal des Débats. 
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à laisser cet argent à Rome, le prévenant que je vous en ai 
donné avis. Je lui dirai en même temps que je ne sais com¬ 
ment vous comptez diriger vos études maintenant que vous 
avez toute facilité pour travailler comme vous le jugerez 
le plus avantageux à votre art; que, si vous ne pouvez faire 
une copie (car j’éloigne tout autre sens à l’avis qu’il me 
donne; les paroles que je vous transmets sont les seules 
qu’il y ait à ce sujet), moi, je lui rembourrai cet argent 
à Paris. J’agirai — tel est toujours mon projet — de manière 
à laisser cela à votre décision et pour que vous la preniez 
à loisir, après que vous aurez vu. Vous pensez bien aussi 
que je le remercierai en votre nom. Causez-en avec Paul 
et, à son retour, il me dira quelle est votre intention. 

« MM. Lacuria sont arrivés en bonne santé il y a quatre 
ou cinq jours. 

« Amitiés sincères et bons voyages, ce qui s’adresse à vous 
deux. 

« Victor Bodinier. 

« Je vous écris à ma descente de garde l 1 un peu assoupi. 

« Supprimez, je vous en prie, tous les mots « d’hon¬ 
neur ». Je crois que nous nous aimons plus franchement et 
plus naïvement que ça. » 


A M . Hippolyte Flandrin, rue des Bouchers , 11, à Lyon • 

« Paris , mercredi 5 décembre 1832. 

« Mon cher ami, je vous ai écrit aujourd’hui par la poste 
et je vous disais, entre autres choses, que j’allais remettre 
à M. Janin un petit paquet que M me Ingres voulait faire 

1 Tour de service dans la garde nationale. 
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passer par votre occasion à Florence. Ce soir, je suis allé 
pour le prendre et M. Ingres m’a dit qu’il en avait décidé 
autrement, qu’on n’enverrait pas ce petit paquet. Il m’a 
dit aussi qu’il n’avait pas eu le temps d’écrire, mais qu’il 
allait le faire. Je lui ai annoncé votre départ comme très 
positif par la voiture de M. Janin et indiqué le jour. Il a dit 
comme il l’a déjà fait plusieurs fois : « Ah ! c’est bon, 
j’ai bien le temfs. » J’en ai tiré une conclusion peu favo¬ 
rable à votre désir, que je partage bien. 

« Adieu, mon cher Hippolyte; bonne santé, bon voyage 
et bons succès; au plaisir bien vif et bien sincère de vous 
voir et de vous embrasser dans la Ville Sainte. 

« Victor Bodinier. » 


A M. Victor Bodinier , rue de Vaugirard, 52 bis, à Paris . 

« Rome , le 14 janvier 1833. 

« Monsieur Bodinier, notre bon, notre excellent ami, Vous 
saurez par la lettre que j’écris à mes frères comment je suis 
arrivé à Rome et comment je m’y trouve, comment on 
m’y a reçu l . Tout cela est pour le mieux et je ne m’attendais 
pas à être aussi heureux. La maison, les jardins. Oh ! je ne 
me figurais pas tout cela aussi beau. 

1 Voici en quels termes Guillaume Bodinier annonçait à son frère 
Victor l’arrivée d’Hippolyte Flandrin à Rome : 

« Rome , lundi 14 janvier 1833. 

« Mon cher Victor, 

« C’est le 8, sur les deux à trois heures, que M. Flandrin est arrivé 
ici. Nous avions été mal informés : on croyait qu’il devait arriver le 
lundi. M. B)ullet et moi, nous étions allés jusque sur cette hauteur 
avant d’arriver au tombeau de Néron. Ce fut inutilement, mais nous 
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« J’ai eu le plaisir de voir plusieurs fois Monsieur votre 
frère ainsi que M. Boullet; ils se portent fort bien tous les 
deux et M. Boullet, qui pense rester ici encore quelque 
temps, me charge de vous dire bien des choses de sa part; 
Souvent, bien souvent, j’irai voir votre frère : il est si 
bon 1 

a Je ne vous parle pas de ma visite au Vatican, car j’ai 
vu beaucoup trop de choses ce jour-là. J’ai été écrasé de 
beautés et puis, je n’étais pas seul ! J’ai eu le plaisir de rece¬ 
voir de vos nouvelles par une lettre que vous écriviez à 
Monsieur votre frère ; vous y prenez le ton du décourage¬ 
ment en parlant de vous; je n’aime pas cela parce que 
c’est toujours un moment pénible, mais cependant ça ne 
me met pas en peine, car c’est une preuve (je crois) que 
l’esprit fait des progrès. Du courage, de la persévérance 
et les progrès de la main viendront se joindre à ceux-là. 

Vous avez vu le troisième des frères et il doit vous aimer, 
car, pour cela, il n’y a qu’à vous connaître. 

« Adieu, je vous embrasse de bon cœur et vous attends 
avec mon Paul. Dites-le lui. 

« Votre ami sincère et affectionné, 

« Hippolyte Flandrin. » 


fûmes dédommagés par l’aspect de cette admirable campagne (par¬ 
lant comme artiste et non comme agronome): le temps était mauvais, 
mais c’est beau par tous les temps. 

« Le lendemain, j’étais convenu d’aller prendre M. Boullet sur les 
trois heures: mais je fus inspiré en allant sur la place du Peuple, 
vers deux heures ou deux heures et demie, et je vis, en arrivant à la 
Poste, M. Flandrin descendant de voiture, tout comme toi, au même 
endroit. J’ai vu ton ami avec bien du plaisir: il m’a bien parlé de toi 
et nous ferons souvent la même chose. M. Flandrin est, comme tu peux 
penser, bien heureux de se trouver ici et bien enthousiasmé de ce qu’il 
y voit. Il te dira cela mille fois mieux que je ne pourrais le faire. Il est 
bien portant ; je l’ai trouvé fort et vigoureux. Cela fait plaisir de voir 
du talent aidé d'une bonne santé. » 
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A M. Victor Bodinier , à Paris . 

« Rome , février (?) 1833. 

« Monsieur Bodinier, mon excellent Ami, 

« J’ai reçu avec grand plaisir le petit billet inséré dans 
la lettre à votre frère. J’ai souvent le plaisir de le voir 
ainsi que M. Boullet et je m’estime heureux de les avoir 
trouvés ici. Monsieur votre frère a eu la bonté de me faire 
part de tous ses projets de tableaux; il y en a de délicieux 
et qui, par leur nature, demandent du beau, du vrai beau. 
Il y a deux jours que j’ai été le voir, il était triste, découragé ; 
je lui ai demandé pourquoi? alors, il m’a communiqué 
votre lettre l ; il y voit, comme moi, la plus grande preuve 
d’amitié que vous puissiez lui donner, mais le conseil d’aban¬ 
donner, pour quelques six mois, des projets, c’est-à-dire 
la route qu’il s’est tracée et où il marche progressivement 
pour reprendre l’étude, uniquement l’étude, c’est une chose 
qui l’abat, enfin une chose qui lui est impossible. Pour moi, 
je suis de votre avis, je crois qu’en cherchant le beau carac¬ 
tère exclusivement, on le trouvera plus tôt qu’embarrassé 
de mille autre choses, mais Monsieur votre frère ne peut 
pas. Ainsi, je crois qu’il faudrait abandonner cet espoir. 
On peut arriver à bien, d’une autre manière* Les anciens 
maîtres commençaient par des tableaux et les progrès 
étaient aussi prompts; c’est pourquoi votre frère peut 
faire des progrès, de grands progrès. Il sent lui-même plu¬ 
sieurs des choses qui lui manquent. Un bon exemple, 

1 Cette lettre faisait allusion au désir que Victor Bodinier, dominé par 
l’enseignement d’Ingres, avait exprimé à son frère Guillaume ; il lui 
avait conseillé de suspendre, pendant quelques mois, ses compositions 
à Rome, pour venir se perfectionner dans l’art du dessin sous la direc¬ 
tion du Maître. 
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sous ses yeux, serait la meilleure chose du monde ! — Mon 
Dieu I M. Bodinier, je me mêle de donner des conseils, 
mais c’est que je vous aime tant que je voudrais vous voir 
tous les deux parfaitement heureux, et je l’espère. — Ses 
projets de tableaux sont charmants et d’un sentiment très 
élevé ; il faut que le caractère du dessin y réponde, eh ! bien, 
je crois que des encouragements au travail et puis, encore 
plus, que lorsque vous serez ici et que vous travaillerez 
devant lui, il recevra, de là, une influence plus heureuse 
que de tous les conseils que l’on peut donner avec la bouche. 
Oh I si vous pouviez venir avec Paul ! J’attendrais ce 
moment avec une double impatience; j’en serais heureux 
pour moi et pour votre frère, car il me semble que c’est là 
ce qui peut lui faire le plus de bien. 

« Adieu, je vous aime et vous embrasse de tout mon 
cœur. 

v Votre ami sincère et affectionné, 

« Hippolyte Flàndrin. 

« Tous les fois que vous pourrez m’envoyer quelques 
mots, faites-le, je vous en prie. » 


\ 


A M . Victor Bodinier , à Paris . 

« Rome, mars (?) 1833. 

« A Monsieur Bodinier, notre excellent Ami, 

a Monsieur votre frère, que je viens devoir, m’a commu¬ 
niqué votre dernière lettre du 27 février. Elle a produit le 
même effet que la précédente, c’est-à-dire qu’il résiste de 
toutes ses forces parce qu’il ne peut pas comprendre nos 
raisons. Il appelle fanatisme intolérant cet ardent amour 
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de vérité qui fait que nous rejetons tant de choses réputées 
admirables. Vous lui dites que son éducation Fa mis à 
côté de la bonne route; cette éducation, faite parM.Guérin, 1 
il ne peut le croire; il se croit faible dans une bonne route 
et se trompe, mais je suis toujours plus convaincu que les 
discussions ne servent à rien. Il faudrait, pour que Monsieur 
votre frère pût recommencer comme vous le désirez, qu’il 
se soumette avec confiance et sans raisonner, mais c’est un 
sacrifice qu’ôn ne peut pas lui demandér et qu’il n’accor¬ 
dera jamais, et je le comprends. 

« Maintenant, restent les conseils de l’exemple et ceux 
que l’on donne à la longue, qui font faire des progrès insen¬ 
sibles, mais dont la marche est sûre lorsqu’elle a com¬ 
mencé. Je crois que le heurter de front lui serait plus nui¬ 
sible qu’utile. Je le vois ici, j’entends ses raisons, et c’est 
qu’en effet il doit être terrible de rejeter tout à coup des 
idées que l’on a nourries depuis si longtemps ! 

a Vous me témoignez tous les deux beaucoup de con¬ 
fiance; je vous remercie mille fois et tâcherai de la mériter. 
Quant à la peinture et ce que je pense de Monsieur votre 
frère, je peux encore mieux vous le dire qu’à lui parce que 
nous nous comprenons bien, mais j’espère que viendra un 
moment où nous nous comprendrons tous. Si mes observa¬ 
tions peuvent lui être utiles, elles ne manqueront pas; elles 
seront franches et, si vous venez m’aider, je crois fort que 
nous aurons le bonheur de marcher tous dans la même 
route. Je sais quel serait alors votre bonheur, et l’espérance 
que j’en ai me donnera peut-être des forces pour y coopérer. 

« Votre ami sincère et affectionné. 

« Hippolyte Flandrin. 

1 Guérin (Pierre-Narcisse) le baron, peintre, né à Paris le 13 mars 
1774, mort à Rome le 16 juillet 1833. Premier grand prix de Rome 
(peinture) en 1797 (mort de Caton d'U tique), membre de l’Institut en 
1815: directeur de l’Académie de France à Rome de 1822 à 1828. 
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« J’irai voir votre frère bien souvent; je le verrai tra¬ 
vailler, nous travaillerons Ensemble quelquefois, il me l’a 
promis. Nous devions, ces jours-ci, aller faire tous trois 
ensemble un tour dans les montagnes, jusqu’à Subiaco, 
mais des orages, accompagnés de tonnerre et d’éclairs, etc., 
nous en ont empêchés. La partie est remise à quelques jours. 
Oh ! la campagne de Rome, quelle chose sublime ! Un 
paysagiste là dedans ! Oh ! mon Paul, oh ! M. Bodinier, 
quand nous irons nous y promener, quel bonheur ! 

« Je vous enverrai le petit portrait que vous demandez, 
trop heureux de vous rendre le plaisir que va nous causer 
le vôtre ! » 


A M. Hippolyte Flandrin, pensionnaire de VAcadémie 
de France , à Rome. 


« Paris, 19 avril 1833. 

« Je vous suis bien obligé, mon cher Hippolyte, des 
petits bonjours que vous me donnez et des nouvelles de 
mon frère que vous y joignez. 

« Nous ne nous comprenons pas bien par correspon¬ 
dance ... ce n’est pas possible autrement. Il y a eu, de ma 
part, désir plus vif que réfléchi dans ma conduite, mais 
c’est sans conséquence avec mon frère qui sait quelle est 
mon amitié et mon intérêt pour lui. J’avais seulement à 
craindre que de tout cela il en résultât du découragement. 
Vous me dites au contraire qu’il travaille beaucoup, ce qui 
me fait grand plaisir. 

« Vous aussi, vous employez votre temps admirablement : 
c’est l’usage. Avec de grands moyens et votre tenue on va 
loin, très loin. Votre santé est bonne. Les courses que vous 
faites de cinq lieues, tout seul, et sans doute dans la cam- 
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pagne, doivent faire du bien à votre corps et à votre âme. 
Si j’étais à Rome, je serais toujours votre compagnon de 
promenade, mais il faut être digne d’aller dans ce pays ! 
Vos deux frères le sont assurément. M. Auguste grandit 
chaque jour; je ne puis croire qu’il ne soit parfaitement 
en état d’accompagner M. Paul; c’est un des bons élèves 
de M. Ingres. Vous êtes tous trois organisés pour le com¬ 
prendre et, en cela, je vous en félicite bien. Vous aimez 
votre art et vous serez du petit nombre de ceux qui l’enno¬ 
bliront. 

« Vous nous parlez du concours : Oui, j’espère qu’il sera 
avantageux à Paul et à M. Ingres. Je n’ai pas la même opi¬ 
nion pour Lavoine. Je n’ai, comme vous savez, jamais bien 
compris ce talent, et je le comprends moins maintenant 
que jamais. J’en suis, je vous assme, fâché. 

« Je joins à mon petit mot un article, qui a paru dans 
le National , sur M. Ingres; il vous fera plaisir, c’est pour cela 
que je vous l’envoie. J’ai pensé que vous ne lisez pas beau¬ 
coup de journaux et même que celui-là ne devait pas vous 
arriver. 

!« Boullet va vous quitter, à ce qu’il paraît. Il a fait un 
beau séjour; maintenant il va compléter son voyage. Vous 
avez de la chaleur, je vous en félicite bien ; nous, nous avons 
de la pluie on ne peut plus. Ma santé est bonne et il a fallu 
qu’elle fût bien organisée pour résister à la saison que nous 
venons de passer, car le froid et l’humidité me sont bien 
contraires. Je vous dis cela de ma santé à cause de l’impres¬ 
sion que mon frère a eue en voyant mon portrait \ que je 
trouve cependant fort bien. 

1 Guillaume Bodinier avait écrit de Rome, à son frère Victor, à 
Paris, le 4 avril 1833 : 

«... J’ai reçu il y a peu de jours le portrait que tu as eu la complai¬ 
sance de m’envoyer: je t’en remercie ainsi que M. Flandrin. Mais, 
mon cher ami, combien sa vue m’a fait de peine ! Est-il possible que tu 
sois changé à ce point? Pour moi, je ne puis le croire.. . Cela tombe 
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« Adieu, mon ami, santé et succès; mêmes souhaits à 
mon frère. 

a Tout à vous. 

« Victor Bodinier. 

« Je ne vous dis rien pour Boullet parce que je pense 
qu’il vous a quitté. » 


A M. Hippolyte Flandrin, pensionnaire de VAcadémie de 
France , à Rome . 


« Paris , 22 mai 1833. 


« Je crois vous faire plaisir, mon cher Hippolyte, en vous 
envoyant un article qui a paru dans La Quotidienne et qui 
répond au parallèle que vous connaissez, qu’un autre journal 
a fait entre M. Ingres et M. Horace Vernet l . 

« J’ai vu dimanche M. Ingres qui se porte fort bien ainsi 
que Madame. Il m’a communiqué votre lettre que j’ai lue 
avec le plus grand plaisir. M. Ingres la trouve on ne peut 
mieux pensée; il loue beaucoup aussi le choix de vos sujets. 


malheureusement trop d’accord avec ce qu’on dit de toi : que tu 
restes cloué chez toi. Reçois donc aussi des conseils sur ta santé : 
écoute-la donc un peu plus, car tu arriveras justement à ne plus pou¬ 
voir te servir de tes moyens ni de la facilité que tu auras acquise de 
les rendre ! Non seulement tu te fatigues par ton étude trop continue, 
par trop de tension d’esprit, mais tu te fatigues aussi par un autre 
travail : celui de cette diable de propagande que vous vous croyez 
appelés à exercer. Renonce donc à cela, mon cher ami. Liberté pour 
tout le monde, au moins dans les arts !... » 

1 Vernet (Êmile-Jean-Horace), peintre, élève de son père Carie 
Vernet et de Vincent, fils de Carie et petit-fils de Joseph Vernet, né à 
Paris, le 30 juin 1789, mort à Paris le 17 janvier 1863: membre de 
l’Institut, 1826, directeur de l’Académie de France à Rome 1828- 
1834. 
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Il m’a dit que ce devait être votre modèle qui vous com¬ 
mandât, qui vous imposât votre sujet. C’est-à-dire que, 
l’esprit nourri comme vous l’avez de vos auteurs anciens, 
le modèle qui vous paraîtra le mieux, le personnage tel que 
vous vous le serez figuré, que vous l’aurez conçu, devra 
décider de votre choix. 

Vos frères, que j’ai vus le lendemain, m’ont dit que 
M. Ingres leur avait exprimé la même idée et qu’ils vous 
l’avaient transmise. Je ne fais donc que répéter. Ce qui m’y 
a engagé, c’est que j’ai pensé qu’il pouvait vous intéresser 
de le savoir, parce que vous pourriez voir dans ce conseil 
répété par M. Ingres une idée fixe et bien arrêtée chez lui. 
Au surplus vous ne pouvez vous égarer : chez vous, il y a 
une excellente éducation, éclairée et guidée par un esprit 
et une intelligence plus excellents encore. 

« Adieu, mon ami, que votre santé soit ce qu’est mon 
amitié pour vous, 

« Victor Bc dinier. 

« Faites bien mes amitiés à mon frère. » 


.4 M . Victor Bodinier, à Paris. 

« Rome, juin 1833. 

« Mon bon et excellent Ami, 

« Je viens vous donner quelques nouvelles de Monsieur 
votre frère et de M. Guérin, dont la maladie a été terrible; 
mais, heureusement et contre toute espérance, le voilà 
convalescent I Monsieur votre frère, que je vois bien sou¬ 
vent, passe presque toutes ses journées auprès de lui, il 
remplit l’office d’un ami fidèle, il lui donne les soins les plus 
tendres, les plus affectueux. Le bon M. Guérin s’en ressou- 
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viendra certainement. J’ai craint d’abord que ça ne fatiguât 
votre frère, mais non, il se porte bien. Seulement il est con¬ 
trarié de ne pouvoir travailler. Il a un tableau commencé 
et deux paysages, dont l’un presque fini. Il y a des choses 
pleines de caractère. Votre frère a encore d’autres motifs 
de paysages qui sont charmants et que je l’engage à exé¬ 
cuter. Je suis sûr que vous seriez bien content de voir ça. ! 

« Pour moi, je travaille un peu maintenant mais ne suis 
pas content. Je ne puis comprendre comment a passé le 
temps depuis que je suis ici; je n’ai presque rien fait, ça me 
désole. 

« M. Bodinier, je viens aussi vous remercier des deux 
cents francs que vous avez eu la bonté de me prêter. J’ai 
chargé Paul de vous les rendre et de vous témoigner ma 
reconnaissance. Depuis longtemps, je voulais le faire, 
j’attendais une occasion pour vous écrire à ce sujet; elle 
ne venait pas et j’ai pris le parti de vous en parler dans ce 
petit billet. Toujours, je me souviendrai de ce service et de 
vos bontés pour moi et mes frères, heureux si je puis, un 
jour, vous témoigner, vous prouver combien ma reconnais¬ 
sance est vive. 

« A la fin des lettres de mes frères, vous mettez toujours 
quelques mots : ils me sont utiles et pleins de l’esprit de 
notre cher maître. J’y lis aussi votre amitié pour moi; j’en 
sens tout le prix, car elle est, à mes yeux, un encouragement 
à tout ce qu’il y a de bon et de bien. 

« Il y a quelques jours, j’ai fait un petit portrait de Mon¬ 
sieur votre frère, mais je n’en suis pas content. Pourquoi 
cela arrive-t-il, lorsque l’on voudrait le mieux faire? Si 
j’avais osé, je l’aurais refait, mais j’ai craint de fatiguer 
Monsieur votre frère. Il attend la première occasion pour 
vous l’envoyer; je suis bien sûr que vous ne douterez pas de 
l’intention que j’avais de vous faire plaisir. 

« M. Boullet est parti, il y a deux mois, pour la Sicile. 
Votre frère a reçu une fois de ses nouvelles et nous espérons 
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le revoir bientôt, car il voulait être de retour à la Saint-Pierre, 
c’est-à-dire à la fin de ce mois; mais, après cela, nous ne le 
conserverons guère. 

« Je commence à connaître un peu les environs de 
Rome : Albano, La Riccia, Frascati, Tivoli et tout le 
Monte-Cave. Oh 1 c’est d’une beauté qui passe toute 
expression. Cependant, lorsque nous les verrons ensemble, 
ce sera plus beau encore. Comme le temps passe lentement 
lorsqu’on attend ses amis, mais qu’il passe vite pour le 
travail ! 

« Je viens de lire la lettre d’Auguste, celle où il me 
transmet, les conseils de M. Ingres. Je les suivrai autant 
que je le pourrai, heureux si, en reconnaissance, je peux 
lui envoyer quelque chose de passable. Je fais des études 
d’après nature et je combats tous les défauts qu’il m’a 
indiqués et ceux que je me connais. Je fais beaucoup de 
têtes, de croquis, et puis je profite de la bibliothèque. 

« Mais vous, M. Bodinier, vous ne me dites jamais ce que 
vous faites, cependant cela nous intéresse bien. La pro¬ 
chaine fois, dites-nous-en quelque chose. 

« Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur. 

« Votre ami sincère et affectionné. 

a Hippolyte Flandrin. » 


.1 M . Hippolyte Flandrin , pensionnaire de VAcadémie 
de France , à Rome . 

t « Angers, samedi 19 juillet 1833. 

« Mon cher Hippolyte, 

« Je suis ici depuis huit jours. J’ai avancé l’époque cù je 
comptais venir dans mon pays, parce que je ne travaillais 
point à Paris, comme je le voulais. Travailler ai-je mieux 
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ici? je l’espère, et cependant je serai privé des leçons de 
M. Ingres. Je verrai si je les comprends un peu; c’est ce 
qu’on essaie mieux en faisantunepetiteabsence,etlamienne, 
d’après mon projet, sera de deux à trois mois. 

« La veille de mon départ, j’ai vu le tableau de M. Ingres 1 : 
je vous dois le récit de l’impression que j’ai ressentie. Au 
premier coup d’œil, j’ai été frappé par la force et la dignité 
de l’action et par celle de l’exécution qui est montée à une 
gamme où je ne crois pas que M. Ingres ait atteint avant 
son portrait de M. Bertin. Mon attention a éprouvé le 
saisissement qu’on ressent quand on se trouve devant un 
ouvrage plus fort que vous ne le compreniez et ne le sentiez. 
Oui, mon ami, ce n’est point de la peinture de notre époque. 
Il y a une science, une conception, un amour du beau et du 
vrai qui n’ont rien de commun avec la manière dont on 
comprend l’art maintenant. 

Il y a encore beaucoup de travail. Le groupe de la foule 
à gauche est terminé, celui du cortège l’est aussi, moins 
deux figures, celle du saint et une autre derrière. La foule 
du côté droit est finie dans les plans éloignés; restent encore 
les figures des premiers plans; elles sont très avancées, 
mais cependant il faut plusieurs mois. Je ne crois point, à 
vous parler comme je le pense, que nous le voyions avant 
l’exposition prochaine dont on parle pour le mois de mars. 
Maintenant que je vois le tableau, je ne trouve pas que 
M. Ingres ne travaille point. Je conçois qu’un ouvrage de 
cette importance emporte des années. 

« Vous ne sauriez dire, mon cher Hippolyte, comment 
ce tableau est présent à mon esprit et combien je le vois en 
vous écrivant. Je ne vous en parlerai cependant point davan¬ 
tage, les impressions qu’on ressent dans les arts sont plus 
faciles à sentir qu’à décrire, surtout pour moi. 

« Je vais être privé de voir vos frères, ce à quoi je suis 

1 Le Martyre de saint Symphorien. 
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très sensible. Et puis, Paul sera peut-être parti pour aller 
vous rejoindre quand je retournerai à Paris. Son absence 
contribuera à me faire trouver l’atelier plus changé pour 
moi. Il se portait bien à mon départ; il était bien disposé 
au travail. Quant à votre frère Auguste, il est toujours dans 
la famille Borghèse; il s’y fait aimer; il n’en pouvait être 
autrement. 

« Il paraît que la santé de M. Guérin va en s’affaiblissant. 
A Paris, les personnes qui le connaissent le mieux ont toute 
inquiétude. C’est bien triste et bien pénible, surtout pour 
mon frère. C’est une grande perte. 
f <( Adieu, mon ami, portez-vous bien. 

« Votre tout dévoué, 

« Victor Bodinier. » 

(.*1 saiore.) 
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LOUIS XI ËT PIERRE DE BREZÉ 


( 1440 - 1465 ) 


Au commencement de juillet, Pierre de Brezé était à 
Paris. Le comte de Charolais avait compté s’emparer, 
sans coup férir, de la capitale. Mais la ville, où Joachim 
Rouault s’était retiré, faisait bonne garde. Le 10 juillet, 
quelques gens de la compagnie de Brezé firent une sortie 
pour aller attaquer les Bourguignons qui marchaient sur 
Saint-Cloud. Ils en tuèrent deux et en prirent cinq, dont 
l’un fut si épouvantablement blessé que « tout le devant de 
son visaige fut abatu d’un cop d’espée et lui pendoit le 
visaige à sa peau sur sa pettrine 1 2 . » 

De leur côté, les Bretons approchaient, venant de l’ouest. 
Louis XI, désirant empêcher la jonction des deux armées, 
s’avançait à marches forcées : le 13 il était à Orléans, le 
14 à Étampes a . Il avait mandé Pierre de Brezé, qui vint le 
rejoindre en cette dernière ville. Le comte du Maine s’était 
aussi rendu auprès du roi, qui réunit un conseil pour dis¬ 
cuter et décider les opérations. Louis XI était d’avis qu’il 
ne fallait pas combattre les ennemis, mais seulement entrer 

1 Ckroniq. de Jean de Raye , t. I, p. 160. 

2 Leseur, Histoire de Gaston IV de Foix , éd. de la Soc. de P Histoire 
de France, t. II, p. 209. 
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dans Paris l . D’autres pensaient qu’il fallait attaquer immé¬ 
diatement l’armée du comte de Charolais, car, ensuite, l’on 
aurait facilement raison de l’armée bourguignonne. Brezé 
défendit avec chaleur une opinion contraire. Il serait diffi¬ 
cile, selon lui, d’enfoncer les solides troupes bourgui¬ 
gnonnes; au contraire, dans les rangs bretons se trouvaient 
d’anciens capitaines de Charles VII qui étaient fort dispo¬ 
sés à passer du côté de leur souverain 2 . En définitive, 
l’avis du roi prévalut. Mais, auparavant, l’on avait encore 
répliqué au sénéchal par un argument qui n’en était pas 
un, qu’on savait cependant devoir piquer au vif son 
amour-propre : on l’accusa d’avoir peur. Il répondit que 
c’était un mensonge, que, s’il y avait bataille, il saurait 
montrer s’il avait peur ou non, que ce qu’il avait dit 
était seulement pour bien et loyalement servir le roi 3 . 

Louis XI n’avait pas encore une entière confiance dans 
le grand sénéchal. Il lui demanda, sur un ton demi-plaisan¬ 
terie, s’il avait baillé son scellé aux princes ses ennemis. A 
quoi Brezé répondit a que oy, mais qu’il (le scellé) leur 
demourroit, et que le corps seroit sien, et le dit en grandis¬ 
sant, comme estoit accoustumé de parler 4 . » 

En tout cas les craintes de Louis XI semblent avoir été 

j 

calmées par la réponse du sénéchal, puisqu’il lui confia le 
commandement de l’avant-garde 5 . Le 15 juillet, l’armée 
cantonna à Étrechy 6 . Le 16, la tête de colonne vint donner 

1 Commines, éd. de Mandrot , t. I, p. 25. 

1 Wavrin, éd. du Maître des Rôles , vol. de 1447 à 1471, pp. 479-480. 

* Ibid. 

4 Commines, éd. de Mandrot , t. I, p. 26. Commines dit tenir cette 

anecdote de Louis XI lui-même. Ce soupçon persistant cadre parfaite¬ 
ment avec la nature défiante du roi. Mais tout prouve que Brezé 
était entièrement fidèle et sincère. Aurait-il, du reste, été se faire 
tuer pour un souverain qu’il aurait voulu et aurait pu facilement 
trahir? 

6 Commines, 1.1, p. 26. 

• Seine-et-Oise, arr. et canton d’Etampes. 
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contre les troupes ennemies. Brezé semble avoir été pro¬ 
fondément blessé par l’accusation de couardise portée 
contre lui en plein conseil et par les soupçons injustifiés du 
roi : il voulut prouver, par son action dans le combat, qu’il 
ne méritait ni l’une ni les autres l * . 

Je ne veux pas, après tant d’autres, reprendre à nouveau 
le récit de la bataille de Montlhéry *. Qu’il me suffise de dire 
que Brezé fut une des premières victimes du combat. Son 
corps fut déposé sur la paille et Olivier de la Marche le vit 
le lendemain 3 . Bientôt cependant on vint le réclamer de 
Paris et le comte de Charolais ne fit aucune difficulté pour 
en autoriser la remise 4 5 . 

Dès le 17 juillet, Louis XI, alors à Corbeil, nomma capi¬ 
taine de Rouen le fils du sénéchal, Jacques 6 . Celui-ci pre¬ 
nait possession de cet office le 24 du même mois 6 . Le 19déjà, 
la nouvelle de la mort de Pierre de Brezé était parvenue à 
Rouen 7 . Son corps fut transporté dans cette ville, sur le 
quai de la porte de la Vieux-Tour, « conduit par grant et 
notable compagnie, comme de prélats, chevaliers, escuiers 
et notables gens de la ville, tous noirs vestus; et y avoit 
24 hommes revestus de 24 robes et chaperons de brun pers, 

1 Commines affirme même que Brezé dit à l’avance à un de ses 
amis qu’il les mettrait « si près l’un de l’autre qui sera bien habille 
qui les en saura demeller ». 

* Voir, entre autres, sur cette bataille, une excellente notice, très 
développée, que M. B. de Mandrot a placée en appendice de son éd. 
de la Chronique de Jean de Roye. Soc. de l’Histoire de France, 2 vol., 
in-8, Paris, 1894-1896, t. II, pp. 401-412. 

8 Olivier de la Marche, t. III, p. 16. 

4 Wavrin, loc. cit., p. 487 ; J. du Clercq, éd. Buchon, p. 269. — Voir 
dans Leroux de Lincy, Chansons populaires et historiques t p. 94, 
deux chansons du xv® siècle sur la bataille de Montlhéry, où il est fait 
mention de la mort de Brezé. 

5 Arch. com. de Rouen, reg. U* T 77. 

• Invent, des Arch. com. de Rouen , t. I, p. 64. 

' Ibid. 
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tenant chacun une torche de 14 1. pesant, aux despens 
de la ville 1 ». Le 26 juillet, il fut enterré à la cathédrale, 
dans la chapelle de la Vierge, derrière le chœur, où sa tombe 
existe toujours 2 . 

Le 14 août, le roi vint à Rouen. Le jour de l’Assomption 
il alla à la cathédrale entendre la messe et les vêpres dans 
la chapelle où étaient déposés les restes de Bpezé 3 . Il 
s’agissait sans doute pour lui de prévenir des troubles que 
l’on craignait. Les ligueurs faisaient luire en effet, aux yeux 
des Rouennais, l’espoir de voir leur cité redevenir la capitale 
d’un duché indépendant. D’autre part, les habitants avaient 
été fort émus par le bruit que la mort du sénéchal avait été 
voulue par Louis XI. Et il semble que la veuve de Brezé 
ait ajouté foi à ce racontar que rien ne justifie : c’est ce qui 
peut expliquer sa conduite d’alors. 

Elle avait continué à habiter le château de Rouen après 
la mort de son mari. Sur les conseils de Louis d’Harcourt, 
patriarche de Jérusalem, qui avait été l’intime de Pierre de 
Brezé, elle livra Rouen aux ligueurs. Elle agit avec une du¬ 
plicité consommée. Pour endormir les soupçons du roi — qui 
avait du reste pleine confiance en elle —, peu de jours avant 
de mettre son projet à exécution, elle l’informa qu’elle avait 
fait arrêter Bracquet de Bracquemont, dont elle déclarait 
se défier, disant en même temps qu’il n’y avait plus à 
craindre une défection de la part de Rouen, dont tous les 
habitants étaient de loyaux sujets 4 . Elle avertit de ses in¬ 
tentions le duc de Berry et Dunois 5 . Ils expédièrent par 
Pontoise, le duc de Bourbon avec les troupes qu’il avait et 
un renfort de soldats bretons. La veille même de sa défec- 

* Ibid. 

* Ibid. Cf. Deville, Les tombeaux de la cathédrale de Rouen . 

* Arch. de la Seine-Infér., G. 3469.— Cf. Beaurepaire, Notes sur 
les six voyages de Louis XI à Rouen , p. 19. 

4 Chronique de Jean de Roye, t. I, p. 118. 

* Th. Basin, t. II, p. 127. 
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tion, la sénéchale ne manquait pas de toucher l’argent qui 
lui revenait de son droit sur la gabelle de Louviers 1 2 : les 
affaires sont les affaires. Dans la nuit du 27 au 28 septembre, 
de concert avec le patriarche de Jérusalem et Jean Hébert a , 
elle introduisit dans le château le duc de Bourbon et les 
siens. Les habitants, qui n’avaient pas été prévenus, firent 
aussitôt leur soumission 3 . Jacques de Brezé n’avait pas 
voulu prendre part à la trahison de sa mère et s’était rendu 
auprès de Louis XI. Dès le 29 septembre, le roi était in¬ 
formé de la prise de Rouen 4 . Cet événement eut les plus 
graves conséquences. En possession de la capitale de la 
Normandie, les ligueurs étaient on ne peut mieux placés 
pour demander que le duché fût donné en apanage au duc 
de Berry. Et l’on sait que Louis XI dut en passer par là 
-et que les traités de Conflans et de Saint-Maur (octobre 
1465) furent en quelque sorte la reconnaissance officielle de 
sa défaite provisoire. 

Malgré la gravité de son acte, la comtesse de MaulévrieF 
obtint dès janvier 1466, des lettres de rémission,' datées de 
Pont-de-PArche 5 . 


Cette courte étude, ou je n’ai envisagé qu’un des moindres 
côtés de l’activité de Pierre de Brezé, aura cependant suffi 
à montrer qu’il fut un homme utile à son pays. Elle aura 
surtout prouvé qu’il sut toujours rester fidèle aux causes et 

1 Bibl nat, P. orig 509, dossier Brezé, n° 45 : 1465,26 septembre 

2 Jean Hébert, seigneur d’Orsonville, fut conseiller du roi et général 
des finances Après sa trahison, il rentra en grâce. Voir Bibl. nat., 
P. orig. 1513, dossier .Hébert. Cf. Chron. de Jean de Roye, t. I, p. 119, 
n. 2. 

2 Chron. de Jean de Roye , t. I, pp. 119-120; Th. Basil, t. II, p. 127; 
Jean Maupoint, p. 80; Wavrin, p. 501; Commines, t. I, p. 27. 

4 Chron. de Jean de Roye , t. I, p. 119. 

6 Langlet, Preuves de Çommines , t. II, p. 556. 
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aux personnes qu’il avait entrepris de défendre. Charles VII 
n’eut pas de serviteur à la fois plus intelligent et plus sûr, 
Marguerite d’Anjou n’eut pas de partisan plus chaud et plus 
constant dans les bons et surtout dans les mauvais jours. 
Louis XI lui-même, grand connaisseur d’hommes, savait ce 
qu’il faisait lorsqu’il donna sa confiance à Brezé. Le sénéchal, 
qu’il avait pourchassé, enfermé, dépouillé, voulut jusqu’au 
bout servir son ancien ennemi, alors qu’il lui eût été bien 
facile, en pleine guerre du Bien-Public, de trouver au parti 
des princes une agréable vengeance. Et l’on pourrait sup¬ 
poser sans invraisemblance qu’en écrivant ces vers d’ailleurs 
mauvais : 

Qui varie sans bien remaint; 

Par fermeté souvent on vaint, 

il songeait peut-être un peu à lui-même l . Sans aller jusqu’à 
l’enthousiasme du poète anonyme qui, en des vers latins en¬ 
flammés, le déclarait aussi courageux qu’Hector, aussi sage 
que Nestor et meilleur capitaine que César 2 , on peut affir¬ 
mer, sans crainte de se tromper, que, parmi ceux qui tra¬ 
vaillèrent à la libération de la France, à la fin de la guerre 
de Cent ans, peu eurent une action plus directement bien¬ 
faisante que Pierre de Brezé, « le gentil chevalier », ainsi 
qu’il s’intitulait lui-même. 

Et du même coup cette étude aura montré comment 
Louis XI, politique réaliste avant tout, savait faire passer 
son intérêt avant ses rancunes, allant jusqu’à adopter pour 
quelques mois la politique extérieure de celui qu’il venait 
à peine de faire sortir de prison. 

Pierre Bernus. 

1 Poésie adressée à Charles d’Orléans, Bibl. nat., ms. fr. 1404. 
f° 107, v°. Il existe dans le même ms., f° 103, une autre poésie de Brezé, 

Bibl. nat., ms. lat. 5960, f. 1 . Il me paraît possible d’attribuer ces 
vers à Jacques Millet, né vers 1425, mort en 1465. Voir sur ce poète 
l’excellente notice que lui a consacrée Vallet de Viriville dans la 
Nouv. biogr. génér., t. XXXV, col. 508-510. 
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I 

1447 (n. st.), 27 février, (les Montils-les-Tours). Interroga¬ 
toire de divers Écossais de la Garde, sur des affaires de ce corps. 
— ( Bibl. nat., ms, fr. 20855, f. 108. Minute.) 

Le XXVII™ jour de février CGGCXLVI. 

Nicole Chambre, cappitaine de la garde du corps du Roy 
nostre sire, juré, oy et examiné par serement dit et deppose que 
puis pou de temps en ça un gentilhomme de bien de la nacion 
d’Escoce et qui a bien à perdre soubz le Roy lui a dit que mes- 
sire Crespin Chambre frequentoit souvent avec mons r le senes- 
chal et qu’il doubtoit fort du fait dudit Nicole et pour ce le 
prioit et advertissoit qu’il advisast à son fait. A quoy le dit Nicole 
respondit qu’il avoit tousjours amé mondit s r le seneschal et 
n’avo ; fait envers lui chose à l’occasion de laquelle mondit 
s r le seneschal deust pourchasser son mal, et lors le dit gentil¬ 
homme d’Escoce dist audit Nicole que Menypenil estoit gentil 
escuier et qu’il doubtoit se aucune mutacion se faisoit que la 
dite mutacion feust contraire audit Nicole et à toute la nacion 
d’Escoce. 

Jehan Haversquin, Escoçois, archier de la garde du corps du 
Roy soubz Nicole Chambre, interrogué en la presence du Roy 
par mons r le chancellier dit que environ la Chandeleur derre- 
niere passée Henri Macare avoit espousé la fille de la femme mes- 
sire Crespin Chambre, seur de la femme dudit Nicole, et trois 
jours après, il qui deppose ala au lieu de Dueil et trouva Sendy 
Valois, Escoçois estant de la charge de mons r le seneschal, et se 
trouvèrent eulx deux jouant aux eschez sur le pié d’un lit, auquel 
il dist : Comment estes-vous venu hier faire ce mariage, car je 
pense que nostre capitaine et aucuns de la court n’en seront pas 
contens? Et, lors, il respondi : Ce que je fay, il y. a an la court 
qui le m’a commandé, et homme qui a gouvernement. 

Thomas Halidas dit que, environ la Chandeleur derreniere, 
quant il fut aux nopces de.Robert Conigan, il trouva que 
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Henry Macare deux jours devant avoit espousé la seur de la 
femme du dit Robert et lors demanda à Sendy Valois comment 
il estoit venu devant pour fere ce mariage, et il lui respondi 
qu'il yroit bien cent lieues et plus pour lui faire plaisir ou à ung 
autre de la nacion, et oultre lui dit ces paroles : J'ay bien pour 
moy aussi. 

JT Sendy Borne dit que, environ la Chandeleur derreniere, quant 
il fut aux nopces de Robert Conigan, il trouva que Henry 
Macare, deux jours devant et le jour propre de la Chandeleur, 
avoit espousé la seur de la femme que a espousée le dit Robert, 
et lors il demanda à Sendy Valois et Andro Gras comment ils 
estoient osez venir avec le dit Henry Macare, lesquelz lui dirent 
que le dit Henry leur avoit dit qu'il estoit homme de mons r le 
seneschal et qu'ilz estoient aussi à lui et les requist qu'ilz leve- 
nissent accompaigner et, quant on les en vouldroit de riens 
chargier, ilz sauroient bien que respondre. Et lors il qui parle 
leur dist qu'ilz avoient mal fait et que le capitaine en seroit mal 
content, et lors le dit Andro dist que s'il savoit que le capitaine 
en feust mal content : j'amerois mieulx estre à cent lieues d'icy 
Et, apres, le dit, Sendy Valois dist que qui les en vouldroit d'au¬ 
cune chose chargier qu'ilz sauroient bien que respondre. 

Robert Conigan dit que environ la Chandeleur derreniere, il 
se ala marier avec la seur de la femme Nicole Chambre et deux 
jours paravant Henry Macare avoit espousé la seur de sa dite 
femme, auquel Henry il qui deppose demanda qu'il [sic] lui avoit 
fait faire si tost le dit mariage et se messire Crespin Chambre 
l'avoit point fait faire. Lequel lui respondi que non, mais que 
mons r le seneschal lui avoit conseillé le faire, et en oultre à 
oy dire à sa femme que la femme dudit Henry lui avoit dit que 
mons r le seneschal avoit promis au dit Henry lui faire avoir sa 
retenue en ordonnance de ung homme d'armes et deux archiers 
qui sont XXX f. pour mois. 

Le dit Robert Conigan, examiné, etc., dit que, comme autres- 
foiz il a dit au Roy, depuis aucun temps en ça, lequel autrement 
n'a decleré, après que le débat eut esté du conte de Dampmartin 
et de Guido, il s'en venoit de la ville de Tours en ce lieu des 
Montiz avec messire Crespin, en laquelle compaignie estoit 
Robert Geston et aucuns autres, et entrèrent en paroles dudit 
débat, et dist il qui deppose audit messire Crespin qu'il avoit 
oy dire à ung de ses serviteurs que le dit Guido avoit sa dague 
tifée et qu'il eust bien oultragé le dit de Dampmartin, s'il eust 
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voulu, à quoy icellui messire Crespin respondi ces motz : Mau- 
dicte soit l’eure qu’il ne la tué. Et lors il qui deppose respondi : 
Et pourquoy? il est icy ou service du Roy avecques nous et s’est 
bien acquicté envers le Roy et est la nacion bien tenue à lui, et, 
s’il ne lui eust révélé ce qu’il lui a dit, il s’en feust ensuy inconvé¬ 
nient et mesmement sur ceulx de nostre nacion. A quoy le dit 
messire Crespin respondi que on ne leur eust riens demandé et 
qu’il ne pourroit amer ung homme qui seroit traictre à son 
maistre. 


II 

1447 (n. st.), 3 mars, Tours. — Interrogatoire de Robert Gens- 
ton (Bibl. nat., ms. fr. 20855, f. 109, à la suite et sur la même 
feuille que la pièce précédente. Minute). 

A Tours, le III me de mars CCCCXLVI. 

Robert Genston, Escossoys, archier de la garde du corps du 
Roy, aagé de XXVIII ans environ, juré, oy et examiné par nous, 
chancelier, le sire de Precigny, Guillaume Cousinot et Xain- 
coins, dit et deppose que depuis le débat de Anthoine de Cha- 
banes, conte de Dampmartin, et de Guidot, autrement du temps 
n’est recors, il a par plusieurs foiz oy parler du dit débat à 
messire Crespin Chambre; et une foiz entre les autres, ainsi que 
le dit messire Crespin et Robert Conigan avoient disné ensemble 
en ceste ville de Tours, s’en aloient aux Montiz, et il qui parle en 
leur compaignie, il oy, ainsi qu’ilz estoient entre Notre-Dame 
de la Riche et le pont Saint-Anne, que le dit Robert Conigan 
dist, en parlant du dit débat et adreçant ses paroles au dit 
messire Crespin, que le dit Guidot avoit grant avantage et qu'il 
avoit sa dague tirée et qu’il lui eust fait mal s’il l’eust voulu. 
Et le dit messire Crespin respondi en langageescossoyscesmotz : 
Maudicte soit la faulte qu’il ne lui bailla un cop de dague. Et le 
dit Robert Conigan respondi : Pourquoy? il est ou service du 
Roy et ayme bien nostre nacion et nous a gardez tous. Et lôrs 
le dit messire Crespin respondi : Non, na, car s’ilz eussent fait 
mal aux autres, si n’eussent-ilz point fait de mal à nesung de 
nous, et je ne pourroye aymer un homme qui eust deceu son 
maistre ; et plusieurs autres paroles y eust dont il qui parle n’est 
recors. 


Digitized by Google 



364 


RKVUE DB l’ANJOU 


III 

1447 (n. st.), 21 mars. — Interrogatoire et confrontation de 
Crespin Chambre, Robert Cuningham et Robert Genston. — 
(Bibl. nat., ms. fr. 15537, f 08 98-99. Minute.) 

Le XXI e jour de mars de Tan mil CCCCXLVI fut appellé 
par devant monseigneur le chancelier et monseigneur le senes- 
chal de Poictou et maistré J. Bureau, messire Crespin Chambre, 
lesquelz Pont interrogué sur les paroles dont autrefoiz le Roy 
l'avoit interrogué ou chastel des Montiz. Lequel messire Crespin a 
respondu qu'il est bien vray que il a par plusieurs foiz oy dire à 
des Escossays de la garde du corps du Roy que monseigneur le 
daulphin vouloit faire tuer les Escossays et que tousjours a 
dit^qu'il ne cuidoit point que mon dit seigneur le daulphin 
voulsist fere desplaisir à homme de leur nacion. 

Depuis, Robert Conigan, le dit jour, en la presence des dits 
a esté confronté devant le dit messire Crespin et a esté derechef 
serementé de dire vérité. Lequel a dit que un pou apres le débat 
qui fut entre le conte de Dampmartin et Guidot, il s'en venoit 
avec le dit messire Crespin de Tours aux Montiz, lequel messire 
Crespin dist en paroles escossayses, parlant du dit débat, 
apres ce que lui depposant eut dit qu’il avoit entendu que le dit 
Guidot avoit du meilleur et qu'il eust bien oultragé le conte de 
Dampmartin s'il eust voulu, et adonc le dit messire Crespin 
respondi : Maudicte soit la faulte qu'il ne lui a baillé deux cops de 
dague. — Et il depposant dist lors : Et pourquoy ? Il est gen¬ 
tilhomme et sert bien le Roy et ayme bien nostre nacion et nous 
a gardé de grand danger. — Et le dit messire Crespin respondi : 
Non, na, non. On n'eust point fait de mal à nostre nacion et je ne 
pourroye aymer ung homme qui est traictre à son maistre et 
cuide que son fait n'est que broillerie. 

Et apres derechef a esté interrogué le dit messire Crespin, 
lequel a dit que plusieurs foiz a oy parler aucuns de sa nacion, 
des noms desquelz n'est recors, lesquelz disoient que monseigneur 
le Daulphin n'aymoit point la nacion, ausquelz il a tousjours 
respondu qu'il cuidoit que mon dit seigneur le Daulphin ne leur 
vouloit point de mal. Et n'a pas mémoire qu'il ait parlé des dites 
paroles que a depposées le dit Robert et jure par le serement 
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qu'il a fait qu'il ayme mieulx le conte de Dampmartin que Gui- 
dot et que, s’il en a parlé, ce a esté plus en la faveur du dit conte 
que de Guidot et ne dist oncques qu'il eust esté traictre à son 
maistre. 

Et derechef a dit le dit Robert que le dit messire Crespin a 
dictes les paroles dessus escriptes. 

Apres lesquelles choses, le dit messire Crespin a requis copie 
des paroles dessus escriptes dictes par le dit Robert et jour pour 
y respondre par devant le Roy ou ceulx qu'il y ordonnera, lequel 
jour on a remis au bon plaisir du Roy. 

Et depuis fut le dit mesmes jour appellé Robert Genston en 
la presence du dit messire Crespin. Interrogué par serement par 
les dessus dits, dit que ung jour dont il n’est recors le dit mes¬ 
sire Crespin et Robert Conigan disnerent ensemble et ce jour 
mesmes alerent aux Montiz, et oy, ainsi qu'ilz parloient du débat 
du conte de Dampmartin et de Guidot, que le dit Robert dist 
au dit messire Crespin qu'il avoit oy dire que le dit Guidot 
avoit avantage sur le dit conte et qu'il avoit tirée sa dague et 
lui en eust baillé ung cop s'il eust voulu. A quoy le dit messire 
Crespin respondi : Maudicte soit la faulte qu'il ne lui a baillé un 
cop de dague. — Et alors le dit Robert respondi : Pourquoy, dea, 
il est homme de bien et sert bien le Roy et ayme bien nous 
autres et nous a gardé d'avoir mal. — Et le dit messire Crespin 
respondi : On ne nous eust point fait de mal et je ne ne pourroie 
aimer ung homme qui a desceu son maistre. 

Ausquelles paroles le dit messire Crespin a respondu comme 
dessus. 


IV 

1447, 30 avril. — Interrogatoire de Jean de Dresnay sur ses 
rapports avec le Dauphin. (Bibl. nat., ms. fr. 15537, f. 15. 
Minute. ' 

Jehan du Dresnay, escuier^ natif du pays de Bretaigne 
aagé de XXIII ans ou environ, oy, juré et examiné par monsei¬ 
gneur le chancellier, monseigneur de Pressigny et maistre 
Guillaume Cousinot, le derrenier jour d’avril mil IIII C XLVII, 
dit et deppose par son serement que ung pou avant Pasques 
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messire Régnault du Dresnay, bailli de Senz, envoia il qui parle 
devers monseigneur le senesch'al de Poictou et lui escrivit des 
nouvelles d'Ytalie et non à autre dé par deçà, et que lors il qui 
parle parla au Roy et, après qu'il eut response de mon dit sei¬ 
gneur le seneschal s'en retourna, et le samedi de devant Quasi- 
modo arriva en la ville de Romans, où monseigneur le daulphin 
estoit lors, attendant les joustes qui le lendemain y dévoient 
estre, et que messire Jaques de Chabanes dist au dit qui parle 
qu'il avoit oy dire à monseigneur de Culant que, se il qui parle ne 
se partoit bientost d'ilec, il seroit prins et gehainé, et que incon¬ 
tinent que mon dit seigneur le daulphin eust veu les dites 
joustes il s'en ala ledit jour de Quasimodo au giste à Valance, et 
il qui parle demoura au dit lieu de Romans jusques au vendredi 
d'apres le dit jour de Quasimodo qu'il arriva au dit lieu de Va¬ 
lance, et ilec vint devers lui Gabriel de Bernes, maistre d'ostel 
de mon dit seigneur le Daulphin, qui, de par mon dit seigneur, 
dist au dit qui parle que mon dit seigneur lui donnoit congé, 
et ne vouloit plus de son service. A quoy il qui parle respondit 
que il n'avoit fait chose envers mon dit seigneur par quoy il 
deust estre en son indignacion ne perdre son hostel et service. 
Et lors lui dist le dit Gabriel que mon dit seigneur le daulphin 
lui avoit chargé dire à qui il parle qu'il ne vouloit point avoir 
aveques lui serviteur qui alast hors sans son congié et que il qui 
parle avoit esté devers le Roy sans licence de mon dit seigneur. 
A quoy le dit qui parle dist qu'il n'avoit point esté hors sans 
congié de mon dit seigneur et que, quant il estoit voulu partir 
pour fere le dit voyage devers le Roy, il avoit fait demander 
congié à mon dit seigneur de ce fere par mon dit seigneur de 
Culant et monseigneur de Tucé, et que les dits de Culant et de 
Tucé estoient encore devers mon dit seigneur au dit lieu de 
Valence par lesquelz l’on pourroit de ce savoir la certaineté. 
Interrogé se, lui estant devers mon dit seigneur le daulphin, il 
avoit point oy parler aux gens de son hostel des faiz du Roy, dit 
qu'il a oy dire par plusieurs foiz en soupant et disnant au dit lieu 
de Romans à monseigneur d'Estissac et aussi à maistre Regnier 
que l'on povoit clerement congnoistre comment le Roy estoit 
gouverné en tant qu'il tendoit à avoir les villes et seigneuries de 
Jannes 1 et d'Ast 1 et, pour ce fere, despendoit unggrant argent 

1 Gènes. 

1 Ast, 
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et delaissoit à recouvrer le pays de Normendie que tiennent à 
présent les Anglois et que mieulx eust esté despendre le dit 
argent au recouvrement du dit pays de Normendie, où le Roy 
a bonne querelle, que ailleurs. Dist aussi qu'il a oy dire au dit 
messire Jaques de Chabanes qu'il avoit oy dire à monseigneur 
de Chastillon et pareillement ausdits monseigneur d'Estissac et 
maistre Regnier que mon dit seigneur le daulphin n'estoit pas 
enfent et que, en soy bien gouvernant, le Roy n'avoit que veoir 
sur lui. Dit oultre que le dit messire Jaques de Chabanes lui 
a dit qu'il a oy dire à mon dit seigneur d'Estissac que le Roy ne 
devroit vouloir pour C m escuz que mon dit seigneur d'Estissac 
n'eust fait ce voyage avec mon dit seigneur le daulphin et que, 
s'il n'eust esté avec mon dit seigneur, mon dit seigneur eust 
fait chose qui james n'eust esté reparée. Oultre plus dit que 
Trignac lui a dit en la ville de La Palice, où il estoit tenant son 
chemin devers monseigneur de Bour(bon), que mon dit seigneur 
d'Estissac et maistre Regnier lui deffendroient de par mon dit 
seigneur le daulphin qu'il ne vensist point devers le Roy, et que 
il qui parle avoit oy dire au dit messire Jaques de Chabanes 
que les dits monseigneur d'Estissac et maistre Regnier avoient 
pareillement deffendu de par mon dit seigneur le daulphin à 
Jupilles, qui venoit en Poictou, qu'il ne vensist point devers le 
Roy. Et autre chose n'en scet. 


V 

(1461), 19 novembre, Pont-de-l'Arche. — Lettre de Labarde 
à Louis XI pour l'informer du résultat des recherches entre¬ 
prises pour retrouver Pierre de Brezé. — (Bibl. nat., ms. fr. 
20486, f. 112. Orig.) 

Sire, je me recommande très humblement à vostre bonne 
grâce et vous plaise savoir que incontinent que fu par deçà je 
m'en allay tout droit à Maugny, auquel lieu je ne trouvay 
personne fors maistre Guy, lequel je prins et amenay en ceste 
place du Pont-de-l'Arche. Et me dit le dit maistre Guy que le se- 
neschal avoit esté à Rouen et y avoit demouré ung jour ou 
deulx et le propre jour que je parti de vous de Monlt-Richart, 
ainsi comme il m'a dit, il partit de la ville de Rouen, mais quel 
part il alla il dit qu'il ne soit, et, pour le plus fort attaindre 
la vérité quel part il povoit estre allé, j'ay prins le bouteillier et 
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Anthoine le Champanois et d'aultres plusieurs que j'ay peu 
savoir qui le povoient receler et pareillement les ay menés au 
dit Pont-de-l’Arche et à Loviers et ne seront délivrés jusques à 
ce que vous ara pieu me faire savoir vostre bon plaisir qu'il en 
soit fait. Je treuve par informacion du dit maistre Guy que le 
dit seneschal a esté en la terre du patriarche environ Bayeux et 
que la il y a esté recelé et que depuis il s'en est retourné enmy les 
bois de Mauny et que la est venu devers lui le dit patriarche, en 
habit dissimullé, parller à lui, qu'ilz ont ne quoy conclut. 
Plus ne soit le dit maistre Guy. Touchant le fait d'Engleterre, il 
m'a raporté que messire Jehan Carbonnel scet tout entièrement 
comment il en va et mielx que nul aultre, nonobstant que il en 
a parllé asses comme savant, car il parlle du fait du mariage 
du filx de monseigneur de Calabre et de la fille de monseigneur 
de Charôlois, et aussi parlle du mariage du filx du dit seneschal 
et de la fille de monseigneur de Crouy et avoit le dit seneschal 
grant fiance en monseigneur du Maine et à monseigneur de Chau- 
monlt et à monseigneur de Pressegny, et à ten que je puis en¬ 
tendre il savoit par eulx toutes nouvelles de vostre maison. 
Sire, je m'en aloye à Nogent, pensant ouir nouvelles de lui, mais 
en chemin, je trouvay Garguessalle qui me dit qu'il en venoit 
et qu'il avoit mis la place en vostre main et à ceste cause me 
demouray d'y aler. J'ay plusieurs de mes gens devers Pontoise 
et au pais du Perche, partout là où je puis penser où il peult estre 
tiré. Et moy qui ne cesse tousjours d'aler et de venir et de pran- 
dre gens de ceulx qui l'ont celé ou pevent receller, j'ay prins 
plusieurs gens dont je vous envoie les noms par escript, affin 
d'y pourvoir ainsi que vostre bon plaisir sera. Sire, il vous pleust 
d'estre content que je fournisse mon nombre de cent lances qu'il 
vous a pieu à moy bailler, car l'en avoit osté six lances pour les 
petites paies et otant de celle de Floquet et de plusieurs aultres 
jusques au nombre de XXIIII, par quoy il soit vostre bon plai¬ 
sir de me donner ung mandement pour les mettre au nombre et 
en paiement comme il vous a pieu faire aux aultres, et qu'il vous 
plaise me mander tous vos bons plaisirs par ce porteur. Sire, je 
prie à Dieu et à Nostre-Dame qu'il vous vueille toujours sauver 
et garder. Escript au Pont-de-l'Arche, le XIX e de novembre. 
Vostre très humble et très obayssant serviteur. 

Labarde. 

Au verso, l'adresse : Au Roy, mon souverain seigneur. 
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VI 

(1462), 1 er septembre, Harfleur. — Lettre de Marguerite d'An¬ 
jou à Pierre de Brezé. — (Arch. de Maine-et-Loire. E. 1828. 
Orig., signât, autogr.) 

Très cher et très amé cousin, nous recommandons à vous de 
très bon cuer. J'ai receu les lettre que m'avez escriptes et en 
escrips à Pierre Bendin à vostre entencion, ainsi que ai montré 
à vostre secrétaire. Maiz quant est des II e escuz miz à une part, 
en vérité, mon cousin, je n'en sçai riens et riens n'en ai eu. 
Maiz des VIIR, au plaisir de Dieu j'ai esperance de m'en des¬ 
charger et vous aussi, car c'est mon fait et plus faire pour vous 
s'il met possible, en quoi me povez bien aider, comme vostre 
homme vous dira, tant devers le Roy que ailleurs où vous sem¬ 
blera estre necessaire. Aussi Eduard, mon filz, vostre cousin, 
se recommande à vous et voluntiers vous verroit. Très cher et 
très amé cousin, le benoict filz de Dieu vous doint bonne vie et 
longue et grâce d'acomplir voz gracieux désirs. Escript à Har- 
refleu, le premier jour de septembre. 

Marguerit. 


VII 

(1462), 7 octobre, Paris. — Lettre de Bertrand de Beauvau 
à Louis XI. (Bibl. nat., ms. fr. 20428, f. 22. — Orig. autogr.) 

Sire, toujours me recomende cy humblemant que je puis à 
voustre bone grâce et vous plese savoir, sire, que ojourd'üi 
ay heu letres de Normande (sic) faisant mancion que l'armée des 
Anglois qui ont esté abas est retournée en Angleterre et, incon- 
tinant eux arivez ou dit pais, ont desarmé leur navyre et mys 
en terre touz les homes de la dite armée, lesquieux s'en sont 
retournez chacun an son païx, dont tout le Royaume d'Engle- 
terre est ou plus grant broulis du monde, disant que la dite 
armée n'a ryen fait. Et ce vepre icy Pierre de Vieuchatel et deux 
autres gentishomes de monseigneur de Maulevrier m'ont aser- 
tené la dite nouvelle, disant que le plus grant seigneur d'Engle- 
terre enpres Edouart a envoié ung home devers le dit de Maule- 

23 
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vrier en lui priant qui lui face avoir abolision de la Royne d'En- 
gleterre et en se faut qui puest aler seuremant et qui remetront 
le Roy Henry sus; et incontinant ledit de Maulevrier est alé 
devers la Royne d'Engleterre lui dire les nouvellez; pour 
laquiele chouse il ce hâte très fort de partir et sont touz leurs 
chevox chargez et metent à grant delingense les vyvres sur le 
navire et est leur eseperance de fere voille semadi (sic) prochen, 
car ill ont très bon vent et les vens leur ont esté toujours contreres 
jusque à présent. Dieu leur doint fere bon voyaige. Sire, o sour- 
plus 1 le baillif de Sans, m e Etiene Chevalier et moy besoignon 
chacun jour pour le fet de la cheve Marsel et avon apelé à estre 
o noux mestre Jehan Boulengier, président, lequel a besoingné 
très bien, mes ill i a la plus grant pipée en ceste matere que je 
voise honques, mes il c'y fera toute posibilité pour en savoir 
la vérité. Ceux de vostre chambre des contes vous escrivant (sic) 
touchent une commysion que avez baillée pour envoier deux 
clers de votre dite chambre en Languedoc pour houir les contes, 
escrivant le dommage que ce vous seroit, sur quoy vous man¬ 
derez vostre bon plesir, cy vos plest, pour l'acomplir. Par 
m e Loys Dahville, clerc de vostre chambre des contes et mon 
serviteur, vous ay escrit bien à lonc de toutes chouses et ocy du 
fet de ma pension, à quoy vous pourverrés, cy c'est vostre plesir. 
Et autre, sire, à présent ne vous escry fors que je pry le benoist 
filz de Dieu qui vous doint bon vie et longue, et acomplisemant 
de touz vos désirs. Escrit en vostre ville de Paris, le VII e jour 
d'oconbre. 

Vostre très humble et très obaissant suget et serviteur. 

B. de Beauvàü. 

Au verso, l'adresse : Au Roy, mon souverain seigneur. 


VIII 

(1464), 25 février. — Lettre de Pierre de Brezé à Étienne 
Chevalier. — (Bibl. nat., ms. fr. 20429, f. 7. — Orig. autogr.) 

Monseigneur le tressorier, je vous prie, comme à celuy an 
quy j'ay toute entière fiance, que me faittes savoir comme le 

1 c o sourplus i est répété. 
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roy a ceste matere à cuer e sy veult que je m'en mesle et ausy sy 
ce quy a jusque cy esté fait luy est agréable, car aultrement je 
ne m'en vouldroye ampecher ny perdre tous necessaire depence, 
car ja a deux ans que je ne sessoy d'y poursuivre, cuidant luy 
faire bon service et son bien et prouffit. Ce quy me fait vous 
escripre cestez choses sy est pour ce qu'il me semble qu'il ne 
veult que j'aille devers luy et ay doupté qu'il ait quelque ima« 
ginacion que je veuille estre à la court, dont sur ma foy il avoit 
tort. Pour abréger, ne sçay que penser. Sy vous prie dreecheff 
que me mettez hors de se (sic) soing et soyez seur que james 
personne ne sora ce que m'en avés dit. Escript ce XXV e de 
febrier 1 

Le tout vostre, 

P. Brkszé. 

Au verso, l'adresse : Mons 1 le tressorier. 

1 II y a en tête de cette pharse un mot qu’il ne m’a pas été possible 
de déchiffrer. Aucune lecture ne m’a fourni de sens acceptable. 
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Notes et documents sur l’histoire, la littérature 
et l’archéologie angevines (suite) 


1578. — François d'Alençon et Catherine de Médicis 

en Anjou d'après une Chronique Beaufortais?. — 

Bussy d'Amboise allant chez la Dame de Montsoreau. 

— Un pèlerinage de Beau fort à Saint-Urbain de Rillé. 

Il n’était point rare jadis d’écrire, dans les familles 
bourgeoises, un peu cultivées, des journaux, mémoriaux, 
Livres de Raison, où se trouvent relatés les petits événe¬ 
ments dont le rédacteur était témoin. La bibliothèque 
d’Angers en conserve plusieurs ; notamment le très curieux 
Journal de Louvet, publié dans la Revue de l'Anjou. 

Le hasard m’a fait découvrir, dans de vieux papiers 
abandonnés, une page — malheureusement une seule — 
d’un Beaufortais contemporain de Louvet ; elle n’est pas 
signée, mais une ligne indique qu’elle est de Gastineau, 
nom porté par un tabellion, signalé comme présentateur 
de la Chapelle Joly, ou Chapelle des Trépassés, en l’église 
de Beaufort, à peu près à la même date que fut écrit ce 
trop court mémorial, dont nous donnons plus loin les 
indications textuelles '. 

Il s’agit de la fugue du duc d’Anjou, François d’Alen¬ 
çon, qui voulait se soustraire à la surveillance établie, 
autour de lui, par le roi Henri III, son frère, avec lequel 

4 Voir ma Monographie de Notre-Dame de Beaufort, p. 206. 
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il était en mauvaise intelligence. Échappant à cette sur¬ 
veillance, qu’il jugeait injurieuse, il s’était laissé glisser le 
long d’une corde dans les fossés de Paris 1 ; un cheval 
sellé l'attendait; il prit le galop, suivi de tous ses mignpus, 
entre autres de Bussy d’Amboise, la terreur de son gou¬ 
vernement d'Anjou. C’est en cette compagnie que» 1» 
19 février 1578, François arrivait au château d’Angers, 
d’où il adressait, au Parlement, des récriminations contre 
la politique royale. La Cour, craignant qu’il ne se mit à la 
tête de la ligue, Catherine de Médicis suivit le prince, en 
toute hâte, pour calmer ses ressentiments. Louvet et 
l’Estoile (Journal de Henri III, p. 165) ont parlé de 
cette fugue. 

Notre Beaufortais en fait ainsi mention : 

« Le 18 e jour de février, Monsieur filz et frère unicquedu 
Roy, duc d’Anjou..., de Thouraine et le Mayne, Berry et 
Montfort, s’en vint en ceste ville accompaigné de VI1L 
gentilshommes seullement et le lendemain s'en alla à la 
ville d'Angers, accompaigné de plusieurs grands seigneurs 
qui le vindrent trouver *. 

« Le dimanche XXIIJ* jour desdits mois et an, la Royne, 
sa mère *, arriva en la ville, pour l’aller trouver, accom¬ 
pagnée de Monseigneur le duc de Montpensier 4 Monsieur 

1 Note des Archives municipales d'Angers (et non départementales) 
G. G. 197-2LI citées dans Louis de Clermont , prieur de Bussy 
d'Amboise , gouverneur d'Anjou , par André Joubert (Angers, 
Germain et G. Grassin, 1885, in-8 p. 120) mais non indiquée dans 
CInventaire publié par Célestin Port, p. 280. 

2 On citait Bussy d’Amboise, le grand favori, la Chartre, Simier, 
Jacques de Harlay, Seigneur de Chanpvallon, du Hallot, « cortège 
bruyant et licencieux, dit E. Mourin, La Réforme et la Ligue en 
Anjou , 2* éd. p. 187, dont le langage et les manières choquaient 
étrangement les habitudes honnêtes et réservées de la bourgeoisie 
Angevine. » 

2 Catherine de Médicis. 

4 Louis de Bourbon, duc de Montpensier (1513-1582), gouverneur 
de l'Anjou (1561). 
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de Chavigny », cardinal de Lorraine a ; madame la comtesse 
de * et plusieurs autres grands seigneurs 4 . 

« Le XXVII e jour desdits mois et an, Monsieur l'Évêque 
de Mende 5 , chancelier de Monsieur, passa par ceste ville 
et logea, et alla trouver mondit sieur, en la dite ville 
d’Angers, accompagné de plusieurs gentilshommes de 
nom. 

« Le 23 e d’apuril 1578, Monseigneur® est arrivé en ceste 
ville et n’a fait que disner ; son logis, chez Madame de 
Plasse et s'en est allé à Monsoreau f . 

1 II s’agit de M. de Chavigny qui fit son entrée comme gouver¬ 
neur d'Anjou en 1561 (V* Archives de la Mairie d'Angers , A A, 
3, BB, 29. f. 5 ; 30. f. 245 E et 135. 

* Louis de Guise (frère du duc de Guise), archevêque de Sens, 
évêque de Troyes, de Metz et d’Albi, abbé de Saint-Victor de Paris, 
de Moissac et de Saint-Pierre de Bourgueil, né le 21 octobre 
1527, mort, un mois et un jour, après son passage à Beaufort. On 
le surnommait le Cardinal des bouteilles : il dut apprécier le vin 
d'Anjou, dans le mémorable dîner que Guillaume Ruzé offrit au 
prince et où les compagnons de François d’Alençon insultèrent 
l’évéque d’Angers. 

# Mot illisible. 

4 La Reine arriva le môme jour à Angers. J. Louvet cite, avec 
Marguerite de Médicis, les sieurs de Lansac, de Martigues et de 
Chavigné « bien agez et prudents... comme aussy arriva M. le duc de 
Montpennier ». Puis le 4 mars suivant « la Royne mère s’en alla d'An¬ 
gers trouver le Roy et laissa M. le duc d’Anjou son filz en la ville 
d’Angers avec ledict sieur de Bussy. » 

4 Renauld de Beaulue 

• Le duc d’Anjou. 

7 D’après le Journal de Louvet, l’avant-veille « M. le duc d’Anjou 
sortit de la ville d’Angers et alla au Verger, veoir M,. le prince de 
Guépiénée, où il fust ung jour, et à la sortye du Verger, alla à 
Beaufort , à la Coutancière, à Bourgueil, au Lude et à la Flesche, 
au Mans et à Alençon » (page 45). 

Louvet dit : la Coutancière ; Gastineau, lui, dit : Moqtsoreau ; 
c'est à la Coutancière (paroisse de Brain-sux-AUonnes) que séjour¬ 
naient, d’ordinaire, les seignqurs de Montsoreau. Alexandre Dumas 
père a popularisé le drame qui se passa dans ce lpgis. ^ duc 
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« Ledit iour, Monsieur du Vienne(?), conseiller et M # par¬ 
ticulier des eaux et forêts d’Anjou, a monté en siège, pour 
vendre les boys de la forêts de ce comté. 

« La procession de la parroisse de Beaufort est allée en 
voyage à Rillé \ à Monsieur Saint Urban, accompaignée 
de Monsieur Le Bouvyer *, sénéchal, de plusieurs advocatz 
et sergens, et grand nombre de peuple, jusques au 
nombre de quatre à cinq cens personnes, le lundy seiziesme 
jour de juin 1578. » 

En nous donnant son nom, le chroniqueur Beaufortais 
nous apporte, en même temps, un document sur les mœurs 
du XVI e siècle, et nous savons, par lui, le prix de la garde 

d’Anjou y passa la journée du 23 avril 1578 et peut-être en cette 
rencontre se noua l’intrigue entre Bussy d’Amboise et la Dame de 
Montsoreau,. Françoise de Maridor, épouse en 1574 de Jean de 
Coësmes et, en secondes noces, le 10 janvier 1576, de Charles de 
Chambes. Bussy eut la vanité de se vanter d’avoir « pris la béte au 
gîte » et son confident, le duc d’Anjou, le roi même, dit-on, le trahit. 
Françoise fut forcée de donner à son amant un rendez-vous où ce 
fut le mari qui reçut le galant, l’épée au poing, assisté de dix valets 
armés. Bussy fait tète et blesse grièvement quatre des assassins ; 
son épée brisée, il se défend encore, avec les débris de bancs, de 
tables, d’escabeaux et, tout blessé, allait s’échapper par la fenêtre, 
quand un dernier coup, reçu par derrière, retend mort sur la 
fenêtre. Colasseau, son complice, retenu dans une autre chambre, 
est ignoblement étouffé. Les deux corps, jetés dans les fossés, furent 
apportés le lendemain à Saumur et inhumés. » (Célestin Port : 
Dictionnaire de Maine-et-Loire I. p. 537 et p. 785. 

Avec tous les souvenirs de ce drame, la courte mention d’un con¬ 
temporain, relative au passage, à Beaufort, de Bussy d’Amboise 
allant voir a la Dame de Montsoreau ■ méritait d’être signalée. 

1 Rillé, aujourd’hui commune du canton de Ch&teau-la-Vallière, 
était du diocèse d’Angers, de l’élection de Baugé. En 1213, Hardouin 
de Maillé avait donné à l’église des reliques de S. Urbain, objet 
d’une grande vénération. En 1252 le cardinal d'Estouteville y fonda 
une confrérie de S. Urbain. (Voir: Carré de Busserole, Dictionnaire 
de Touraine ; tome III ; p. 329). 

* M e Urbain Le Bouvyer sieur de Gaigné (en Beaufort), conseiller 
du Roi, mari de Jacquine Dandouet. 


Digitized by 


Google 



LE PORTEFEUILLE D’UN CURIEUX 


377 


d’uD nourrisson, dans le pays : vingt livres et un tablier ; la 
.livre tournois vaudrait aujourd’hui un peu plus de 4 francs, 
ce serait donc quatre-vingt francs d’argent. 

« Le 2 jour d’apvril 1578, j’ai baillé mon fils, Jehan Gas* 
tineau, à nourrice, à ung nommé Macé Chappon, demeu¬ 
rant en la paroisse de Millon, pour un an, pour la somme 
de 20 livres et ung davantal \ » 

Joseph Denais. 

1 Les paysannes de l’Anjou disent encore parfois» un devantau », 
ou a un devantiau », pour un tablier. 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Baumette (près Angers) 


(Altitude : 30 mètres 52) 


Novembre 19H 


Moyenne barométrique : 756““.33; minimum 740”“,71, 
le 23, à 5 h. du matin ; maximum 770““,63 le 29, à 
11 h. du soir; écart extrême, 29““,92. 

Moyennes thermométriques : des minima (sous l'abri), 
4°.64; des minima (sans abri), 4°,24; des minima (sur 
le sol gazonné), 3°,57 ; des maxima (sous l’abri), 10\44 ; 
desmaxima (sans abri), 11°,XI ; des maxima (boule noire, 
sans abri), 12°,23; des maxima (sur le sol gazonné), 10°,95; 
d’une eau de source, 9°,67 ; du mois, 7°,59. 

Minimum absolu (sous l'abri), 0°,4 le 27 ; minimum 
absolu (sans abri), 0°,0, le 14; minimum absolu (sur le 
sol gazonné), — I e ,5, le 14; maximum absolu (sousl’abri), 
15°,08, le 4 ; maximum absolu (sans abri), 20°,0, le 1 er ; 
maximum absolu (boule noire sans abri), 24%0, le 1"; 
maximum absolu (sur le sol gazonné), 17°,1, lé l* r . 

Humidité relative moyenne du mois, 88; minimum, 56, 
les 6, 13, à 1 b. du soir ; maximum 100, les 2, 3, 23, 27, 
28, 29, 30, à 7 h., 10 h. du matin, 1 h., 4 b., 7 h. du soir. 

Nébulosité moyenne du mois, 7,63; moyenne diurne la 
plus faible, 2,4 le 13 ; la plus forte, 10,0 les 4,11, 21, 22, 
23, 25, 26, 27, 30. Nombre de jours de soleil, 15; nombre 
d’heures de soleil ayant brûlé le carton de l’héliographe, 
62 h. 95” environ; fraction d'insolation, 0,22. 

Pluie totale du mois, 95““,7, en 20 jours, appréciable 
au pluviomètre; la plus forte, 16““,2, le 21. Evaporation, 
36““,10. 
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Fréquence des vents : 6 jours du N-E ; 1 jour de TE N-E ; 
2 jours de I*E; 3 jours du S-E; 3 jours du S; 2 jours du S 
S W ; 6 jours de S-W ; 3 jours de I W S-W ; 9 jours de l’W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 6 m ,6. Vitesse maximum du vent, 27“.8 par seconde 
le 18 à 9 b. 35 du matin (forte tempête du S S-W.) 

Gelée blanche les 9, 10,14; rosée les 1. 4, 7, 8, IG, 14, 
15, 20; brouillard les 2, 3, 23, 25 (toute la journée), 28, 
29, 30 toute la journée) ; halos solaires les 2.20 ; grêle les 
18,19; neige épaisse le 27 (hauteur de la neige 1 cent. 1/2). 

Orage le 19, de l’W à l’E de 2 heures 50 à 3 heures 7 du 
soir. 

Eclairs le 10 au N-W 5 h. 40 du matin ; éclairs le 12 
au S-W à 7 h. 27 du soir. 

Passage d’oies sauvages les 21, 22, du N-E au S-W, à 
7 h. du matin et 2 h. du soir. 

Fin de la feuillaison de la vigne (chasselas) le 15 


A. Cheux. 
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Quatrième Concert populaire (3 décembre 1911 ). Avec le 
concours de M 11 ® Speranza Calo, cantatrice. 

Ouverture de Y Épreuve villageoise (Grétry). — Symphonie 
en mi bémol (Haydn). — Ah ! Perfido (Beethoven). — Sna- 
gouroutckka , suite d’orchestre (Rimsky-Korsakofl). — Le 
Cygne de Tuonela , poème symphonique (Sibelius). — 
Mélodies : Chemin d'amour et Y Attente (Chevillard). — Le 
Sosie (Schubert). — Ouverture du Carnaval romain (Berlioz). 

Le quatrième concert de la saison s’est encore donné 
devant une salle comble, devant un public sympathique et 
vibrant qui suit la pente de son esprit et qui a bien raison 
de la suivre parce que, ici comme ailleurs, il faut d’abord 
être de bonne foi. — Il vaut mieux se tromper avec sincérité 
que de chercher à travers les contradictions de la critique 
l’opinion qu’il est convenable d’afficher. — Nous n’avons 
jamais fait autrement dans cette chronique où, à défaut d’un 
savoir qui n’est point de notre fait, nous essayons simplement 
de traduire nos impressions, sans déguiser ce qu’elles peu¬ 
vent avoir de naïf et quelquefois de contradictoire. 

Ce n’est point avec Haydn que les [esprits trouveront à 
s’échauffer ; il y a dans la musique du vieux maître, une 
sérénité, un optimisme et un contentement d’âme qui 
« sourit à tous les yeux ». M. Rhené-Baton parait avoir pour 
Haydn une prédilection particulière et, comme on réussit 
toujours mieux dans ce qu’rfn aime, il nous a donné une très 
belle interprétation de la symphonie en mi bémol. Comme 
l’an dernier pour la symphonie en sol majeur, il a dicté à 
l’orchestre, qui l’a très bien traduite, la finesse expressive de 
cette musique si simple, si vivante et si heureuse de vivre. 
Si le menuet nous a paru un peu trop appuyé, un peu 
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alourdi, c’est sans doute que nous exagérons notre souci de 
perfection et notre désir de ne rencontrer ici ni rudesse, ni 
âpreté, mais seulement la joie singulière et pondérée d*un 
esprit bien fait, qui sait jouir des choses et qui ne dramatise 
jamais. 

Il y a bien aussi un peu de cette aimable simplicité dans 
l'ouverture de VÉpreuve villageoise , mais avec quelque 
manière et comme un écho de cette “ sensibilité ” qui 
habitait les âmes du XVIII e sièele et qu'on portait alors en 
aigrette, comme nous portons aujourd’hui notre scepticisme 
désenchanté. 

C’est le propre des œuvres supérieures de ne point garder 
la marque de leur époque et le caractère universel appartient 
à coup sûr à Beethoven. M ne Speranza Càlo est venue après 
tant d’autres redire devant nous les imprécations du Perfido. 
Elle les a dites avec un accent superbe. La voix est éclatante 
dans le registre élevé ; elle est chaude et véhémente ; elle est 
au service d’une science de la déclamation qui va tout droit 
à l’action dramatique. C’est un vrai drame, en effet, poignant 
et douloureux que M lle Speranza Calo nous a donné dans le 
Sosie de Schubert. Avec quelques notes d’un lied, elle a 
soulevé le public ; elle l’a dressé vibrant d’une émotion qui 
ne s’est apaisée qu’après que l’artiste eut redit les courtes 
phrases où elle met tant de désespoir et de larmes. 

, Les deux mélodies de M. Chevillard ne nous avaient point 
préparés à tant de joie; sur une harmonie très savante sans 
doute et dont l’orchestre a d’ailleurs un peu abusé, la voix 
trace une ligne mélodique hésitante et douteuse qui ne 
satisfait ni l’oreille ni l’esprit et nous aurions eu de M lle Spe¬ 
ranza Calo une opinion bien injuste si le petit lied de 
Schubert ne lui avait donné l’occasion d’un triomphe inou¬ 
bliable. 

M. Rhené-Bâton nous offrait aujourd'hui deux œuvres 
nouvelles pour nous et venues toutes les deux du Nord. 

Il est impossible de refuser à la suite d’orchestre sur 
Snagouroutchka le mérite de l’originalité. Il y a là-dedans 
une recherche de sonorités rares, curieuses et amusantes qui 
n’est pas toujours vaine ; c’est une joie de l’oreille comme la 
couleur lumineuse et chatoyante est une joie de l’œil ; le 
cortège du roi Berendeï, avec son ironie spirituelle, présente 
même un petit tableau aux contours définis et intéressants. 
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M&is éette rëchèrche dû son rare n’ëst petit-être pàs nue 
forme stipérieùre de la ùmsique et c'est de ce point de vue 
’quë l’école rusée ne nous a jamais paru mériter l’enthoù- 
siasme qu'ëllè excite chez des musiciens très avertis. 

Pour flous pëindre le Cygne de Tüonela , Sibelius a pris 
sur sa palette une seule côuleur et ce n’est pas le blanc pur. 
11 a fait une grisaille de brunie et d’eau, de terrés noyées et 
fédidës où le bouleau tremble éternellement et, sur ce fond, 
sans éclat, volontairement, il a promené lentement la triste 
phrase dù éôr anglais que tout le talent de M. Englebert n’a 
pas réussi à varier. 

Quel beau musicien que M. Englebert et coftnne le public 
lui sait gré de faire de l’art avec tout ce qu’on lui donne à 
dire ! 

C’est un régal de l’entendre soupirer cette délicieuse 
rêverie du Carnaval romain d’une mélancolie si douce et si 
pénétrante qu’elle persiste à travers tous les timbres de 
• l’orchestre et que, même redite par le basson, elle n’a pas 
encore perdu tout son charme. 

D’ailleurs l’Ouverture de Berlioz a paru dans son ensemble 
prise dans un mouvement trop lent, qui lui enlevait un peu 
de sa légèreté et de sa verve. 

Concerts extraordinaires des 17 et 18 décembre i^ii. 

La Légende de Sainte Elisabeth . 

Avec le concours de M ™ 6 Auguez de Montalànt. — 'M®* 
Melno-Baton. — M. Jan Reder. — Les chœurs de Daifles- 
amateurs et la Société Sainte-Cécile. 

Le premier Concert extraordinaire a été consacré en entier 
à fêter le centenaire de Liszt par l’exécution de la Légende 
Sainte Elisabeth. C’est un effort considérable, et disons 
tout de suite qu’il a amplement réussi. Orchestre, soli et 
éhœurs, c'est, nous dit-on, deux cent vingt exécutants réunis 
sous la baguette du chef, deux cent vingt exécutants que la 
bonne volonté ét le hasard ont groupés, pour un objet défini 
et éphémère et que des études préalables, faites en commtin, 
n’ont point préparés à porter ensemble un pareil fardeau. 

Chaque année nous voyions ce groupement d’art naître et, 
comme une plante précieuse et rare qui fleurit ufle seule 
fois, s’évanouir en se dispersant. Un profond sentiment de 
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regret survivait à de telles Auditions. En attendent 1 impos¬ 
sible hypothèse, le miracle artistique qui permettrait de 
fondre et d’amhlgamer pour des études prolongées et 
durables les précieux éléments que l’occasion réunit, notre 
Président a pensé que deux exécutions successives de la 
même œuvre n’épuiseraient pas la curiosité des dilettantes 
angevins et qu’il y aurait profit pour tout le monde à ne pas 
se séparer après le résultat toujours périlleux d’une audition 
unique. 

L’an dernier, la Damnation de Faust et, cette année, en 
l'honneur de Liszt, la Légende de Sainte Élisabeth ont été 
dites deux fois, le dimanche en matinée et le lundi en 
soirée, avec un succès dont il faut d abord reporter le 
mérite à qui de droit, à M. Charles d’Ollone, qui préside 
avec une autorité si dévouée aux destinées de la Société, à 
M. Rhené-Baton et aux interprètes directs de l’œuvre. 

Il faut qu’on sache toute la part que M. Rhené-Baton prend 
à la préparation des concerts de cette nature. Autrefois, le 
chef, quand il s’en occupait, était très aidé, très secondé par 
M. de Romain et par M. Rondeau, qui assumaient la charge 
des études détaillées du choral : le chef intervenait seule¬ 
ment après ce travail préparatoire pour cueillir les fruits 
que d’autres avaient pris la peine de semer 

Aujourd’hui la mise en œuvre des chœurs incombe tout 
entière à M. Rhené-Baton. Ses études antérieures l’ont, 
heureusement pour nous, disposé merveilleusement à cet 
objet, son goût artistique et sa patience ont fait le reste ; il 
a obtenu de son choral de dames tout ce qu’on peut deman¬ 
der à des amateurs cultivés, intelligents et souples et que 
n’aide point l’habitude, cet universel soutien des actes hu¬ 
mains, fussent-ils appliqués à l’art le plus pur. 

Et avec la Société Sainte-Cécile dont le dévouement et la 
haute éducation musicale ne sont plus à dire, avec 1 or¬ 
chestre qui est son instrument à lui, avec les solistes qu on 
a mis à sa disposition et dont nous parlerons tout à 1 heure, 
M. Rhené-Baton a construit un édifice harmonieux et sonore 
dont on ne saurait trop louer les proportions élégantes, l’é¬ 
quilibre parfait et le fini des détails qui sont la grâce et 
l’honnêteté même de l’œuvre d’art. Le public a su dire a 
M. Bâton sa reconnaissance et son contentement par un de 
ces mouvements délicats et spontanés qui vont droit au cœur. 


Digitized by v^ooQle 


CHRONIQUE 


385 


Avant de parler rapidement de l’œuvre elle-même nous 
dirons en une seule fois l'appui et l’éclat qu’ont apportés à 
l'exécution de la Légende de sainte Élisabeth M me Auguez 
de Montalant, M me Malno-Bâton et M. Jan Reder. Cette 
douceur mystique qui prête à sainte Elisabeth tant de 
charme, M me de Montalant a su la rendre sensible et persis¬ 
tante sans monotomie ; sa voix limpide et son art exquis ont 
fait à la sainte comme une auréole de grâce et d'onction. 
M me Melno-Bâton, qui apportait ici son concours gracieux ét 
spontané, a mis au rôle désobligeant de la comtesse Sophie * 
une énergie, une violence, une conviction dramatique qui 
témoignent d'un sentiment profond et qui ont jeté un peu de 
vie réelle dans la figuration toujours languissante d’un long 
oratorio. M. Jan Reder, chargé des multiples personnages 
masculins, leur a prêté à tous la même science du chant solide 
et sûre et aussi le même accent un peu désabusé qui sied 
sans doute au sénéchal et au landgrave Hermann et qui 
s’étend jusqu’au magnat hongrois et au triste landgrave 
Louis. 

Il y a dans cette œuvre, avec une recherche de mysticisme 
et de suavité souvent heureuse, des ensembles puissants et 
délicats et aussi quelque longueur dans le récitatif, de la 
vulgarité et parfois une pauvreté d’orchestration qui surprend 
et qui déroute. 

Liszt a mêlé ici son orgueilleux amour pour sa patrie, la 
Hongrie brillante et chevaleresque et la foi singulière, le 
mysticisme aigu qui hanta la fin d’une vie où tous les roman¬ 
tismes se sont mêlés. Cette préoccupation de subordonner 
l’œuvre tout entière au caractère de sainte Élisabeth semble 
avoir gêné en plus d'un endroit le musicien qui n’était point 
préparé aux extases séraphiques et aux ouvertures de cœur 
d'un fra Angelico. 

Après un premier tableau bien équilibré où sonnent de 
vigoureux ensembles et l'air un peu rocailleux du Magnat 
hongrois, le deuxième tableau languit jusqu'au miracle des 
roses. Le cor du landgrave manque d’éclat et le chasseur 
manque de conviction ; cet homme que nous savons brutal 
et passionné n’a point les accents qui conviennent ; il faudrait 
ici un air de rudesse et de bataille pour amener le délicieux 
mensonge d'Élisabeth. Mais de ce moment-là le ton s'élève 
et grandit superbement jusqu’à la fin du tableau. 

24 
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Le départ pour la croisade, qui fait tout le troisième 
tableau, est plein de vie et de couleurs ; les chants éclatent 
soutenus, entraînés par une marche qui est plutôt une 
course enthousiaste, ailée. 

Le tableau de la comtesse Sophie est d'une brutalité qui 
se soutiendrait et se comprendrait mieux dans le réalisme de 
la scène. A coup sûr Liszt a voulu cettvi opposition brutale 
entre l’ambition toute terrestre de la comtesse Sophie et le 
détachement séraphique d’Élisabeth; mais ces deux dévelop¬ 
pements semblent plutôt accolés l’un à l’autre que logique¬ 
ment confondus. L’orchestre ne fait pas au drame le cadre 
qu’il faudrait et l’œuvre se disperse alors qu’elle devrait se 
resserrer pour donner tout son éclat dans le cinquième 
tableau. 

Ici, le poème s'est dégagé des impuretés et des scories et 
le cinquième tableau suffirait à magnifier et la Hongrie et sa 
Sainte. C’est le tableau de la Charité, et dans l’accent ému et 
recueilli de la foule on trouve enfin la note surnaturelle et 
sereine des Béatitudes. 

L’œuvre est belle à coup sûr, avec des pages ou grandioses 
ou touchantes qui sont admirables ; mais il semble qu’il y ait 
ici plus encore qu’ailleurs chez Liszt quelque déclamation et 
que l’expression s'essouffle parfois à créer la pensée. 

Ces réserves, qui non! pas la prétention de s’imposer, ne 
sont pas de nature à refroidir les sentiments de gratitude 
que nous gardons aux exécutants de la Légende de sainte 
Élisabeth , à M. Rhené-Baton et son infatigable orchestre, à 
« notre » Sainte-Cécile et aux chœurs de dames par qui sont 
rendues possibles de telles manifestations d’art à Angers. 


Le 17 novembre a eu lieu, à Angers, par une pluie 
battante, la cérémonie d’inauguration de la statue de Robert 
le Fort, sur un terre-plein, à l’extrémité du pont de la Basse- 
Chaîne, près des nouveaux abattoirs. 

De très intéressants et élogieux discours y furent pro¬ 
noncés par M. Chouanet, conseiller municipal; le D r La- 
besse, adjoint aux Beaux-Arts; M. le commandant Petit, au 
nom des Anciens Militaires, et par M. le professeur Mon- 
profit, député, maire d’Angers, au nom de la Ville. 
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Le cortège se rendit ensuite au cimetière de l'Ouest, où 
M. Joxé, ancien député, maire honoraire, a pris la parole sur 
la tombe de Giffard-Langevin, et par M. l’adjoint Mittonneau, 
et le commandant Petit, devant le monument des Enfants de 
l’Anjou morts pour la Patrie. 

La place nous manque pour imprimer, comme ils le 
mériteraient, tous ces discours. Nous publions seulement 
ceux de MM. Chouanet, Labesse pt Monprofit qui présentent 
un intérêt tout spécial à titre documentaire. 

Discours de M. Chouanet 

Monsieur le Maire, 

Messieurs les Adjoints, 

Messieurs les Conseillers Municipaux, 

Une voix plus autorisée que la mienne vous retracera, tout à 
l’heure, les hauts faits du glorieux combattant que fut Robert le 
Fort, comte d’Anjou, tué à Brissarthe en 866 . 

La statue que nous inaugurons aujourd’hui est la dernière de 
celles que notre compatriote Pierre-Auguste Giffard-Langevin, 
ancien conducteur des Ponts-et-Chaussées, chargea la Ville 
d’ériger en même temps qu’il l’instituait sa légataire universelle. 

Déjà, nous devons à l’estime qu’avait Giffard-Langevin pour 
notre belle cité angevine - « sa petite patrie ». se plaisait-il 
à répéter, — la plupart des statues qui ornent nos places et nos 
jardins publics, et plus particulièrement la statue de Jeanne 
d’Arc, dont l’inauguration, en juin 1909 , fut l’occasion d’une impo¬ 
sante manifestation patriotique dont tous nous avons conservé 
le plus réconfortant souvenir. 

Je suis donc certain d’être l’interprète de tous nos concitoyens 
en rendant ici un hommage public à la mémoire de Giffard- 
Langevin, le bienfaiteur éclairé de notre cité qui lui doit tant de 
reconnaissance. 

En voulant honorer Robert-le-Fort, le testateur avait eu éga¬ 
lement pour but de rappeler la mémoire de David d’Angers, 

Aussi avait-il prescrit l’agrandissement de la statuette faite 
par l’illustre statuaire angevin. 

Mais, à la suite d’une remarque du fils de David d’Angers, 
lui-même artiste et tout à fait qualifié pour donner un avis 
éclairé, le Conseil municipal décida de recourir à M. Aubert, 
successeur de M. Charron désigné dans le testament. 

M. Aubert, lauréat du salon des Artistes Français et profes¬ 
seur très apprécié de notre École des Beaux-Arts, a campé 
Robert le Fort tel que nous le voyons aujourd’hui en suivant au- 
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tant que possible les intentions du testateur tout en donnant 
une légitime satisfaction au fils de David d’Angers. 

Tous, nous pouvons admirer le beau mouvement de la statue, 
le caractère d’énergie qui s’en dégage et il faut rendre justice à 
M. Aubert qui a su faire une œuvre personnelle tout en conser¬ 
vant la tradition d’art de notre illustre statuaire angevin. 

J’ajouterai que, conformément au désir de M. Giffard-Langevin, 
le modèle de la statue a été déposé au Musée Saint-Jean. 

En me chargeant de l’édiücation du monument, vous m’avez 
donné une nouvelle preuve de confiance et de sympathie et je 
vous en exprime toute ma gratitude. 

Je me permettrai de remercier publiquement M. Chalumeau et 
tous les collaborateurs qui, par leurs soins, ont si puissamment 
aidé à l’exécution du monument. 

Monsieur le Maire, 

Pour achever la mission qui m’a été confiée, j’ai l'honneur de 
vous faire la remise, pour la Ville d’Angers, si fière à juste titre 
de vous avoir pour mandataire légal, de la statue de Robert-le- 
Fort, qui rappellera à nos concitoyens l’existence de l’un des plus 
nobles et des plus valeureux des comtes d’Anjou, en même 
temps quelle perpétuera de ce côté de la cité le nom de Giffard- 
Langevin. 


Discours de M . le D* Labesse 
Mesdames, 

Monsieur le Secrétaire général de la Préfecture, 
Monsieur le Maire, 

Messieurs, 

Les peuples antiques avaient le culte de ceux qui avaient illus¬ 
tré la nation par leurs vertus, leurs talents ou leur héroïsme pa¬ 
triotique : Athènes et Rome honoraient grandement les citoyens 
qui avaient bien mérité de la Patrie. 

La France, toujours à la tête des nations civilisées, n’a jamais 
failli à ce devoir qu’elle tient des deux grands peuples dont 
seule elle a gardé les plus nobles des traditions. 

Et c’est pour Angers particulièrement une légitime fierté que 
de pouvoir inaugurer aujourd’hui un monument en l’honneur de 
celui qui, au IX* siècle, incarnait déjà le patriotisme, en entraî¬ 
nant à sa suite les populations pour aller défendre le sol natal 
contre l'envahissement de l’étranger. 

C’est pour Angers une légitime fierté que d’avoir compté au 
nombre de ses concitoyens des hommes de cœur, de haute cul¬ 
ture,'comme Giffard-Langevin, qui ont voulu, par leurs dons géné- 
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reux, perpétuer dans la mémoire de ses habitants ceux qui se 
sont couverts de gloire et ont acquis des droits à la reconnais¬ 
sance générale. 

Aussi, la Municipalité actuelle d'Angers, d'accord avec le 
Conseil municipal, n’a-t-elle cessé de travailler à remplir défini¬ 
tivement toutes les clauses du Legs Giffard-Langevin. 

J’ai déjà dit, lors de l’inauguration de la statue de Jeanne d’Arc, 
avec quelle passion Giffard-Langevin, ce modeste fonctionnaire, 
ancien conducteur des Ponts-et-Chaussées, aimait sa ville natale, 
sa petite patrie. 

A sa mort, survenue en 1093 , la Ville entrait en possession de 
sommes considérables dont il avait lui-même minutieusement 
réglé l'emploi. 

Philanthrope, artiste et patriote, il sut faire d'abord la part 
des malheureux en donations diverses ; pour gloriüer les arts, 
il prescrivit l’érection de monuments en l’honneur de M m ® Vigée- 
Lebrun, placée à l’Hôtel-de-Ville ; de M ,le Mars, dont on décora 
l’entrée du Théâtre ; il donnait au jardin du Mail les gracieuses 
statues de Vénus d’Arles, et de Vénus de Mathurin Moreau. 

Voulant rappeler que sa famille avait toujours vécu au milieu 
de la population agricole de Saint-Jacques, il donnait à ce quar¬ 
tier la statue symbolique de Pomone, alors que celui de Frémur 
• recevait la Source, de Sauvageot. 

Parlant de Marguerite d’Anjou, il prescrivait la statue sur la 
place de la Visitation ; il voulait ainsi, disait-il, glorifier l’amour 
maternel, le grand caractère, l’ardent patriotisme de celle qui 
sut agrandir le territoire de la France et combattit héroïque¬ 
ment pour maintenir les droits de son fils. 

C’est également pour gloriüer la foi la plus pure, le plus noble 
patriotisme et le plus ardent amour du sol natal, qu’il demandait 
formellement l’érection des statues de Jeanne d’Arc et de Robert 
le Fort, de Robert le Fort qu’il voulait dans l'axe du Boulevard 
Henri-Arnaud à l’extrémité du Pont de la Basse-Chaîne, peut- 
être parce que ce dernier évoquait chez lui comme chez nous les 
douloureux souvenirs de la catastrophe du 16 avril i85o où aa3 
soldats du n* léger, en service commandé, malgré les prodiges 
de dévouement des sauveteurs trouvèrent la mort obscure si 
redoutée de ceux qui sont prêts à sacrifier leur existence pour 
leur Patrie. 

GifTard-Langevin voulait aussi Robert le Fort dans la Doutre, 
parce qu'il avait appris à connaître sa patriotique population et 
qu’il voulait, au milieu d’elle, affirmer le souvenir de l’illustre 
défenseur de la Marche angevine contre l'invasion des Barbares. 

Tout à l’heure, unissant dans une même pensée le bienfaiteur 
de la Ville, ce généreux patriote, Giffard-Langevin, et les enfant 
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de l’Anjou morts pour la Patrie, auxquels il aurait été le premier 
à apporter le tribut de sa reconnaissance et douloureuse admira¬ 
tion, nous irons déposer sur la tombe de Gifïard et sur le monu¬ 
ment élevé aux morts pour la Patrie le témoignage du culte que 
tout bon Français, tout bon citoyen, doit perpétuer à celui qui 
a bien mérité de la cité, à ceux qui ont bien mérité de la Patrie. 

Discours de M . le D r Monprofit. 

Messieurs , 

En recevant cette statue au nom de la Ville d’Angers, notre 
pensée doit aller tout d’abord à Giffard-Langevin, bienfaiteur de 
la ville d’Angers. 

Au nom de tous nos concitoyens, j’adresse à sa mémoire un 
souvenir reconnaissant ; nous lui devons des dons généreux qui 
sont pour nous tous des enseignements précieux; ils nous 
montrent quelle était l’élévation de son cœur et de sa pensée. 

Ses volontés ont été fidèlement exécutées, et notre excellent 
adjoint, M. le D r Labesse. s’y est employé d’une façon particu¬ 
lièrement active, en préparant avec soin l’érection des statues 
de Jeanne d’Arc et de Robert le Fort. 

Je suis heureux de le remercier aujourd’hui au nom de la ville. 

Je félicite l’habile statuaire M. Aubert, qui s’est si heureusement 
inspiré de David d’Angers, remplissant ainsi d’une façon 
parfaite les intentions de M. Giffard-Langevin. 

Notre distingué collègue, 1 honorable M. Chouanet a bien 
voulu se charger de dessiner le piédestal de cette statue, et il l’a 
fait avec le talent que nous lui connaissons tous. Nous n’avons, 
d’ailleurs, jamais fait appel en vain à son expérience et à son 
dévouement ; son zèle pour le bien public et pour la ville 
d’Angers ont fait de lui L’un de nos plus précieux collaborateurs. 

Tous nos remerciements enfin à M. Chalumeau qui a su si bien 
s’acquitter de la tâche qui lui incombait. 

Je remercie également toutes les personnes qui ont bien voulu 
assister à cette solennité, M. le Secrétaire-général de la Préfec¬ 
ture, M. le Général Estève et la délégation des Officiers, 
représentant ici notre chère armée française, ainsi que toutes les 
Sociétés patriotiques et militaires qui ont répondu à notre appel. 

Messieurs, 

Robert le Fort est si éloigné de nous déjà que son souvenir 
est presque légendaire; il est plus lointain que beaucoup de 
héros de l’antiquité dont nous connaissons l’histoire en détail. 

Mais, si son souvenir se perd dans la nuit des temps assez 
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confus du IX e siècle, si nous sommes dans l’incertitude sur ses 
origines et sur sa vie, nous en savons cependant l’essentiel • 
Il mourut en défendant sa patrie, en luttant pour son pays et 
pour sa foi. 

Que nous faut-il savoir de plus, Messieurs, pour célébrer sa 
mémoire ? 

Robert le Fort mourut en pleine victoire, à Brissarthe, en 866, 
croit-on, abattu, non par la défaite, mais par un coup de surprise 
qui fut sans effet sur le résultat de ses combats. 

Le recul de l’histoire fait que d’un tel guerrier nous ne 
connaissons d’une façon précise, que la ûn. Elle seule importe à 
notre piété filiale. 

Que nous font ses origines ? fils du peuple ou fils de roi, noble 
seigneur ou guerrier d’aventure, il mourut en héros, tout est là, 
pour l’enseignement que nous devons tirer de cette statue de 
bronze. 

Toute patrie à ses Léonidas. 

Les nôtres sont Beaurepaire, Jeanne d'Arc, Robert-le-Fort. 

Nous pouvons en être fiers. 

Leur histoire est écrite en caractères d’airain sur nos places 
pnbliques ; ils nous enseignent qu’un peuple ne meurt pas quand 
il conserve pieusement le culte de ses héros et de ses défenseurs ! 

Honorons leur mémoire et suivons leurs exemples ! 

N'ayons de confiance qu’en nous-mêmes pour défendre notre 
indépendance et nos libertés. 

Aimons la paix par-dessus tout, mais n'espérons pas la garder 
par une soumission et une lâcheté d’esclaves. 

On n’obtient une paix honorable qu'en s’apprêtant sans cesse 
à bien combattre. 

La force armée disciplinée et redoutable assure seule la paix 
aux peuples, la paix et ses bienfaits. 

Hier encore, un de nos ennemis, et non des moindres, s’écriait : 

a Ce qui nous assure la paix, ce ne sont pas les ententes, mais 
« une bonne épée allemande ; nous avons la ferme volonté de 
« faire usage de cette épée au moment donné. » 

Et la Chambre allemande accueillait ces paroles par un 
« tonnerre d’applaudissements I » et le Prince royal d’Allemagne, 
futur Empereur allemand, venu spécialement pour entendre ce 
discours, l’applaudissait de toutes ses forces, avec une affectation 
remarquée de tous. 

Le voile est déchiré ! toute dissimulation est mise de côté ! 

Quel est donc l’homme politique, quel est donc le gouvernement, 
quel est donc le citoyen français qui pourrait après les derniers 
événements, après ces officieuses paroles, se faire encore de* 
illusions ? 
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I je glaive allemand est plus que jamais suspendu sur nos têtes. 
C’est une menace terrible pour aujourd’hui ou pour demain. 
Eh bien, nous aussi, Français, si nous voulons garder la paix 
et sauver notre indépendance, n’ayons foi que dans notre épée 
Française. 

Entretenons-la soigneusement affilée et repoussons loin de 
nous les dangereux conseils des pacifistes. 

Notre seule préoccupation, devant la menace étrangère qui se 
dévoile avec tant d’arrogance, doit être de préparer sans relâche 
la défense de la Patrie. 

Voilà les conseils que nous donnent une Jeanne d’Arc, un 
Beaurepaire, un Robert-le-Fort. 

Ce sont des conseils de courage et de patriotisme ; il ne faut 
jamais désespérer de la Patrie et il ne faut jamais écouter les 
mauvais conseillers qui prêchent au peuple l’abandon et la 
lâcheté. 

Il faut se détourner de ceux qui disent que quelque chose doit 
passer avant l’organisation militaire et maritime du pays; il faut 
regarder comme des ennemis ceux qui divisent la nation et 
l’afTaiblissent. Le plus pressant de tous nos devoirs est d’assurer 
la force militaire de la France. 

Aux applaudissements de la foule s’est jointe la Musique 
Municipale qui a salué le discours de M. le docteur Monprofit 
par la <r Marche Triomphale de Robert le Fort jd, exécutée 
pour la première fois. 

Cette marche est due au talent déjà connu et apprécié de 
M. L. Boyer, le sympathique chef de notre musique muni¬ 
cipale. 

* 

• • 

La rentrée solennelle de l’École de Médecine a eu lieu le 
9 novembre, à 3 heures, sous la présidence de M. Gérard- 
Varet, recteur de l’Académie de Rennes, qui avait à ses 
côtés MM. le docteur Jagot, directeur de l’École; le préfet; 
M. Girard, premier président de la Cour; le général Estève, 
les professeurs, un groupe de médecins civils et mili¬ 
taires, etc. 

La leçon de rentrée a été faite par le docteur Denéchau, 
qui avait choisi comme sujet : Du moral ou du psychisme en 
pathologie. 

Après un historique rapide montrant que ce psychisme 
fut de toutes les époques depuis Hippocrate jusqu’au 
xvii* siècle, Molière le prouve, le professeur Denéchau dit 
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qu’il est plus que jamais de notre temps ; l’étude du moral 
en pathologie est divisée en deux parties ; la première 
concernant le moral ou mieux la mentalité des malades 
organiques, la seconde traitant des nerveux purs. 

La mentalité des malades est curieuse et variée; elle 
diffère selon les individus et selon les maladies. Le médecin 
devra toujours essayer de la connaître et pourra, grâce à cet 
élément nerveux, nôtre jamais complètement désarmé en 
face des malades les plus gravement atteints. 

Les nerveux purs sont légion, ils se distinguent en psy¬ 
chonévrotiques, neurasthéniques et psychasthéniques, dont 
l’émotivité est la caractéristique, et en hystériques et leurs 
dérivés, somnambules, cataleptiques ethypnotiques, chez 
lesquels à l’émotivité se joint la suggestibilité. 11 faut voir 
dans ces états derniers simplement une mentalité spé¬ 
ciale et des circonstances appropriées qui ont rendu effec¬ 
tifs les accidents nerveux latents jusque-là. 11 ne faut pas 
croire la neurasthénie, si à la mode de nos jours, indemne 
de toute tare grave. Entre le neurasthénique et le mental 
existent plus d’un point commun qu’il importe de con¬ 
naître. Ces considérations sont illustrées d’exemples suffi¬ 
sants à faire comprendre les divers états psychiques 
étudiés. 

Dans un rapide aperçu terminal l’auteur montre l’influence 
réelle du moral sur le physique, puis indique les grandes 
lignes du traitement à appliquer et invite les élèves à suivre, 
le matin, à THôtel-Dieu, leurs maîtres qui, par une autorité 
douce et bienveillante, soutiennent le moral de leurs malades 
et font du traitement psychothérapique pour le plus 
grand bien des hospitalisés. Il faut, en effet, savoir user de 
ce traitement,c’est de la science, mais ne pas en abuser, sous 
peine de ressembler aux magnétiseurs et aux sorciers, cela 
est de la conscience. 

• M. le docteur Jagot prend ensuite la parole : il fait un 
délicat éloge de son prédécesseur M. le docteur Legludic. 
Puis il montre la prospérité de l’École préparatoire d’Angers 
et donne aux élèves d’excellents conseils pour la haute pro¬ 
fession à laquelle ils se préparent. 

M. le Directeur annonce la retraite de M. le docteur 
Tesson, après quarante ans d’un labeur assidu; il rend hom¬ 
mage à sa science et lui témoigne ses regrets de le voir partir. 
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M. le docteur Jagot termine en faisant connaître la situa¬ 
tion de l’École. 

M. le Recteur de l'Académie de Rennes prononce ensuite 
un discours très littéraire, dans lequel, après avoir adressé 
des éloges à MM. les docteurs Legludic et Jagot, il constate 
que l’Ecole préparatoire d’Angers tient le premier rang 
parmi les établissements semblables de province. 11 rappelle 
qu’elle est la fille de l’ancienne Université d’Angers qui fut 
longtemps célèbre ; elle est restée fidèle à un grand passé. 
Puis M. le Recteur montre les avantages des Écoles prépa¬ 
ratoires pour les élèves, qui dans leurs provinces se trouvent 
en relations quotidiennes avec leurs maîtres et peuvent 
ainsi profiter sans cesse de leurs leçons et de leurs conseils 
et faire de rapides progrès. 

Sa péroraison est consacrée à la louange de la médecine. 

Ensuite eut lieu la distribution des récompenses. 

# 

• • 

La rentrée des Facultés catholiques de l’Ouest s’est effec¬ 
tuée solennellement le lundi matin 6 novembre. M** Rumeau, 
chancelier, célébra la messe du Saint-Esprit dans la chapelle 
des internes, où recteur, doyens des Facultés, directeurs des 
écoles annexées, professeurs et étudiants étaient réunis en 
grand nombre. 

M. l’abbé de la Taille, professeur à la Faculté de théolo¬ 
gie, rappela dans une allocution le rôle de l’Esprit-Saint 
dans le plan divin et quels devoirs nous lient envers Lui. La 
profondeur des idées s’alliant à la netteté de l’expression 
fut une lumière pour les intelligences ; la conviction dans le 
ton était de nature à réveiller les ardeurs des volontés. 
C’était à la fois un maître et un apôtre qu’on entendait. 

• 

• * 

Au Salon de l’Union internationale des Beaux-Arts et des 
Lettres, on remarquait de nombreux envois d’Angevins : 

i° M. René Aubelle, né à Montreuil-Bellay. — N° 24 « Les 
Roches rouges à Menton », peinture ; N° 25 , « Coucher de 
soleil à Sainl-Palais-sur-Mer », aquarelle. N° 26 « Coup de 
mer », aquarelle. 

2 0 M. Octave Lefranc, né à Saumur. — Une vitrine 
contenant les objets en corne suivants : N° 544 » Épingle- 
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nuque perce-neige ; N° 545, Épingle-nuque laurier N° 546, 
Épingle-nuque mûres ; N° 547 . Coupe-papier capricorne ; 
N° 548, Coupe-papier narcisse N" 549, Coupe-papier ; N° 55o, 
Ouvre-Lettres crevette; N° 55 1 , Liseuse hippocampe; 
N° 55a, "Liseuse feuille d'anémone; N° 553, Liseuse capri¬ 
corne; N° 554, Liseuse gui; N° 555, Manche d’ombrelle 
tulipe; N° 55y t Couteau à fruits criquet. 

4° M. Mérodack-Jeanneau, demeurant à Angers. — 
N° 65i, « Le Triomphateur », plâtre ; N° 65a, « Portrait du 
peintre Mattéo Glivero », plâtre; N° 653, «Buste d’homme», 
plâtre ; N° 654, « Tête de femme », plâtre; N° 656, « Portrait» 
de la mère de l’artiste, plâtre; N° 657 « Le clown à la boule», 
peinture. 

* * 

La Société de la « Gravure originale en noir » a 
ouvert aux galeries Allard, ao, rue des Capucines, sa 
quatrième exposition. Notons, lisons-nous dans VAngevin 
de Paris , pour les Angevins, lç succès tout particulier de 
deux membres de la Société des Artistes Angevins , Ch. 
Jouas et G. Gobô. 

Jouas, dont la rêverie s’attendrit aux choses du passé, 
nous fait contempler encore les nobles et mélancoliques 
décors de Versailles en deux eaux-fortes d’un art consommé 
en même temps que d’une documentation saisissante, et 
aussi en trois de ces merveilleux dessins où il fait chanter 
la couleur avec une merveilleuse virtuosité ; il y a là un 
« soleil ^couchant » qui est, en même temps qu'un poème de 
majestueuse tristesse, une exquise composition décorative. 
Jouas s’est donné aussi la mission pieuse de conserver le 
souvenir de tous les coins pittoresques d’un Paris qui dis¬ 
paraît aujourd’hui avec une effrayante rapidité sous la 
pioche des entrepreneurs de gratte-ciel, et c’est ce qui nous 
vaut de pouvoir encore nous attarder aux pittoresques 
maisons de la rue Brise-Miche et de saluer, avant qu’on 
l’ait élargi et modernisé, le pont Notre-Dame. 

Quant à Gobô, il expose, avec deux vigoureuses études 
bretonnes, La Charrette de Goémons et un très grouillant 
coin de port de Douarnenez , un dessin au crayon d’une 
Brasserie bourgeoise qui nous fait espérer toute une savou¬ 
reuse série des décors de Belgique et de Hollande où il 
vient de péleriner tout récemment. 
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Notons aussi de M. Lequeux un très saisissant portrait 
de Ch. Jouas, qui semble évoquer quelque alchimiste 
échappé d’un roman de Maindron. M, L. 


Tout dernièrement, le propriétaire du café de la Préfec¬ 
ture, à Angers, a découvert, dans un placard, une pièce de 
bois formant palâtre, très épaisse et sculptée avec art. 11 eut 
l’excellente idée de la dégager et de la faire voir à M. L. de 
Farcy, qui reconnut aussitôt que c'était l’entrée d’une série 
de stalles du temps de François I er , délicatement travaillée. 

L’artiste y a représenté dans une niche en plein cintre, 
garnie d’une de ces coquilles si à la mode au commencement 
du xvi® siècle, la Charité foulant aux pieds un roi et tenant 
un cœur dans sa main droite et une flamme dans sa main 
gaüche. 

Entre deux écoinçons profondément fouillés est gravé en 
lettres romaines le mot Charité sur le cintre même de 
l’arcade. Une banderole gracieuse accompagne la figure en 
pied, on y lit son nom en lettres fleuronnées. 

Sous la base des deux pilastres court une frise sur laquelle 
se distingue le mot hérésie 

Au-dessus du panneau de la Charité s’élevait une partie 
ajourée, montant sans doute jusqu’aux dais de menuiserie 
du couronnement des stalles : un coup de scie déplorable a 
supprimé tout cela. Perte irréparable, assurément. Au revers 
de la figure sculptée se distingue l’entaille (prise dans 
l’épaisseur du bois) d'un quart de cercle, indiquant le jeu de 
la miséricorde de la stalle qui suivait. 

Pour M. de Farcy, il n’est pas douteux que ce spécimen 
de l’art de la Renaissance ne vienne de l’ancienne église de 
Saint-Aubin, dont l’abbé Jean de Tinténiac ( 1499 -i5a3) fit 
refaire les stalles, le grand autel, les colonnes d’airain du 
sanctuaire et les châsses de saint Aubin et de sainte Clair. 

M. Grille possédait dans ses collections un fragment du 
couronnement des stalles de Jean de Tinténiac, probable¬ 
ment celui qui se voit actuellement au musée Saint-Jean. 
Témoin attristé du vandalisme révolutionnaire, M. Grille 
écrit à propos de l’ancien chœur de menuiserie de l’abba¬ 
tiale de Saint-Aubin : 
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<1 Cette admirable boiserie, détruite en 1793 ,passait à bon 
<1 droit, soit pour l'ensemble, soit pour les détails, comme 
« inestimable. Les ornements légers, les découpures à jour 
« se profilant en guirlandes et en pendentifs dans tout son 
« pourtour n’étaient pas tout ce qui attirait l'admiration 
« et les regards. C'était aussi une suite de sujets et de 
« figures grotesques parfaitement bien exécutés dans leur 
« genre et qui se groupaient là de toutes les manières. 

« L’imagination de l’artiste s’était donné une libre carrière. 
« Les fieurs de la moisson, de la vendange, des danses de 
a nymphes, auxquelles venaient prendre part de hardis 
« satyres, en un mot la bucolique la plus ingénue n’avaient 
« rien de choquant, il faut le croire, aux yeux de nos pères. 
« Ce n’était pas tolérable dans le sanctuaire d’une église. » 

Ce beau morceau de sculpture a été déposé au musée 
Pincé. 

# • 


Un des nouveaux cardinaux, Mgr Billot, fut professeur à 
l’Université d’Angers. C’est une gloire de plus pour nos 
Facultés catholiques. 

Mgr Louis Billot naquit à Sierch, dans le diocèse de Metz, 
le 22 janvier 1846 . Il entra, après son ordination sacerdotale, 
au Noviciat de la Compagnie de Jésus, à Angers, le 25 
novembre 1869 . Son année de noviciat terminée, il fut appli¬ 
qué aux études théologiques à Laval, où il fit ses premiers 
vœux. 

Après deux ans de vie religieuse, suivant l’usage de la 
Compagnie, ses talents le firent désigner pour enseigner 
l’Écriture Sainte dans la même maison de Laval. Il occupa 
ces fonctions pendant quatre ans. Durant quatre autres 
années, il exerça le ministère de prédication. Ensuite, à 
partir de 1880 , il fut appliqué à l’enseignement de la théo¬ 
logie dogmatique, d’abord à la Faculté d’Angers, puis au 
théologat de la Compagnie de Jésus, puis, à partir de novem¬ 
bre i885, à l’Université grégorienne de Rome, sauf une 
année d’interruption en 1887 . 

Il fut rappelé, dans ces conjonctures, sur le désir exprès 
de Léon XIII qui, informé par son frère le cardinal Pecci, 
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du départ du P. Billot, manifesta d’une façon significative sa 
volonté de voir rendre à celui-ci l’enseignement romain. 

Le P. Billot est depuis deux ans consulteur du Saint-Office. 


Voici, parmi les lauréats des prix de vertu décernés par 
l'Académie Française, ceux qui intéressent notre départe¬ 
ment : 

Prix Marie Lasne. — 3oo francs, à Mme veuve Marie 
Delestre, à Vern (Maine-et-Loire). 

Prix Camille Faure . — 5oo francs chacun : Mmes Jeanne 
Benesteau, à Mûrs (Maine-et-Loire) ; Marie-Louise Boga, à 
Angers ; M. Eugène Espéron, à Saint-Lambert des-Levées. 

Prix Louise Boutigny. — 5oo francs aux époux Passe- 
lande, aux Portais (Maine-et-Loire). 

Prix Savourat-Thénard . — 5oo francs, à M ,le Louise 
Eprin, à Montreuil-Bellay (Maine-et-Loire). 

Prix Peyrard-Beaumanoir. — 3oo francs à Marie Huchon, 
à Beausse (Maine-et-Loire). 

• 

♦ * 

Au XVI e congrès international des Chrysanthèmes qui 
vient d’avoir lieu à Biarritz, notre compatriote, M. Alphonse 
Dolbois, a obtenu la grande médaille de vermeil, offerte par 
la Société française des Chrysanthémistes, pour ses remar¬ 
quables créations. 


A l’occasion des fêtes universitaires de Rennes, M. le 
docteur Thézée, professeur d’histoire à l’École de Médecine 
et de Pharmacie d’Angers, a été nommé officier de l’Instruc¬ 
tion publique. * 

• * 

Pendant le mois de novembre ont été données les Confé¬ 
rences suivantes : 

Le 12 , dans la salle du Cirque-Théâtre, sous la présidence 
de M. Reboul, préfet de Maine-et-Loire : « Les Retraites 
ouvrières », par M. Bastit. 

Le i5, à l’Université catholique : « La Société française 
dans le Théâtre contemporain : Le jeune homme ». par 
M. J. Duval. 
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Le 22 , à l’Université catholique : «c Tolstoï », par M. 
Havard de la Montagne. 

Le 29 , à l’Université catholique : « A travers le second 
.Empire : L’aurore impériale », par M. le comte du Plessis. 


Le 17 novembre ont eu lieu en l’église Saint-Laud les 
obsèques de M. Tendron, architecte, décédé après une 
longue et douloureuse maladie. 

Le deuil était conduit par MM. Tendron fils, dont l’alné 
est avocat à la Cour, par M me Tendron, sa veuve, et M lle 
Tendron, sa sœur. 

Les cordons du poêle étaient tenus par M. Adrien Dubos, 
président de la Société, des Architectes de l’Anjou ; M. 
Goujon, architecte, et deux autres amis du défunt. 

Sur le bord de la tombe, M. Adrien Dubos, président de 
la Société des Architectes de l’Anjou, s’est exprimé en ces 
termes : 

.Mesdames, 

Messieurs, 

Nous sommes profondément affectés de la perte de celui qui 
fut notre bien estimé confrère, Léon Tendron. 

Nous venons rendre hommage au pieux collègue que la foi et 
la confiance en une autre vie plus heureuse et éternelle ont soutenu 
dans la douloureuse et dure maladie qui Ta fait énormément 
souffrir et a été la cause d’une fin venue trop tôt. 

Tendron, né le a5 juin 1847, n’était âgé que de soixante-quatre 
ans et, en toute vigueur, il a été frappé brusquement, pour peu 
de temps après être enlevé à sa famille et à ses amis. 

Sa vie entière fut consacrée au travail. Dès sa jeunesse, étant 
élève au Lycée d’Angers, il s’y distingua par les hautes récom¬ 
penses qu’il y remporta ; il fut successivement bachelier et 
lauréat du prix d’honneur. 

Ses études classiques terminées, il étudia l’architecture sous 
la direction de son père Gustave Tendron, qui fut à Angers un 
architecte fort .connu et dont de nombreux travaux indiquent 
qu’il avait une science approfondie de la construction. 

Le fils, avec de bons principes, succéda à son père et exerça 
seul la profession pendant beaucoup d’années. 

La modestie, la justesse de ses appréciations sont aussi 
connues et bien justifiées, ce qui lui a valu la confiance entière 
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de sa nombreuse clientèle, dont il servait les intérêts avec la 
plus parfaite droiture. 

Cette conscience dans ses règlements lui amena la clientèle 
des Compagnies d’assurances, qui ont eu très fréquemment 
recours à lui pour fixer les indemnités à versér aux victimes? 
d’incendies. 

Les travaux intéressants qu’il fit dans le silence du cabinet, 
sont npmbreux et ses pensées sont exprimées avec un raisonne¬ 
ment précis et extrêmement documenté, on peut même dire à 
l’égal d’un Bénédictin. 

Je citerai, entre autres, ses articles dans le journal spécial, 
« L’Expert » et ses études comparées sur la « Jurisprudence de 
l’Architecture ». 

Ces précieuses études valurent, en 1908, à Léon Tendron la 
médaille de jurisprudence que donne la Société centrale des 
Architectes français. 

11 fit aussi un ouvrage très répandu intitulé : « De la situation 
de l’Architecture en Province ». 

De retour de son voyage à Rome, il mit au point les notes 
qu’il avait rapportées sur « L’Église du Jésus », travail indiquant 
spécialement l’art et la beauté de cette église. 

La figure d’un penseur qu’il avait n’était pas l’expression de 
son caractère gai ; cependant il l’était bien dans l’intimité et, 
dans ses conversations, ressortait facilement son instruction 
soignée et sa grande érudition, ce qui rendait ses entretiens des 
plus charmants. 

Telles étaient les grandes qualités de notre regretté confrère. 
Nous voudrions que l’estime et l’amitié que nous avions pour lui 
soient un soulagement, tant faible fût-il, à sa famille, à sa dame 
en particulier qui reste entourée de cinq enfants pour la consoler 
dans sa peine. 

Mon cher Tendron, au nom de toute notre Société et au mien 
je vous dis : Adieu ! 


Le Directeur-Gérant : G. G RASSI N 


Angers, imp. G. Grassin. — 110*i2 
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PREMIÈRE ENCEINTE 

j Porte de Chanzé. 

i . Tourelle rectangulaire de la porte de Chanzé. 

3, 5. Les deux tours rondes de la Vieille- 

Chartre 

4. Porte de la Vieille-Chartre, entre les deux 

tours. 

6. Tourelle ronde de l’Évêché. 

7. Porte angevine. 

8. Tour de Vilbon. 

9. Porte de fer ou de Pied-Boulet. 

10. Tourelle rectangulaire A. 

11 Tourelle rectangulaire B. 
ia. Tourelle rectangulaire C. 
d, e, /, g. Blocs, rue Donadieu. 


DEUXIÈME ENCEINTE 

13. Porte Chapellière. 

14. Porte Girard. 

15. Porte. 

16. Porte du Pain. 

17 Mur, rue Saint-Georges. 

18. Porte Toussaint (a®* et 3“* enceintes). 

19. Tour Écachebreton, rue de la Roê. 
ao. Portion de mur rue de Quatrebarbes. 
ai. Tour et mur rueKellermann. 

aa. Emplacement de la chapelle Saint-Sauveur, 
située sur le mur. 
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LA PREMIÈRE ENCEINTE 


D- ANGERS 


Les journaux nous ont annoncé la mise en vente des ter¬ 
rains de la^Montée Saint-Maurice. Pour ma part, je n’y vois 
rien à redire. Ceux qui pleurèrent la destruction de la rue 
Tuliballe ont dû finir par comprendre que l’hygiène a des 
droits même sur le pittoresque : en tout cas, leurs regrets ne 
la ressusciteraient point et il faut remeubler honnêtement 
ces grands vides. 

Mais, dans ce quartier où l’on a tant détruit pour faire 
entrer le soleil, il est un ancien mur, le rempart gallo-romain, 
<71 i demande à vivre encore dans une retraite honorable. 
Nos édiles, j’en suis sûr, le protégeront, car je leurs rends 
cette justice qu’ils aiment les monuments d’Angers. A cette 
époque où il y a par le monde comme une fièvre intense 
d’archéologie, où‘ l’érudition recherche avec avidité tous les 
souvenirs romains et pré-romans, ils sentent tout l’intérêt 
qui s’attache à la vénérable antiquité, ils traitent respec¬ 
tueusement nos vieilles choses, ils les mettent en lumière, ils 
les montrent avec fierté à l’étranger qui nous visite; et, par 
ses reliques d’histoire, Angers fait belle figure au milieu des 
villes françaises. 

En me permettant d’attirer leur attention sur quelques 
points qui leur pourraient échapper, je voudrais les aider 
de mes petits moyens dans la tâche qui leur incombe. 
N’auront-ils pas à cœur d’imiter nos voisins du Mans qui, 

*5 
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actuellement, se préoccupent d’assurer la conservation de 
leur enceinte gallo-romaine? 

* 

* * 

La plupart des Angevins connaissent au moins de nom 
le mur presque immortel qui, depuis 15 siècles, encercle la 
Cité. A soixante pas environ au-dessus de la Fontaine Pied- 
Boulet, à cent pas au-dessous de l’esplanade de la Cathé¬ 
drale, il coupe brusquement la colline et se sépare en deux 
tronçons : l’un qui s’accroche aux maison de la rue Dona- 
dieu-de-Puycharic, l’autre qui descend vers la rue Bau- 
drière. 

Suivons-le d’abord sur la droite, à travers les jardins. 
J’avais cru jusqu’ici, comme la plupart des gens, comme 
M. d’Espinay lui-même 1 , qu’il supportait les terrasses à pic 
du Bout-du-Monde et qu’il englobait presque toute la 
superficie du château. C’est là une opinion qu’il faut aban¬ 
donner; pour ma part, je ne voudrais plus la soutenir, 
depuis que j’ai vu, dans les caves de la rue Donadieu-de- 
Puycharic (ancienne rue du Château), une déviation nette¬ 
ment marquée de la première enceinte. Les terrasses à pic 
qui dominent la rue du Port-Ligny sont l’œuvre de saint 
Louis. On se tromperait étrangement, je crois, si l’on s’ima¬ 
ginait qu’à la fin de l’époque gallo-romaine le coteau du 
Bout-du-Monde avait déjà ce front altier et cet air d’acropole 
que nous lui voyons maintenant. Après la construction de 
l’enceinte primitive, après le grand nivellement qu’elle avait 
opéré dans toute la cité, la colline descendait encore d’une 
allure modérée jusqu’à la Maine. Son sommet était la rue 
Donadieu-de-Puycharic, bordée directement par le mur 
romain auquel elle servait de chemin de ronde, et non pas le 
haut des grandes terrasses qui ne s’élevèrent que 800 ans plus 

1 Notices archéol. par Q. d’Espinay, I, 4 , 5 . 
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tard. Sur la pente qui partait du vieux rempart, il devait y 
avoir des jardins (des voiliers ou violiers) et des vignes, 
appartenant aux abbayes, aux chapitres et aux particu¬ 
liers; car nous savons, par les quittances de saint Louis, 
qu’il acheta divers terrains pour édifier sa forteresse l . En 
construisant des murailles à pic qui montèrent directement 
du pied de la côlline et en comblant toute la déclivité du 
sol au niveau de la rue Donadieu-de.-Puycharic, le roi 
ménagea des espaces précieux et plusieurs étages d’admi¬ 
rables caves autour de la citadelle. 

Mais, me direz-vous, M. Godard-Faultrier n’a-t-il pas 
trouvé, près de l’angle sud-ouest du Châtçau, au-dessus du 
quai, une maçonnerie assez semblable à celle du mur gallo- 
romain a . Et ne serait-elle pas la preuve que ce mur enve¬ 
loppait même le bas de la colline? Non : à moji. avis, cette 
maçonnerie, également en petit appareil, devait se rattacher, 
comme la tour découverte jadis dans le voisinage de l’Es- 
vière, à une seconde enceinte dont je dirai un mot plus 
tard. Qu’on veuille bien, pour l’instant, revenir avec moi 
dans la Montée Saint-Maurice et suivre pas à pas les traces 
du vieux mur. 

Nous y sommes, n’est-ce pas? Vous le voyez nettement, 
dans cet angle malpropre que remplissait au moyen âge 
le collège de la Porte de Fer (PI. 1, M)? Voyez-vous aussi, 
tout à droite, cette espèce de ressaut ou de contrefort 
(PI. 1, +) qui s’enfonce à moitié dans la première terrasse? 
C’est une tour rectangulaire, une des tours de l’enceinte 
primitive. Un peu plus loin, dans les jardins attenant aux 
maisons (n 08 6 , 8 , 10 et 12) de la rue Donadieu-de-Puy- 
charic, on voit ou l’on devine (Carte, 11 et 12) deux autres 
tours semblables : les trois sont distantes de 18 mètres les 
unes des autres. Au n° 14 (ancienne habitation de M. 

1 Marchegay (Archives d? Anjou, t. II). 

* G. d’Espinay, loc . cit, p. 4 . 
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Goupil, vicaire général), presque aussitôt après la troisième 
tour, le mur se voit encore, tout brisé, dans la cave. C’est 
évidemment tout près de là qu’il quittait la paroi des grandes 
terrasses, où l’on ne découvre plus la moindre trace de petit 
appareil, pour venir border tout bonnement le flanc droit 
de la rue Donadieu-de-Puycharic et la suivre jusqu'au bout . 
Au n° 18 (maison du général de la Celle), il se tient à 
22 mètres environ du rempart actuel. Dans l’École Saint- 
Aubin, il existe encore en partie sous la cuisine; il passait 
sous la salle de billard, au ras de la rue, à 26 mètres de 
l’immense muraille d’ardoise. Je dirai un mot plus loin 
de certains blocs (Carte d e / g) trouvés, en 1847, au n° 20. 
Par conséquent, depuis le n° 14, notre première enceinte 
avec ses tours est cachée sous les terres et les maisons. A 
l’extrémité de la rue Donadieu-de-Puycharic, on la perd 
totalement. Elle ne réapparaît même pas dans la contres¬ 
carpe du fossé. Elle devait filer en droite ligne, à 60 mètres 
à gauche de la grande terrasse du Bout-du-Monde, pénétrer 
dans le château à peu près là où est le pont-levis 1 et ren¬ 
contrer vers le milieu de la citadelle la portion du rempart 
qui vient de la rue Toussaint. Un large triangle de la 
pente rocheuse qui domine le quai Ligny et le boulevard 
du Château semble donc avoir été exclu de l’enceinte pri¬ 
mitive. C’est peut-être dans cette cornière qu’au vi e siècle 
l’Évêque Audovée se fit construire, « sur les murs de la 
ville, la terrasse » d’où il faillit un soir être précipité dans 
le vide par la faute de son diacre, l’intempérant Théodulf. 
« Théodulf, en tombant, saisit le mouchoir qui pendait 
à la ceinture de l’évêque; et l’évêque serait tombé avec lui, 
si son vicaire ne l’eût promptement embrassé par les 


1 A cet endroit, comme on le voit par les bases des tours, le sol 
rocheux est sensiblement plus élevé : il était tout naturel qu*on fît 
passer le rempart sur les pointes du rocher. 
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jambes. Théodulf, tombant sur la pierre, se rompit les 
os et les côtes... et rendit l’esprit *. » 

A gauche de la Montée Saint-Maurice, le mur gallo- 
romain suit le côté droit de la rue Baudrière, en se cachant 
derrière les maisons. Il porte la façade ancienne de l’évêché 
et oblique le long de la rue Montault, en soutenant les ter¬ 
rasses du palais, vers le chœur de la Cathédrale qu’il tra¬ 
verse sous les premières stalles. Il sépare du vestiaire des 
chanoines la sacristie de Saint-Maurice près de laquelle 
il montre discrètement, au ras du trottoir, son blocage et 
ses briques cassées; puis il file vers le château par le flanc 
droit de la rue Toussaint. Place Marguerite d’Anjou, il 
apparaît à travers la grille qui joint l’immeuble Brisset. 
Prière de ne pas le confondre, comme on en a trop l’ha¬ 
bitude, avec le mur en pierres d'ardoise qui supporte les 
jardins du marquis de Cintré. Il n’y avait certainement pas 
d’ardoise dans le mur de la cité; et même je ne sache pas 
qu’en Anjou on ait jamais employé le schiste plat, comme 
pierre à bâtir*, avant le xii® siècle. Le mur gallo-romain 
est celui (PI. II, M) dont le parement en petit appareil 
fait face au pignon latéral gauche (PI. II, B) de la boulan¬ 
gerie Brisset et qui, par la saillie d’une tourelle rectangu¬ 
laire (PI. II, T), visible extérieurement au fond du petit 
enclos, s’enfonce comme un coin dans cette maison même. 
La tourelle, quoique mutilée, se retrouve jusque dans les 
caves. Quant au mur lui-même, il débouche sur le trot¬ 
toir avec une largeur apparente de 12 pieds environ et une 

1 Grégoire de Tours. Hist. L. X, c. 14 . — Le Palais épiscopal 
(T Angers, par L. de Farcy et P. Pinier, p. 36, 37. 

* Je dis : « comme pierre à bâtir », car j*ai constaté que, dès la 
période romaine et dans le pré-moyen âge, on utilisait assez souvent 
l’ardoise, à défaut de marbre, pour faciliter l’écoulement des eaux, 
couvrir les canaux et les sépultures, faire des -dallages et des inscrip¬ 
tions, etc. 
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hauteur réduite à un mètre seulement, le reste ayant été 
haché et refait en ardoises 

Il traversait la place Marguerite d’Anjou et, par une 
brèche encore bien marquée dans la contrescarpe du châ¬ 
teau, s’en allait, en passant à 10 ou 12 mètres en arrière de 
la Porte des Champs, se nouer à l’autre ligne de muraille 
venant de la rue Donadieu-de-Puycharic. Où se faisait cette 
jonction? Ce ne serait pas impossible de le savoir approxi¬ 
mativement, en relevant et en prolongeant sur un plan bien 
précis les deux parties de mur K 

M. Port 1 croit que l’enceinte primitive ne se bornait pas 
à la Cité : « Derrière l’Académie, dit-il, les fortifications 
et le fossé parfaitement reconnu d’une tour ronde attestent, 
contré l’opinion commune, qu’elle englobait l’aire actuelle 
du château et se continuait jusqu’à l’Esvière ». M. G. d’Es- 
pinay 8 , dont la compétence est si grande, ne partage pas 
l’opinion de M. Port et ne fait remonter qu’au IX e siècle 
le rempart de l’Académie. C’est aussi mon humble avis. 
Nulle part, dans le quartier de l’Esvière, il n’y a trace d’une 
maçonnerie analogue, pour la structure et les dimensions , 
à celle de notre première enceinte. Cet emplecton, presque 
inattaquable à l’outil, aurait-il donc totalement disparu 
dans le faubourg de l’Esvière, alors qu’il est resté en 
grande partie intact dans le cercle de la Cité? Ce n’est pas 
vraisemblable. Rien jusqu’ici, ni les archives, ni les ruines, 
ni les traditions, ni des fouilles sérieusement contrôlées, 
n’indiquent que le mur gallo-romain se soit étendu vers 
Saint-Laud. Il existe encore, nous le connaissons, nbus le 
suivons, nous le voyons déboucher de la rue Toussaint et se 
diriger non pas au sud-ouest, mais franchement à l’ouest, 
vers le château. Du reste, dans le langage populaire qui 

1 Voir au musée Saint-Jean le plan des fouilles faites à l’hôtel 
Bodinier en 1847, et dont nous parlons plus loin. 

* Dieu de Maine-et-Loire , I, p. 36. 

3 Notices archéologiques I, ch. i, p. 27, note , et surtout p. 288. 
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est comme l’écho de l’histoire, jamais, pas plus au moyen 
âge que maintenant, le faubourg de l’Esvière ne s’est 
appelé la Cité . 

* 

* * 

Ce mur est bâti à la manière romaine. Son parement 
extérieur se compose de petits cubes de pierres, qui forment 
des assises bien alignées, posées sur un épais lit de ciment. 
A tous les pieds, quelquefois même à tous les 20 ou 25 cen¬ 
timètres, deux ou trois rangs de briques séparés entre eux 
et séparés des assises de pierres par des joints de quatre ou 
cinq centimètres, rectifient pour l’œil l’horizontalité du 
petit appareil. A cause des dégradations et des enduits, on 
ne saurait dire exactement si la hauteur des assises et le 
nombre des cordons de briques varient suivant une règle 
à peu près constante. Autant que j’ai pu m’en rendre 
compte, le caprice a été la seule loi : cette irrégularité 
même trahit une œuvre de basse époque. L’intérieur, le 
noyau du mur est un blocage de pierrailles et de morceaux 
dé briques qu’on a noyés pêle-mêle dans un bain de mortier 
liquide, une sorte de béton, un « emplecton » devenu dur 
comme du fer. 

Dans la Montée Saint-Maurice, on constate que le mur 
est bâti directement sur le roc (PI. I, O P). En d’autres 
endroits, il a, paralt-il, pour fondements de gros blocs de tuf 
ou de pierres dures, débris de constructions romaines, ana¬ 
logues aux substructions de la tour de la Vieille-Chartre, 
dont nous donnons plus loin une photographie (PL III, F). 

La largeur du rempart, mesurée au n° 82 de la rue Bau- 
drière, fait 4 m 40 sur le sol et ne semble pas diminuer sensi¬ 
blement jusqu’au sommet L Au même endroit, sa hauteur 

1 La terrasse, située à 10®40 de hauteur, a très exactement dans 
sa largeur 3“40 de clair ; mais il y a vers sud un gros mur de 1 mètre 
qui semble bien faire partie du rempart, de sorte que nous retrou¬ 
vons les 4 m 40 de la base. 
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atteint encore 10 m 40 : elle devait dépasser de 5 ou 6 mètres 
au moins le niveau des terrassements de la Cité et paraître 
d’en bas fort imposante. 

Des travaux exécutés dans l’hôtel Bodinier (actuelle¬ 
ment l’école Saint-Aubin) ont fait découvrir, en 1847, sur 
l’emplacement de la première enceinte, à une profondeur 
moyenne de l 11 ^, trois maçonneries gallo-romaines isolées 
(Carte d, e, /), hautes et longues de l m 40, épaisses de 2 m 50; 
ainsi qu’une quatrième (g) à moitié démolie et engagée sous 
des constructions modernes. Elles ont pour fondations 
de gros blocs de tuf. A de la base, leur petit appareil 
est coupé, dans toute la longueur du parement occidental, 
par une large bande, haute de (^SO, profonde de (^Ib, 
formée, non de deux ou trois cordons de briques plates 
comme dans les autres parties de l’enceinte, mais de seize 
rangs de tuiles à rebord superposées horizontalement. Ces 
tuiles ne laissent paraître aucun joint, parce que leur rebord 
unique, affleurant le parement, dissimule la couche inté¬ 
rieure de mortier. Les blocs e, /, sont à 2 mètres l’un de 
l’autre et respectivement à l m 50 de d et de g. Le parement 
occidental, le seul qui existe dans toute cette ligne de maçon¬ 
neries, se tient constamment à 4 mètres de la rue Donadieu- 
de-Puycharic. Ces 4 mètres sont la largeur primitive du mur. 

M. Tendron, architecte, a relevé très exactement ces 
fouilles pour le musée Saint-Jean, et M. Godard-Faultrier 
en a rendu compte à la Commission archéologique (séance 
du 3 décembre 1847). M. Godard-Faultrier admet bien que 
ces blocs doivent appartenir ou du moins se lier étroitement 
à l’enceinte gallo-romaine; mais 1° leur épaisseur (2 m 50) 
lui suggère l’idée que, sur ces rochers déjà bien défendus 
par la nature, on avait cru pouvoir sans imprudence dimi¬ 
nuer presque de moitié la largeur du rempart; 2° l’isolement 
des blocs d, e, / lui fait supposer que c’étaient des sortes 
de pilastres portant des arcatures le long de la paroi orien- 
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Planche 11 . — Le mur gallo-romain M et sa tourelle rectangulaire T 
sur la place Marguerite d’Anjou. 
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taie ou de la paroi occidentale de l’enceinte; 3° leur mode 
d’imbrication lui semble inexplicable. 

J’avoue que je n’en cherche pas si long. Il ne faut pas 
attacher trop d’importance à l’agencement des tuiles dans 
un mur où l’imbrication parait fort capricieuse. Puis, qui 
nous dit qu’on n’a pas utilisé d’anciennes constructions 
déjà existantes à cet endroit? De plus, le dessin très méti¬ 
culeux de M. Tendron indique des arrachements trop 
visibles entre chacun des blocs et même sur leur face 
orientale, pour ne pas nous donner le droit de conclure 
qu’ils sont des morceaux tranchés dans un mur unique, 
celui de la vieille enceinte, et que ce mur pouvait fort bien 
avoir, ici comme dans le reste de son parcours, 4 mètres 
de largeur. 

De distance en distance, peut-être à tous les 18 mètres, 
il était flanqué de contreforts ou mieux de tourelles rectan¬ 
gulaires, auxquelles on ne semble par avoir prêté jusqu’ici 
assez d’attention. M. Port les signale d’un mot^M. d’Es- 
pinay n’en parle que vaguement et incidemment*. Elles 
méritent cependant une mention spéciale, parce qu’elles 
donnent au mur sa vraie physionomie et qu’elles constituent 
un document précieux pour l’histoire angevine. Notre rem¬ 
part, avec ses minces tourelles rectangulaires , ne ressemblait 
guère à celui du Mans, qui portait une trentaine de tours 
semi-circulaires de dix mètres de diamètre ; mais il devait avoir, 
aux dimensions près, l’aspect du mur aurélien de Rome, 
réparé par Bélisaire. 

Je ne connais que quatre de ces tourelles : des visites domi¬ 
ciliaires dans la rue Baudrière et la rue Toussaint en feraient 
sans doute découvrir quelques autres. La première, dont j’ai 
parlé plus haut, à laquelle personne ne prête attention, joint 


1 Dictionnaire de Maine-et-Loire , I, p. 36. 

2 Not. arrh I, 4; Les enceintes <TAngers , p. 14. 
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la boulangerie Brisset et même s’y enfonce un peu : ce qu’on 
en voit mesure l m 50 de largeur et autant de profondeur au 
niveau du jardin de M. de Cintré. Elle est bien conservée 
dans sa partie inférieure : le haut accuse une maçonnerie 
plus moderne. Elle devait servir de défense à la porte méri¬ 
dionale. 

Les trois autres tourelles sont dans la partie du rempart 
qui porte les maisons de la rue Donadieu-de-Puycharic : je 
les ai déjà mentionnées. Appelons-les A, 1?, C, pour plus 
de clarté (Carte 10, 11, 12). 

La tourelle A est celle qui se voit de la Montée Saint- 
Maurice (PI. I, +). Inutile de faire remarquer que son couron¬ 
nement de tuffeau est moderne. Sa largeur, au sommet, 
est de l m 50; sa profondeur de 2 m 40 environ. Pour la dégager 
et la mettre en évidence, il suffirait d’acheter quelques 
mètres du jardin supérieur et de reculer un peu la terrasse 
qui la cache : ce ne serait pas un travail d’Hercule, ni une 
bien lourde dépense. Je suppose que la partie inférieure, 
garantie par les terres, doit être encore en assez bon état : 
peut-être, en creusant à sa base, retrouverait-on l’ancien 
fossé. 

La tourelle B mesure, au niveau des terres du jardin, 
2 ni 60 de largeur sur 2 m 10 de profondeur : elle a été très 
remaniée. 

La tourelle C , beaucoup plus défigurée encore, ne fait plus 
saillie sur la ligne des terrasses qui désormais l’affleurent. 
Quoique son petit appareil ne paraisse plus, on la reconnaît 
cependant, parce que sa maçonnerie ne se lie pas à celle du 
mur voisin. 

B est à dix-huit mètres de A et de C, ce qui laisse sup¬ 
poser que toutes les tours de l’enceinte gardaient entre elles 
cette même distance. 

Outre ses tours rectangulaires, le vieux rempart du 
V e siècle avait, du moins je le crois, une tourelle circu¬ 
laire, celle qui fait l’angle de l’ancien palais épiscopal 
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(Carte 6). Je lui ai consacré jadis tout un chapitre l . 
Dégradée sans cesse, remaniée plusieurs fois, finalement 
toute chancelante, elle fut enveloppée du haut en bas, par 
l’architecte Joly-Leterme, dans un beau manteau neuf 
qui donne un air roman à cett£ gallo-romaine. 

Quant à la tour de Vilbon, située rue Baudrière (Carte 
8), elle a poussé beaucoup plus tard, comme une excrois¬ 
sance, le long de l’enceinte de notre cité. Elle n’est sûre¬ 
ment pas du v e siècle; je ne la crois pas non plus du ix e ; 
elle pourrait être du xii e ou du xm e . 

Le rempart gallo-romain, dans sa carrière militaire et 
depuis sa mise à la retraite, a subi d’innombrables dom¬ 
mages. On le savait si épais, si solide, qu’on ne le ménageait 
guère. Chaque voisin essayait de s’y tailler un placard, ou 
une alcôve, ou un coin de cave. Ces curieux empiétements 
sont très visibles dans le mur de la Montée Saint-Maurice : 
au ras du sol rocheux, il a ses 4 mètres d’épaisseur (Pl. 1, 
O P); à mesure qu’il monte, son dur emplecton se déchire, 
se creuse et, dès avant le sommet, ressemble à un fromage 
dont on n’aurait guère laissé que la croûte. Sa paroi exté¬ 
rieure elle-même et celle de la tour rectangulaire montrent 
aussi, dans le petit appareil, bien des excavations et bien 
des rapiéçages. De loin, le parement semble assez cor¬ 
rect; vu de près, il est plein de reprises faites en pierres 
d’ardoise. On a même beaucoup de peine, dans ces remanie¬ 
ments, à suivre et à compter les cordons de briques. Une 
cave, dont on voit l’entrée, avait été creusée, probable¬ 
ment par le collège de Bueil ou de la Porte de Fer, dans le 
roc qui sert de base au rempart. 

j’entends dire que la Ville a l’intention d’installer un 
square à cet endroit, au pied de la muraille et de la 
tour : c’est une excellente idée à laquelle j’applaudis de3 

1 Le Palais épiscopal d? Angers, par L. de Farcy et P. Pinier, 

p. 126. 
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deux mains. Évidemment, il faudra décrasser de ses enduits 
le petit appareil, et même le laver ou du moins le brosser. 
Je ne conseillerais pas de compléter les cordons de briques, 
mais simplement de les passer à l’ocre rouge, pour faciliter 
à l’œil la reconstitution archéologique du mur. 

♦ 

* * 

M. G. d’Espinay, dans ses Notices archéologiques l , 
démontre bien que le mur de la Cité a été bâti hâtivement, 
quoique très solidement, à une basse époque, qui doit être 
le v® siècle, à cette époque de décadence où la crainte d’en¬ 
nemis redoutables tuait toute préoccupation d’art. 

On est moralement sûr que, jusqu’à l’approche des grandes 
invasions, la ville d’Angers n’avait point de rempart. 
Elle vivait tranquillement sur la rive gauche du fleuve, 
entre le coteau de la Chalouère et celui de l’Esvière, entre le 
faubourg Saint-Michel et la rue de Frémur. Rien ne proté¬ 
geait ses monuments, comme si la « paix romaine » ne devait 
jamais finir. Depuis qu’ils avaient des évêques, la plupart 
des Angevins peut-être désertaient les temples des dieux pour 
aller prier à Saint-Pierre et au cimetière chrétien du Rallie¬ 
ment. Mais ils continuaient de fréquenter l’amphithéâtre 
de Grohan, le cirque de la Basse-Chaîne, le forum de l’Aca¬ 
démie, les bains de l’Esvière. Les jours de fêtes, ils devaient 
suivre la belle promenade, bordée de villas, qui menait 
à Chanzé, la Baumette future, ou la voie funéraire qui, de 
la gare Saint-Laud aux Terres-Noires, gardait encore les 
tombeaux des grands parents païens. 

Dès l’année 408, des bruits sinistres commencèrent de 
troubler la cité paisible. On disait que les Gètes et les Alains 
poussaient leurs bandes rapaces vers le pays des Andes et 
les marches armoricaines. Peut-être étaient-ils d’accord 

1 I, ch. premier; et dans Les enceintes (TAngers, p. 15 et ss. , 
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avec le soldat de fortune auquel les troupes de la Grande- 
Bretagne avaient donné la pourpre, avec l’usurpateur Cons¬ 
tantin qui, depuis 407, agitait tout l’Occident. Il fallut 
trois ans (408-411) pour chasser les légions de Constantin et 
les hordes barbares. Pendant ce temps, les Visigoths pre¬ 
naient Rome (410) et s’apprêtaient à pénétrer dans les 
Gaules (412). Quelques années auparavant, Honorius, par 
une loi faite sous son consulat et celui d’Arcadius, avait 
prudemment ordonné à toutes les villes de l’empire de répa¬ 
rer leurs remparts, si elles en avaient déjà, ou de s’en munir 
au plus vite : « muros vel novos debere facere, vel firmius 
veteres renovare 1 ». C’était en 396 ou 402, car les consulats 
simultanés des empereurs Arcadius et Honorius corres¬ 
pondent à ces deux années *. 

Il paraîtrait que Le Mans était fortifié depuis le m e siècle 
ou le commencement du iv e 8 . Mais Angers ne construisit 
probablement sa première enceinte qu’au début du v e siècle. 
Si ce fut immédiatement après l’édit d’Honorius, ou seule¬ 
ment après l’arrivée des Gètes, nul ne le sait. Je pencherais 
cependant vers la seconde hypothèse, car une grande statue 
de Vesta (?), un autel païen, un lion en tuf blanc, un cippe 
avec inscription, des corniches, des chapiteaux et des co¬ 
lonnes, trouvés ici ou là sous les murs de la Cité 4 , indique- 


1 Lez 12, de oper. pubL Just., Honor. et Arcad. cons . 

2 C f . liste des consuls (Êlém. d'Archéol. chrét . par Horace Marucchi, 
I, p. 178). 

a Cf. Guide du Congrès d'Angers et de Saumur en 1910. Enceinte 
gallo-romaine du Mans par MM. R. Triger et G. Fleury. 

4 Cf. D’Espinay, Notices archéol., I, p. 6 ; C. Port, Dict. de Maine- 
et-Loire , I, p. 36; L. de Farcy et P. Pinier, Le Palais épiscopal 
(TAngers , p. 126-127; Inventaire du musée d'antiquités Saint-Jean et 
Toussaint , n 08 1 , 2 , etc. 

« En 1813, dit Bodin ( Rech. histor. sur F Anjou, I, 41), en démolis¬ 
sant à Angers la portion de mur de la Cité qui passait entre l’église 
de Saint-Maurice et celle de Sainte-Croix détruite en 1793, on trouva, 
sous ce même mur, une énorme quantité de débris de constructions 
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raient que les monuments de la ville romaine avaient déjà 
subi, avant la construction de l’enceinte, les mutilations des 
barbares. En tout cas, le mur existait en 461, puisque 
l’évêque Thalasius, en contresignant les actes du concile de 
Tours auquel il avait eu le regret de ne pouvoir assister, 
parlait de sa petite cité (civitatula mea) ; or, cette expression 
ne pourrait s’appliquer à l’ensemble de la vaste ville ro¬ 
maine. 


L’enceinte avait, comme les camps romains, quatre 
portes. Elles mettaient la cité en communication avec les 
grandes voies qu’il faudrait surveiller et avec les anciens 
monuments qu’on se résignerait à sacrifier. 

1° Du côté du midi, s’ouvrait la porte de Chanzé ( can - 
ciacensis porta), probablement très fréquentée par l’aristo¬ 
cratie angevine. On la nommait quelquefois porte de l'Esvière 
(xi e s.) et porte Saint-ÊvrouÜ. Elle était l’aboutissement 
naturel du chemin de ronde devenu maintenant la rue 
Saint-Évroult. On suppose qu’elle s’élevait à mi-côte, dans 
la ligne du mur d’enceinte, soit sur la pente de la place 
Marguerite d’Anjou, soit sur l’emplacement du fossé. Elle 
débouchait donc presque immédiatement sur ce qu’on 

antiques qui avaient été jetés à sec dans une fosse large et profonde, 
sur laquelle ce mur avait été bâti. Parmi ces débris en distinguait 
divers fragments de tombeaux, de corniches, de bases, de chapi¬ 
teaux, etc... » et il décrit les morceaux les plus intéressants. On 
objectera que, sous l’enceinte gallo-romaine du Mans, antérieure, 
dit-on, à l’invasion des barbares, on a aussi trouvé des débris antiques ; 
que, dès lors, la présence de ces débris sous not e mur n’est pas un 
argument contre son antiquité. 

Je répondrai d’abord que la structure du rempart n’e: t pas la 
même à Angers et au Mans: ensuite, que MM. Triger et Fleury ont 
peut-être trop vieilli leur enceinte, ou que les Bagaudes, révoltés 
depuis le dernier tiers du m® siècle, avaient pu ruiner Le Mans de 
très bonne heure et ne pas toucher à notre ville. 
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appelait au xm e siècle « campus belli » (1240), la place des 
Lisses ou des Lices, et, au xn e siècle, « vêtus forum », le vieux 
marché. Il semble bien qu’en cet endroit était l’ancién forum 
de Juliomagus 1 . « On y a trouvé en 1819, surtout en 1830, 
dit M. C. Port, des antiquités romaines de tout genre. 
(Voir les plans et dessins dans Berthe). Le tracé du bou¬ 
levard et le bouleversement de la voirie y ont fait décou¬ 
vrir, à dix-huit pieds en terre, les fondations d’un édifice 
romain 2 3 * * ». La porte de Chanzé menait dans les plus 
beaux quartiers du suburbium et de la campagne ange¬ 
vine : au forum, au cirque, aux bains, aux promenades 
delà Baumette, au vieux cimetière, au camp (?) de Frémur. 
Elle menait surtout, par les Ponts-de-Cé, à Segora , la 
Ségourie (commune du Fief-Sauvin), d’où la voie romaine 
de Poitiers à Nantes lançait un branchement vers Angers. 

Un jour ou l’autre, en creusant une tranchée sur la place 
Marguerite-d’Anjou, on retrouvera peut-être, à 3 ou 4 mètres 
de profondeur, les fondations de la porte de Chanzé. J’ai¬ 
merais qu’on en relevât très exactement la position et 
qu’on les dessinât sur le sol avec un dallage de pierre ou 
un bétonnement solide. L’histoire d’Angers est écrite sous 
terre : il faut déterrer ces archives séculaires et les produire 
aux yeux des passants. 

2° Au bas de la rue Rangeard (autrefois de la Vieille- 
Chartre), était située la porte orientale 3 (Carte, 4). On 

1 On sa^it que la ville des Andes fut appelée par les romains 
Juliomagus , en souvenir de Jules Cé-ar, et que, vers le milieu du 
v 6 siècle, elle reprit le nom du peuple dont elle était la capitale, en 
lui donnant les formes latines d'Andegaoes, Andecavis , Andegava 
urbs, etc. 

1 Description de la pille <TAngers, par M. Péan de la Tuillerie, 
annotée par C. Port, p. 208. 

3 Ou encore : porte Saint-Aubin, porte Sainte-Marie, porte Hugon 

(xi® siècle), porte de la vieille chartre (1576). Voir, pour les références, 

G. d’Espinay, Notices archèoL I, p. 8. — G. Port Dieu de Maine-et- 

Loire . Description de la Ville d? Angers, etc. 
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allait de là au cimetière et aux églises du Ralliement \ et 
dans l’important faubourg qui devint Saint-Aubin, Saint- 
Martin, Bressigny. On allait à l’amphithéâtre de la rue des 
Arènes, que longeait la route de Tours, celle de Robrica 
(par S. Léonard-Andard-Brion-Bourgueil). 

La porte orientale était flanquée de deux larges tours cir¬ 
culaires (Carte 3, 5), construites sur grand appareil irrégu¬ 
lier de pierres de tuf et de pierres dures (PI, III, F), maté¬ 
riaux remployés de vieux monuments. Ces gros blocs de 
tuffeau, qui faisaient des assises de 0 m 70 de hauteur*, 
étaient, dit M. C. Port, « à peine reliés par quelques couches 
de ciment et entremêlés de débris antiques encore visibles 
(avant 1906); le tout porté par un premier appareil nommé 
rudusy disposé comme en écaille de poisson 1 2 3 . » 

Je n’ai pas eu l’occasion de contrôler tous les détails que 
fournit M. Port; mais une dizaine de ces débris antiques 
dont il parle ont été transportés au Musée Saint-Jean, où je 
les ai vus : plusieurs sont de belle dimension. On trouve ici 
(PI. III, +), une photographie représentant la base de la 
tour méridionale, au moment de sa démolition en mars 
1906. Il paraît bien que, non seulement les bases des deux 
tours, mais les tours elles-mêmes étaient bâties tout en¬ 
tières en grand appareil, puisque -— détail précieux pour 
authentiquer cette hagiographie — l’auteur de la vie de 
saint Aubin, nous parle d’une énorme pierre de taille 
{miræ magnitudinis saxeus quadrus), qui se détacha de la 

1 Cl. Vif a Sandi Licinii , Acta Sanctorum , t. III Febr. n° 24. 

2 Le 13 mars 1906, au moment où M. Codiga bâtissait la maison 
qui fait l’angle sud de la rue Toussaint et de la rue Rangeant, j’ai 
mesuré, en passant, l’un de ces blocs de tuffeau : il avait 0 m 70 de 
hauteur d’assise. J’ai toujours regretté de n’avoir pas alors, à cause 
d’un surcroît d’occupations, étudié de plus prèè la base de cette tour, 
La photographie que j’en donne a été prise, en mars 1906, par 
M. Louis Delaître. 

3 C. Port. Description de la Ville d'Angers , par M. Péan de la Thuil- 
lerie, p. 101. 
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tour à la prière de l’évêque et livra passage aux pauvres 
détenus l . 

Ces deux tours circulaires étaient-elles contemporaines 
du rempart gallo-romain? Je ne le crois pas; car elles ne res¬ 
semblaient en rien à la maçonnerie du mur d’enceinte. Je 
suppose qu’après les grandes invasions, on les avait ajoutées 
à la construction première, soit dès la fin du v e siècle, soit 
au commencement du vi e . On aura pris, pour les bâtir, les 
matériaux d’un vieux monument ruiné par les barbares et 
désormais inutilisable. Elles existaient, on vient de le cons¬ 
tater, du temps de saint Aubin qui mourut vers le milieu 
du vi e siècle. Elles servaient alors de cachots. Le roi René 
les rendit à cette destination. On a donc commis une grosse 
erreur de goût et une grave inconvenance historique, en 
débaptisant la rue de la Vieille-Chartre de son nom si bien 
justifié.En 1838,on a trouvé sous la tour gauche,dont nous 


« Cum in civitate andegava turris, portæ cohærens , damnatis esset 
carcer efïecta, præter unte B. Albino, fiebat insolentia de vocibus 
inclusorum. Tum ad judicem (Albinus) precator accedit, ut eoe, pie- 
tatis caussa, de custodia relaxaret. Quod cum ille aure surda difFerret, 
mox Pontifex ad Deum se fida petitione convertens, tam familiari 
voce suggessit, ut in loco quo orationem sanctus effudit, miræ magni- 
tudinis saxeus que drus exiliens, portæ aditus ûeret carceratis ; quia ante 
ejus precem soliditatem suam lapis servare non potuit. Hinc egressi 
quasi de sepulcro viventes, in basilica S. Maurilionis Domino Albino 
gratias referentes, se ad vestigia ejus prostraverunt, eo quod su¬ 
spectes de funere redire fecerat ad salutem. » (Vita S. Albini , auclore 
Fortunato , n° 14. Act. Sanctor. T. I, Martii.) Il s’agit bien ici de la 
porte orientale et non de la porte angevine; car 1° la tour de la Vieille- 
Chartre servant de prison joignait la porte de la ville ( turris portæ 
cohærens) ; or les deux seules tours de la porte angevine (la tour de Vilbon 
et la tour de l’Évêché)étaient à une bonne distance de cette porte; 
2° jusqu’en 851,les évêques qui demeuraient, semble-t-il, sur l’empla¬ 
cement ou dans le voisinage du château actuel avaient chaque jour 
l’occasion de passer par la porte orientale pour aller aux églises du 
Ralliement (voir dans notre Histoire du palais épiscopal les curieux 
textes relatifs à S. Lezin, p. 15, 37, 38, extraits de Vita S. Licinii 
auctore andegavensi anonymo. — Item , VùaS. Magnobodi , c. I, n° 7). 

25 
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reproduisons la base, le tombeau de la femme d’Agatoclès, 
intendant d’Auguste l . 

3° La porte angevine ou porte de la maison de VÊvêque a , 
fermait la rue de l’Evêché, en face du n° 9 (C^rte 7), à l’en¬ 
droit où passerait une ligne droite prolongeant vers la rivière 
la grande façade septentrionale du palais épiscopal; car la 
base de cette façade n’est autre que le mur d’enceinte. Elle 
donnait accès à la rue Saint-Laud, qu’on appelait originai¬ 
rement rue Saint-Nor, corruption populaire de senior (via 
ou vicus senior ). Ce « vieux chemin » allait dans la direction 
de Sablé et du Mans par la rue des Poëliers, le quartier 
Saint-Michel, la Ghalouère, anciens faubourgs de la ville 
gauloise et de la ville romaine 3 . Du côté du midi, il se pro¬ 
longeait en droite ligne , à trois ou quatre mètres au-dessous 
du niveau de la cathédrale actuelle, vers la porte de Chanzé, 
par la rue Saint-Evroult, en passant devant la façade de 
l’antique cathédrale qui devait être à peu près dans l’ali¬ 
gnement du mur de clôture de l’évêché. Il traversait toute 
la Cité, dont c’était la grande artère, analogue à la via præ - 
toria des camps romains. 

Devant la porte angevine, en coupant le vicus senior , 
passait la voie romaine de Tours à Rennes (par Robrica , 
Juliomagus , Combaristum ). Elle suivait, à travers les fau¬ 
bourgs d’Angers, ce que nous appelons maintenant les 
rues Saint-Julien, de l’Aiguillerié, de l’Oisellerie, Bau- 

Voir le texte de Pinscription dans Inventaire du Musée dantiq. 
Saint-Jean et Touss p. 85. 

2 Nommée quelquefois, au xm e siècle « porte des bouchers », 
au xv« siècle « porte à la char », à cause du voisinage de la Boucherie 
et des bancs des forains qui vendaient à boire et à manger. (Cf. dans 
Le Palais épiscopal d Angers, par L. de Farcy et P. Pinier, Part, sur 
la porte angevine.) 

* En octobre 1828, il a été trouvé à la Chalouère des milliers de 
pièces de monnaie gauloise. (Cf. T. Grille. Mémoire lu à la Soc. d’Agr., 
Se. et Arts d’Angers, séance du 9 juin 1831.“ 
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drière, Beaurepaire et Lionnaise. Ce croisement de deux 
grandes routes et le voisinage de la maison du Comte 
devaient donner à la porte angevine une importance excep¬ 
tionnelle. Elle était défendue, vers l’est, dès le v e siècle, 
par la tour du palais épiscopal, celle-là peut être qu’un acte 
de 1115 appelle la tour du Comte , en souvenir de l’ancienne 
habitation des Comtes d’Anjou. Plus tard, la tour de Vilbon 
la protégea du côté de la rivière. 

La porte angevine fut démolie en 1793; nous n’en con¬ 
naissons aucun dessin. Il serait bon d’en marquer l’empla¬ 
cement, soit par une inscription, soit par un dallage spé¬ 
cial 1 . 

4° La porte Pied-Bolet ou Pied-Boulet , podium Boleti 
(1028), o’est-à-dire du puy, du coteau de Bolet, était située, 
comme je l’ai dit, à mi-côte, à 60 mètres au-dessus de la 
fontaine de ce nom. Il ne faut pas la confondre avec la porte 
Bolet ou Chapellière (démolie en 1775), laquelle s’ouvrait 
beaucoup plus bas, au niveau de la rue Poissonnerie, et fai¬ 
sait partie de la seconde enceinte 2 . Depuis fort longtemps 
sans doute, et bien avant la construction de cette seconde 
enceinte, la porte Pied-Bolet s’appelait aussi la porte de fer , 
abréviation d 'enfer, c’est-à-dire la porte d’en bas ( porta 
inferior), à cause de sa position par rapport aux trois autres. 
Les piétons seuls pouvaient descendre par cette pente un 


1 Au n° 9 de la rue de l’Évêché, premier étage à droite, on aperç >.t 
une fenêtre étroite, en partie bouchée. E 1 le éclaire un réduit de 
2 mètres de largeur, pris dans l’épaisseur du mur d’enceinte. Par 
cette fenêtre, qui jadis était une porte, on pénétrait du réduit dans 
la petite chapelle qui couronnait la voûte de la porte angevine. 

G. Port dans Péan de la Tuilerie, p. 118, 119, 129, 131. Sur le 
plan d’Angers de 1736, reproduit par M. d’Espinay dans ses Notices 
archèol ., on voit bien l’emplacement de la porte Pied-Boulet et celui 
de la porte Boulet ou Chapellière. Berthe, dans son précieux manus¬ 
crit, donne de la porte Chapellière un dessin qui est lithographié 
en tête des Notices archéologiques de M. d’Espinay. 
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peu raide, pour se rendre à la fontaine, à la rivière et au 
pont romain, à ce vieux pont dont parle Grégoire de Tours 1 , 
et qui, dans l’emplacement même où s’élève notre pont du 
Centre , livrait passage à la route de Rennes. La ville d’An¬ 
gers serait inexcusable, si elle ne profitait pas des travaux 
que nécessitera la réfection de la Montée Saint-Maurice, 
pour rechercher les fondements de la porte de fer et les des¬ 
siner sur le sol. 

Elle devrait tenter le pinceau d’un peintre, cette porte 
« d’en bas », qui a vu tant de scènes gracieuses ou terribles! 
Avant Clovis, quand Mérovée ou Clodion-le-Chevelu n’osaient 
encore descendre jusqu’à la Loire, au temps où il n’y avait 
ni journaux ni gazettes, nos pères s’asseyaient sur le seuil 
de cette porte, le soir, pour prendre l’air et faire causer les 
mariniers qui revenaient d’Aurelianum ou du pays des 
Namnètes. Par là, cent fois le jour, les femmes et les jeunes 
filles de Juliomagus, l’amphore sur l’épaule, allaient puiser 
l’eau fraîche et les cancans. Puis, lorsque les barbares assié¬ 
geaient la cité angevine et disputaient aux milices du Comte 
l’accès de la fontaine de Bolet, que de dures escarmouches 
se livrèrent autour de la porte de fer ! C’est, j’imagine, près 
de cette porte, voisine de la rivière, que le vieux rempart 
eut à soutenir les chocs terribles des Saxons et des Nor¬ 
mands, car ces barbares venaient de l’Océan et remontaient 
les fleuves sur leurs barques légères 

Les faits relatifs aux Saxons n’ont pas, dans Grégoire de 
Tours, toute la clarté désirable 2 . Vers 475, les Saxons 
d’Odoacre, profitant de l’absence du Comte Paul, chef des 
milices romaines, prirent Angers. Le Comte, avisé aussitôt, 

1 Hi8t. L. X, c. ix. Une des deux armées, que le roi GonUan avait 
envoyées à Rennes contre les Bretons révoltés, s’en revint par « la 
ville d’Angers, pour aller trouver le pont placé sur la Mayenne; mais 
une petite troupe qui passa la première fut dépouillée, maltraitée et 
réduite aux de rnières ignominies ». 

.* Hisu L. II, c. 18 
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appela à son aide les Francs de Childéric et, trop impatient 
de combattre, donna l’assaut avant leur arrivée. Il fut tué. 
Le lendemain, les Francs emportèrent la place et la mirent 
à mal, tout comme l’avaient fait les Saxons. « Ce jour-là, 
au témoignage de Grégoire de Tours, fut consommée par 
un violent incendie la maison de VÉglise », c’est-à-dire, pro¬ 
bablement, la petite cathédrale bâtie dans la Cité. 

Nominoô, le roi des Bretons, occupa aussi Angers en 849. 
Mais ces farouches voisins furent encore moins odieux que 
les Normands qui, en 853, 856, 862 et presque chaque année 
jusqu’en 873, vinrent nous assaillir et nous saccager. 

Devant la porte de fer ou la porte Chapellière, Foulques 
Nerra, vers 987, déjouant les projets perfides de son beau- 
frère Conan le Tort, comte de Rennes, commença la pour¬ 
suite des Bretons, qu’il écrasa au bas de la rue de la Roô 
(Carte 19), à la tour dite Ecachebreton . 

* 

* * 

La ville, en grandissant, se trouva trop serrée dans son 
étroit corset de pierre. A plusieurs reprises, elle voulut se 
mettre à l’aise et garantir contre les coups de l’ennemi les 
petits artisans qui travaillaient hors des murs. On m’a prié 
de dire un mot des enceintes successives d’Angers: ce n’est 
plus mon sujet; je serai très bref K 

Ce fut probablement au ix e siècle s , à l’époque des inva¬ 
sions normandes, un peu avant ou un peu après, que fut 
construite la seconde enceinte. Elle était en petit appareil. 
On la connaît très mal, parce que Louis VIII l’a démolie 

1 Pour une étude plus détaillée de la seconde enceinte, je renvoie 
à G. d’Espinay, C. Port, Godard-Faultrier, Thorode, J. Rangeard, 
qui sont du reste assez bien résumés par l’abbé E. Longin, dans 
Notice de la ville d? Angers par Thorode publiée avec notes. (Angers, 
Germain et Grassin, 1897.) 

* D’Espinay. N ou archéoL II, 287. 
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complètement 1 . Le nouveau mur partait de la porte Cha- 
pellière située à 120 pas environ au-dessous de la porte de 
fer, entre la fontaine Pied-Boulet, dont elle garantissait 
désormais la tranquille possession, et la rivière de Maine, là, 
je crois, où s’élève la maison (n 08 22 et 24), qui fait l’angle 
sud de la rue Baudrière et de la rue Chapellière (Carte 13). 
Il suivait le côté droit de la rue Poissonnerie, de la rue Par- 
cheminerie, coupait la rue de la Roë, au bas de laquelle était 
une porte 2 * , et s’attachait au flanc droit de la rue Valdemaine 
avec laquelle il tournait vers la rue Saint-Laud, pour aboutir 
à la porte Girard démolie dès avant 1576. Jusque-là tout le 
monde est d’accord. Où allait-il ensuite? La question devient 
obscure, faute de ruines existantes et de documents précis. 

De la porte Girard, située à l’endroit où la rue Valde¬ 
maine tombe dans la rue Saint-Laud, « le mur, dit Bodin 8 , » 
remontait la rue Saint-Georges, suivait la Chaussée Saint- 
Pierre, retournait par la rue Saint-Julien 4 * , coupait la rue 
Saint-Aubin devant la rue Courte (rue du Musée) et, 
suivant cette dernière, allait se réunir à la porte Toussaint 
(carte 18) ». Péan de la Tuillerie parle d’une porte {la porte 
du, Pain), qui aurait jadis été à l’entrée de la rue du Musée, 
près la rue Saint-Aubin 6 et d’une autre # qui se serait 
élevée à l’intersection des rues Chaperonnière, Saint- 
Julien, Chaussée Saint-Pierre et de l’Aiguillerie. M. d’Espi- 
nay a constaté l’existence d’un vieux mur séparant les 
propriétés qui ouvrent sur la rue Saint-Georges, de celles 

1 « Civitatem andegavi*n ... ( Ludovicus) recuperavit et muros ejus 
omnes destruxit, villam totam sibi retinens sine muro. (Guillaume 
Le Breton, de gestis Philippi Augusti, ap. D. Bouquet, t. XVII, 
p. 92-93. Ce texte ne peut évidemment s’appliquer qu’à la seconde 
enceinte, puisque la première existe encore. 

2 Description de la ville d'Angers, note Port, p. 389. — Cf. Carte 19. 

2 Recherches sur V Anjou, I, p. 171. 

4 Jusqu’à l’impasse Saint-Julien probablement. 

6 Description de la ville d?Angers, édition Port, p. 266. 

• Ibid., p. 150. 
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qui donnent sur l’impasse Fourmi. Il croit que ce mur, à la 
hauteur du n° 12 de la rue Saint-Georges, tournait vers la 
rue du Figuier, devenue la rue Lenepveu K Le tracé indiqué 
par Bodin paraît donc assez vraisemblable. 

La seconde enceinte s’arrêtait-elle à la porte Toussaint? 
Nous ne le pensons pas. Elle devait gagner le faubourg de 
l’Esvière, contourner la colline et revenir par le quai 
du Roi-de-Pologne, la Basse-Chaîne et le quai Ligny, à 
la porte Chapellière. Bodin mentionne l’existence de cette 
seconde enceinte « à l’endroit qu’on nomme actuellement 
la Basse-Chaîne 2 ». M. Godard-Faultrier a vu, près de 
l’angle sud-ouest du château, un très vieil appareil de for¬ 
tification et, dans le quartier du Roi de Pologne, des restes 
de tours et de murailles fort anciennes 8 , qui ressemblaient 
assez bien à la muraille et à la tour de la seconde enceinte 
découvertes au bas de la rue de la Roë 4 . J’ai vu moi-même, 
au fond d’une tranchée, un gros mur, large d’un mètre 
environ, en petit appareil, qui traverse la rue de Quatre- 
barbes, presque en face du n° 33, mais je n’ai pas pris le 
temps de l’étudier, ni même de le mesurer exactement 
(Carte 20). Ce mur, dont je ne soupçonnais pas alors l’impor¬ 
tance, concorde bien avec la découverte faite, en 1867, 
dans la cour de la maison Letellier, rue aux Bœufs (actuelle¬ 
ment rue Kellermann). M. Dainville, architecte, y a trouvé 
la base d’une tour de trois mètres de diamètre, bâtie en 
emplecton, dont la partie circulaire était tournée au 
sud-est et dont les murs adjacents se dirigeaient au nord 
vers la porte Toussaint, en traversant les écuries de l’Aca¬ 
démie; au sud, vers l’Esvière (Carte 21). Il m’a formelle¬ 
ment déclaré que cette tour et ses murailles n’avaient pas 


Les Enceintes cC Angers , p. 29. 

1 Rech. surVAnj ., p. 171. 

* Not. arch ., par M. d’Espinay, I, p. 27; II, p. 288. 
4 Ibid., I, p. 24. 
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plus d’un mètre de largeur. Malheureusement, quand la 
Commission archéologique a voulu examiner ces vieilles 
maçonneries, elles venaient d’être englobées dans une cons¬ 
truction neuve x . Il est du reste incontestable que l’Esvière 
a été fortifié bien avant le xi e siècle, car une charte de 1047 
parle de la chapelle de Saint-Sauveur (Carte 22) établie depuis 
longtemps, antiquitus , « sur le mur de la ville d’Angers 1 *; 
mais j’ai dit et je répète que ces remparts de l’Esvière et 
des quais de la Maine ne doivent point se confondre avec 
ceux, toujours debout, de la première enceinte. Ils se 
distinguent d’ailleurs, par l’appareil lui-même, des murs 
et des tours de la troisième enceinte bâtie, non pas en petits 
moellons cubiques, mais en schiste plat. 

Cette seconde enceinte si peu épaisse, si facilement 
démolie, cette fortification, allongée en fuseau devant la 
rivière, paraît bien n’avoir été qu’une œuvre hâtive, faite 
dans un moment de panique, pour contenir quelques jours 
l’ennemi venant de la Maine, et donner le temps d’organiser 
la résistance derrière le vieux mur gallo-romain. 

La troisième enceinte est très connue. Nous en possédons 
encore quelques restes et nous en avons tous les dessins. 
On en peut suivre exactement le tracé, on en peut compter 
toutes les tours et toutes les portes sur le beau plan de 1736. 
Elle concordait avec le périmètre de nos grands boule¬ 
vards. Saint Louis l’avait faite; vers 1815, nos ingénieurs 
l’ont démolie. A cette destruction, en partie nécessaire, 
le commerce a gagné de jolies maisons et d’admirables ave¬ 
nues. Je conviens volontiers que le bénéfice est fort appré¬ 
ciable et qu’on ne pouvait tout garder. Mais les artistes et 
les archéologues regretteront toujours qu’on n’ait pas mieux 

1 Cf. G. d’Espinay. Les enceintes cC Angers, p. 37, 38, 39. 

a « .. .de beneficio Sancti Salvatoris ... cujus capella super murum 
civitatis andegavæ antiquitus si ta est. » (Cartul. S. Mariæ de Cnari- 
tate, n° 35, an. 1047.) 
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su concilier les exigences de la vie moderne avec le respect 
du passé et le souci du pittoresque. Eût-il été si difficile, 
tout en comblant les fossés pour en faire des boulevards, de 
conserver çà et là les hautes terrasses et les tours des rem¬ 
parts? Peut-être y aurait-il encore quelques restes à sauver 
sur le boulevard Carnot, près de la vieille mairie si heureu¬ 
sement dégagée. 

Je termine par un vœu cher à beaucoup d’Angevins. 
Qui rendra leur fière taille de jadis à quelques-unes des tours 
du château, à celle du moulin, par exemple, et aux deux 
jumelles de la Porte des Champs ? Leurs masses arrondies et 
bien coiffées feraient si bel effet dans la silhouette de notre 
Angers, à côté des clochers pointus de Saint-Maurice, de la 
forte carrure de Saint-Aubin, des dômes de l’Hôpital, de 
Saint-Sauveur et de Saint-Léonard ! 


P. PlNIER. 
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Un ami angevin d’Hippolyte et de Paul Flandrin 


CORRESPONDANCE 

DE 

VICTOR BODINIER 

AVEC 

HIPPOLYTE ET PAUL FLANDRIN 

(1832-1839) 

(Suite) 


A M. Victor Bodinier, à la Roche-Foulques, Soucelles 
( Maine-et-Loire ). 

a Rome, 23 juillet 1833. 

a Mon cher Monsieur Bodinier, 

« Depuis le dernier petit billet que je vous ai écrit nous 
avons eu bien du chagrin ici. D’abord la maladie de M. Gué¬ 
rin qui est venue alarmer tous ceux qui le connaissent; 
puis, il y a un mois, nous avons eu le malheur de perdre 
notre pauvre camarade Déroché 1 : il s’est noyé dans le 
Tibre, à nos yeux, sans que l’on puisse faire la moindre 
chose pour le sauver. Oh ! toujours à mon oreille j’entends 

1 Le jeune Déroché, dont cette lettre retrace la mort tragique, devait 
être Déroché (Victor-Alexandre-Hercule), né à Belfort (Haut-Rhin), 
le 23 décembre 1809: il était entré à l’École des Beaux-Arts le 17 
novembre 1827. (Secrétariat de VÉcole des Beaux-Arts). 
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ce dernier cri de désespoir ! Il a disparu ! Toute tentative 
a été inutile pour retrouver le corps. Ce n’est qu’au bout 
de trois jours qu’il est ressorti. J’ai été avec deux cama¬ 
rades pour le reconnaître : il était horriblement défiguré. On 
l’a fait enterrer dans une église près de l’Académie et moi, 
qui le connaissais beaucoup, toutes les secousses, toutes les 
scènes de ce malheur affreux, pendant quelque temps 
m’avaient accablé. Et sa pauvre mère, dont j’oubliais de 
vous parler; elle était à Rome, il a fallu lui annoncer ça; 
oh ! la pauvre mère, on la décida à partir aussitôt pour la 
France; elle doit être maintenant à Paris. Ce pauvre 
Déroché travaillait avec une ardeur merveilleuse; ses 
progrès.étaient très sensibles; il espérait, il projetait et il 
est arrêté ! C’est fini, à vingt-quatre ans ! 

« M. Guérin s’affaiblissait tous les jours: il était entouré 
de gens qui l’aimaient vraiment bien et qui l’ont soigné 
avec une affection et un dévouement rares. 

« Le 16 juillet, il s’est éteint; il a demandé à être enterré 
à la Trinité-du-Mont, à côté de Claude Lorrain, ce qui lui 
a été accordé. Maintenant il y repose. Deux jours après, il 
y a eu un service à Saint-Louis-des-Français auquel ont 
assisté un grand nombre de peintres de toutes les nations. 

« Pendant la durée de cette longue maladie, je craignais 
que l’assiduité des soins de Monsieur votre frère ne le rendit 
malade; mais non, heureusement il s’est fort bien porté 
jusqu’à ces derniers jours où il a eu un peu de fièvre, mais 
c’est passé et il va bien maintenant, si ce n’est le décourage¬ 
ment qui l’a pris et l’empêche de travailler; mais, après ces 
tristes choses dont il vient d’être le témoin, ça ne m’étonne 
pas. Il a eu la bonté de me faire lire votre lettre : vous vous 
retirez pour quelque temps à la campagne et vous nous 
dites qu’après avoir essayé de peindre vous y renoncez. 
Pour cela, Monsieur votre frère vous croit découragé, mais 
je n’en juge pas tout à fait de même. La peinture que vous 
voulez faire a un but moral; les plus grandes, les plus 
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nobles qualités de la peinture peuvent se rendre dans des 
dessins ou cartons. Pour garder une si belle part, je ne vous 
crois pas découragé et m’en réjouis de bon cœur, mais n’ose 
rien vous conseiller quant à l’abandon..., sur un léger 
essai, d’une qualité qui est le complément des autres. 
Parlez-en à M. Ingres; je n’ose rien préjuger, mais ne serais 
pas étonné qu’ü vous approuve 

« Pour moi, depuis quelque temps, j’ai commencé une 
figure grande comme nature, mais tous ces malheureux 
événements sont venus m’interrompre et je m’y remets 
maintenant avec tiédeur. Le sujet est : Héraclite qui , retiré 
dans les montagnes d'Êphèse, se livre à la misanthropie, 
fruit de sa philosophie sombre et chagrine. J’ai pensé en faire 
un autre dans lequel la douceur du bon Socrate lui serait 
opposée : il serait représenté, assis sur un banc, à la porte 
de sa maison, donnant des conseils à deux jeunes gens. 

a Je ne sais pas encore bien ce que je ferai pour mon 
envoi, mais je ne le commencerai guère qu’au mois de 
novembre. D’ici là, je travaillerai au Vatican ou aux Phidias, 
qui toujours me paraissent plus admirables. Si mon frère 
Paul, comme il me le fait espérer dans sa dernière lettre, 
vient me trouver au mois de novembre, je crois que ce sera 
un grand bonheur pour lui et pour moi. Tant qu’il a été 
occupé de ses concours, de crainte de l’en distraire, j’ai 
évité de lui parler dans mes lettres du vif désir que j’ai 
de le revoir, mais je vous assure qu’il m’en a bien coûté; 
il me semble que, lorsque je l’aurai, je serai plus fort, 
j’aurai plus de courage, je ferai mieux; il me semble même 
que je sentirai mieux les belles choses que je vois. Oh ! 
pourquoi n’êtes-vous pas de la partie avec mon frère 
aîné? Alors, nous recommencerions les charmantes pro¬ 
menades du Luxembourg; leur souvenir a pour moi une 
douceur inexprimable, parce que je vous y retrouve avec 
mon frère et mes meilleurs amis, et nous étions si bien 
d’accord 1 Que c’était grande joie de causer de notre art I 
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Pour moi, je crois devoir beaucoup à ces charmantes soi¬ 
rées; bien souvent j’y ai retrouvé du courage que j’avais 
perdu le matin. 

« Je viens d’aller voir Monsieur votre frère, je ne l’avais 
pas vu depuis avant-hier ; il allait très bien, mais aujourd’hui 
il est à la campagne, à Albano, chez M. Boguet 1 . Je vou¬ 
drais qu’il y reste quelques jours, ça le divertirait un peu; 
d’ailleurs il se porte bien et me charge de vous dire bien des 
choses de sa part. 

« Mon frère me dit que M. Ingres désirerait venir comme 
directeur de l’Académie; j’en serais enchanté pour nous, 
mais il me semble que, dans l’intérêt de l’art, il est mieux 
à Paris, parce que c’est de là que partent toutes les impul¬ 
sions et je crois qu’au moment d’une régénération il serait 
bien malheureux que son influence manquât 

« Je ne sais si mon frère s’est acquitté de sa commission 
pour ce que vous aviez eu la bonté de me prêter, mais je 
vous réitère mes remerciements. 

« Adieu, M. Bodinier, je vous aime et vous embrasse de 
tout mon cœur. 

« Votre ami sincère, 

« Hippolyte Flandrin. 

« M. Boullet n’est pas encore de retour de son voyage 
de la Sicile, mais nous l’attendons de jour en jour; à sa 
dernière lettre, il se portait très bien. 

« Si, à la campagne, vous avez un peu de temps pour 
m’écrire, vous me feriez un grand plaisir en m’envoyant 
une longue lettre... non, ce que vous pourrez. » 


1 Boguet (Nicolas-Didier), peintre et graveur, né à Chantilly (Oise), 
le 18 février 1755, mort à Rome , où il passa sa vie, le 1 er avril 1839, 
et inhumé dans l’église Saint-Louis-des-Français, correspondant de 
l’Institut, expose aux salons de 1800 à 1836. Le peintre Guillaume 
Bodinier s’était lié d’amitié avec lui à Rome. 
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A M. Victor Bodinier , à Angers . 

« Paris , 13 août 1833. 


« Monsieur 

«Je profite de l’occasion pour vous donner de mes nou¬ 
velles et de celles de mes frères. J’en ai reçu déjà plusieurs 
lois depuis que vous êtes parti. Ils se portent bien à ce qu’ils 
me disent, ainsi que Monsieur votre frère qu’Hippolyte 
voit souvent ; les miens me chargent de vous embrasser, du 
moins celui de Rome, car Auguste sait que vous êtes parti 
il y a longtemps. 

« Mon Dieu ! les deux mauvaises nouvelles que j’ai à 
vous apprendre, mais je pense maintenant que vous les 
connaissez déjà. C’est la mort de M. Guérin et celle du pauvre 
Déroché, noyé dans le Tibre. Je ne sais pas si vous en avez 
eu des détails? Voilà ce que c’est : M me Déroché, sa pauvre 
mère, devait dîner ce jour-là chez Horace Vernet 1 2 ; notre 
malheureux camarade n’a pas été invité parce qu’il aurait 
fait le treizième, ce qui aurait beaucoup contrarié M. Carie 
Vernet, parce qu’il est très superstitieux. Alors Déroché 
a été se baigner avec d’autre jeunes gens, dont Hippolyte 
faisait partie. Je vais vous copier le récit qu’il m’en a fait 
dans sa lettre * : 

« Nous avions été, une vingtaine ensemble, pour nous 
« baigner; sur ce nombre, il n’y en avait que dix qui 
« savaient nager; Déroché en était. Tous ceux-là remon- 
« tèrent un mille plus haut que où nous étions, nous qui ne 

1 Horace Vernet avait été nommé directeur de l’Académie de France 
à Rome en 1828, en remplacement du baron Guérin. Ingres lui suc¬ 
céda, à la villa Médicis, en 1834. 

2 Cette lettre d* Hippolyte Flandrin, du 17 juillet 1833, a été publiée 
dans Lettres et pensées à?Hippolyte Flandrin , par le comte Delaborde, 
page 208. 
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« savions pas nager. Ils voulaient faire "me descente; il 
« n’y eut que Déroché qui resta et, malgré toutes les 
« représentations qu’on lui fit, il traversa le Tibre ; mais, en 
<« revenant à nous, il perdit ses forces au plus fort courant. 
« J’ai vu ses deux mains suppliantes, entendu son dernier 
« cri de désespoir. Oh I mon Dieu, quelle horreur I Jamais 
« ça ne me sortira de devant les yeux. Il n’a pas reparu et 
« on n’a pas pu faire la moindre tentative. Figure-toi notre 
« désespoir... Un moment après, arrivèrent les autres 
« Oh ! s’ils avaient été là, il serait sauvé. Puis il fallut 
« annoncer cela à sa pauvre mère. Le lendemain, nous 
« revînmes au même endroit pour au moins retrouver 
« le corps et lui rendre les derniers devoirs. On a plongé 
« inutilement. 

« Trois jours après, j’ai été, avec deux autres, pour 
« reconnaître le corps au bord de l’eau. C’était bien lui, 
« mais horriblement défiguré ; puis nous l’avons fait enterrer 
« dans une église près de l’Académie. Sa mère était déjà 
« partie. Tu ne peux te figurer l’état où m’avaient mis, 
« pendant quelque temps, toutes ces émotions accumu- 
« lées. Ça me semblait un rêve affreux, mais un rêve ! 
« Ce pauvre jeune homme plein de projets... C’est donc 
« bien vrai qu’il a fini ! A peine puis-je y croire mainte- 
« nant. 

« Puis vient M. Guérin qui, après avoir langui pendant 
« deux mois et demi, s’est éteint hier. M. Bodinier a fait 
« pour lui tout ce qu’un fils peut faire pour son père. 
« C’est un vrai ami, celui-là ! Aujourd’hui l’enterrement, 
« demain un service. Tu vois que tous ces événements 
« forment une chaîne bien triste, aussi j’étais bien malheu- 
« reux, mais ta lettre m’a fait du bien. » 

« Ainsi vous voyez, Monsieur, que mon pauvre frère a 
dû bien souffrir de tout cela. J’ai appris cela chez M. Ingres 
pour la première fois : il me l’a raconté en pleurant. Il a été 
bien chagrin, ainsi que nous tous, ses camarades. 
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« Vous voudriez peut-être maintenant que je parle de 
quelque chose de moins triste, des concours par exemple? 
Je n’ai encore rien vu, mais j’ai entendu parler du tableau 
de Lavoine comme méritant le prix. Je le désire de tout mon 
cœur et fais des vœux pour que notre école triomphe encore 
cette année-ci. 

« J’ai vu les envois de Rome, c’est plus atroce que 
jamais; on ne sait plus ce que c’est. Il n’y a que la statue 
de M. Jaley 1 que je trouve charmante. Les croquis dont 
nous avons parlé y ressemblent beaucoup. 

« Mais il est bien temps maintenant que je vous demande 
des nouvelles de votre santé, de ce que vous faites, et si 
vous ne comptez pas aller en Italie cette année, ce qui serait 
si agréable pour moi. Je suis sûr que M. Ingres vous le con¬ 
seillerait bien, s’il savait que vous le désiriez. Je vous en 
prie, quand vous n’aurez rien de mieux à faire, écrivez-moi 
et dites-moi quels projets vous faites. Je travaille ce mois-ci 
à l’atelier pour entendre encore l’homme sublime. J’y vois 
M. Vignes 2 qui travaille beaucoup et qui fait des progrès 
puisque M. Ingres lui a parlé de peindre. Dubasty 8 voudrait 
bien vous écrire un mot, mais ce sera pour la prochaine 
occasion. Il voulait vous demander si vous désiriez la figure, 
qu’il vous l’enverrait. J’ai mille autre choses à vous dire, 


1 Jaley (Jean-Louis-Nicolas), sculpteur, né à Paris le 27 janvier 
1802, mort à Neuilly, le 30 mai 1866: deuxième grand prix de Rome 
(sculpture), en 1824 (Tunique de Joseph , rapportée à Jacob): membre 
de l’Institut, 1856: expose aux salons de 1824 à 1867. La statue, dont 
il est question dans cette lettre, est celle de La Pudeur , exposée au 
Salon de 1834. 

* Vignes (Etienne-Stéphani), peintre amateur, élève de Guérin, 
né à Toulouse, entré à l’École des Beaux-Arts le 4 octobre 1821, 
expose aux salons de 1827 à 1834: se lie d’une amitié intime avec les 
frères Bodinier. 

•Dubasty (Adolphe-Henri), peintre, élève d’Ingres, né à Paris le 
19 juin 1814: entre à l’École des Beaux-Arts le 31 mars 1832, expose 
aux salons de 1842 à 1879. 

26 
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mais l’heure et le papier me forcent à vous dire adieu. Je 
souhaite de tout mon cœur que vous jouissiez d’une 
bonne santé et que tout aille selon vos désirs. Je vous 
embrasse pour moi et pour mes frères. Je suis votre dévoué 
ami. 

« Paul Flàndrin. 

« Écrivez un petit mot à Hippolyte dans une lettre à 
Monsieur votre frère : cela lui fait tant de plaisir. Annoncez- 
Iui votre arrivée à Rome. 

« Les Lacuria sont partis, il y aura dimanche quinze 
jours. Leloup 1 et moi les avons accompagnés jusqu’à cinq 
lieues de Paris; là, nous les avons embrassés et sommes 
revenus tristement chez nous. » 


A M. Victor Bodinier , à La Roche-Foulques, 
Soucelles ( Maine-et-Loire ). 

« Paris , le 18 septembre 1833. 


< Monsieur, 

« Avant de partir, je viens vous remercier de votre 
lettre; vous devez déjà avoir appris par le journal que 
Simart* vient d’avoir le prix de sculpture. C’est déjà un 
succès pour l’École; maintenant c’est à Lavoine à qui je le 


1 Leloup (Léon-Paul-Eugène), dit Lépine, peintre, élève d’Ingres, 
né à Mortagne (Orne), le 13 novembre 1813: entré à l’École des 
Beaux-Arts le 5 octobre 1833: expose aux salons de 1865 à 1877. 

a Simart (Pierre-Charles), sculpteur, élève de Dupaty, Pradier et 
Ingres, né à Troyes (Aube), le 27 juin 1806, mort à Paris, le 27 mai 
1857, des suites d’une chûte de voiture: premier grand prix de Rome 
(sculpture), en 1833, (Le vieillard et ses enfants): membre de l’Ins¬ 
titut en 1852. 
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souhaite, mais je ne pourrai pas vous l’annoncer moi-même, 
car je serai déjà parti pour Lyon. J’aurais cependant bien 
aimé à voir cela, mais il faut bien que j’aie le temps d’être 
un peu avec mes parents, avant de les quitter pour le grand 
voyage que je vais faire. Je vous remercie bien des encoura¬ 
gements que vous me donnez à cet égard-là. J’ai appris avec 
beaucoup de peine que vous n’en seriez pas, mais j’espère 
que l’année prochaine Hippolyte et moi aurons le bonheur 
de vous voir arriver à Rome. Vous me dites que vous 
travaillez et que vous reprenez courage, ce qui me fait 
beaucoup de plaisir, car je suis persuadé que ce n’est que la 
persévérance qui vous manque pour faire tout à fait bien. 
Vous restez encore cette année auprès de M. Ingres; main¬ 
tenant, je m’en vais, j’envie presque votre sort, parce que 
je me vois encore si faible qu’il me semble bien difficile de 
me passer de lui, mais j’espère me souvenir toute ma vie de 
ses sublimes leçons; puis, j’aurai Hippolyte qui ne peut 
pas me donner de mauvais conseils. 

« C’est dans cette espérance que je cherche à me consoler 
de ma séparation avec M. Ingres. Je ne sais pas encore si 
j’aurai le bonheur de voir son admirable tableau. Tout ce 
que je sais, c’est qu’il y travaille tout le jour, c’est ce qui 
me fait craindre qu’il ne veuille pas se déranger pour nous 
le faire Voir. 

« Je suis obligé de laisser un peu de place à Auguste 
qui veut aussi vous donner signe de vie. Il ne me reste plus 
qu’à vous embrasser, ce'que je fais de tout mon cœur. 

« Votre tout dévoué. 

« Paul F LAND RI N. 


« Monsieur, 

« Je suis sensible à votre bon souvenir. J’ai vu dans la 
lettre que vous avez écrite à mon frère que vous lui deman¬ 
dez si je reviendrai cet hiver. J’espèré en avoir le courage; 
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c’est tout ce que je puis répondre, car je suis bien triste et 
bien délaissé. Que Paul est heureux ! il va rejoindre notre 
bon Hippolyte qui le désire bien, à ce qu’il paraît. Que je 
voudrais pouvoir le suivre ! M. Ingres me le conseillait ou 
du moins m’a laissé libre... j’ai préféré ses leçons, car je 
sens plus que jamais que j’en ai besoin. Encore, si j’étais 
sûr d’arriver? mais j’en désespère bien souvent, moi qui 
ai tant besoin d’être stimulé. Je vais être seul, c’est 
effrayant. Il est vrai que j’espère bien vous aller voir 
comme par le passé; j’espère que vous me continuerez votre 
amitié; c’est un des grands motifs qui me donnent du cou¬ 
rage. J’ai fait bien peu de choses chez le Prince. Que de 
temps perdu ! enfin, c’est une bonne connaissance. Ils 
désirent beaucoup connaître Hippolyte et se sont chargés 
de lettres pour lu! • 

« Nous partons dans deux jours. J’espère, à mon retour, 
avoir le plaisir de vous retrouver à Paris. En attendant, 
recevez les témoignages d’amitié et de respect de votre tout 
dévoué. 

« Auguste Flandrin. 

a Nous faisons tous nos efforts pour voir le tableau de 
M. Ingres avant de partir; je ne sais si nous réussirons. » 


A M . Hippolyte Flandrin/pensionnaire de VAcadémie de 
France , à Rome. 

« Paris, 17 novembre 1833 (dimanche au soir). 

« Voilà, bien du temps, mon cher Hippolyte, que je ne 
vous ai donné directement de mes nouvelles. C’est de moi 
que vient le retard, aussi je m’en accuse, surtout parce 
qu’il me prive des vôtres. Sous ce rapport, je m’aperçois 
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encore de l’absence de vos frères. Quand ils étaient ici, 
lorsqu’une lettre de vous arrivait, ils m’en donnaient lecture. 
Maintenant, je n’en ai plus que par mon frère... nous 
nous aimons assez cependant pour nous en donner directe¬ 
ment. v 

« Mon séjour à la campagne n’a pas été perdu sous ce rap¬ 
port que j’y ai retrouvé une bonne disposition au travail. 
Je crois que je la conserverai; ce qui me le fait penser, c’est 
que je me suis convaincu, à plusieurs reprises déjà, que 
lorsqu’on a commencé à faire des arts, on ne quitte plus. 
Cette conviction bien intime existant, il faut tâcher de les 
faire le moins mal possible et, pour cela, travailler. Dans 
cet aveu, vous n’y trouverez point d’enthousiasme, vous n’y 
verrez que la froide raison; c’est encore pour cela que je 
crois que la conviction est bonne et que la résolution pour 
le travail sera bonne aussi. 

« Je suis rentré à l’atelier; quoique très nombreux, je ne 
m’y fatigue pas. Cela vient sans doute de ce qu’on y fait 
un véritable silence, et je crois qu’il continuera parce que 
M. Ingres y tient la main. Je ne peins pas encore; je crois 
que je ne suis point encore arrivé au moment de le faire. 
Il y a chez moi encore trop de haut et de bas. Une semaine 
• est passable et l’autre pitoyable. Cela prouve que je ne 
comprends pas encore assez bien; au surplus, mon carac¬ 
tère est, quand il y a confiance, de se soumettre à son maître, 
et vous savez que la mienne est entière. 

a J’ai vu le tableau de Lavoine. Je l’ai vu chez lui, car 
je n’étais pas ici, à l’exposition. Il y a, à mon avis, d’immenses 
progrès; on peut dire que véritablement il sait son métier; 
il sait tout ce qu’on apprend à l’atelier. Je vous dirai même 
que son tableau me parait plus fait que le vôtre. Ce qui ne 
me paraît pas bien, c’est qu’à l’âge de Lavoine et sous la 
direction de M. Ingres il ait approché la manière de très 
près. J’aime cet ouvrage, mais je ne vois pas notre cama¬ 
rade commencer la marche d’un pas ni assez sage ni assez 
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réglé. Sans doute que c’est mon extrême timidité qui 
m’aveugle, car M. Ingres m’en a fait le plus grand éloge et 
sans aucune restriction. Vous me comprendrez bien, j’en 
suis persuadé, puisque nous avons souvent causé ensemble 
du talent de Lavoine et vous savez que je n’ai jamais trouvé 
que ce fût la naïveté ni le sentiment qui le distinguât. Je 
vous le répète, malgré mes réflexions, j’aime beaucoup ce 
tableau, seulement j’ai voulu les faire parce qu’avec vous 
je pense tout haut et que je voudrais bien me faire utile¬ 
ment comprendre. Lavoine s’est peint dans son tableau, 
comme vous vous vous êtes peint dans le vôtre; je crois 
reconnaître vos caractères dans chacun de vos ouvrages. 

« J’ai reçu, mon ami, le petit portrait que vous avez 
fait d’après mon frère, je vous en remercie beaucoup. 

Je suis votre ami, je vous dois la vérité : il y a peu de res¬ 
semblance. Si je m’exprimais autrement, je trahirais ma 
pensée et je ne l’ai jamais fait avec vous. Il n’est pas dans 
le caractère. Vous prendrez bien ma franchise un peu bru¬ 
tale. 

« Votre frère Paul va donc vous rejoindre. Je vous en 
félicite bien l’un et l’autre. Je n’ai pas pu lui dire adieu et le 
charger de vous embrasser pour moi. Quand pourrai-je 
le faire moi-même? Je vous assure que c’est un moment • 
après lequel j’aspire bien ! et ces malheureux progrès ne 
veulent pas venu. 

« Vous avez eu une cérémonie pour la translation des 
os de Raphaël. Je ne sais si cela a été bien? Je ne lis point 
les journaux et puis, je les lirais que je ne croirais rien de ce 
que j’y verrais, et cela parce que j’ai vu trop de fois les 
faits à ma connaissance entièrement changés. 

« M. Ingres nous a parlé, à une leçon, de cette céré¬ 
monie; il l’a fait avec tant d’âme qu’il s’est ému à pleurer. 

Il s’en est excusé en nous disant : « J’admire, je vénère 
« tant cet homme qu’il me semble qu’il m’est quelque 
« chose. » 
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« Le tableau de M. Ingres avance beaucoup. J’ai été 
aujourd’hui chez lui; je n’ai trouvé que Madame, Monsieur 
était à son atelier. Madame m’a dit que le tableau serait 
fini à la fin du mois et qu’elle pensait qu’à cette époque 
M. Ingres nous le montrerait. Je l’ai vu, comme vous savez, 
au moment de mon départ pour la campagne. M. Orsel, qui 
l’avait vu aussi à cette époque, et qui l’a vu encore ces 
jours derniers, dit que c’est tout autre chose. Vous, vous ne 
le verrez que dans cinq ans 1 On parle beaucoup aussi d’un 
tableau de M. Delaroche. Il parait que nous aurons un beau 
salon. J’ai vu aussi le tableau de M. Granet qui représente 
Le Poussin mourant et je vous assure que celui-là tiendra sa 
place. 

« Adieu, car le papier me manque. 

« Votre ami bien sincère, 

« Victor Bodinier. 

» J’ai trouvé, à l’atelier, M. Pichon \ un excellent jeune 
homme. Il était venu pour passer deux ou trois mois, le 
temps des vacances. Il devait partir sous peu de jours; il 
a changé de résolution, il reste définitivement. J’ai beaucoup 
approuvé sa décision qu’il m’a apprise ce matin à l’atelier 
(lundi 18). » 


A M . Victor Bodinier, rue de Vaugirard , 52 bis, à Paris 

« Lyon , le 6 décembre 1833. 

x Mon cher Monsieur Bodinier, 

« J’ai encore recours à vous, pour une chose qui vient 
de m’arriver. Voici ce dont il s’agit : figurez-vous que je 

1 Pichon (Pierre-Augustin), peintre portraitiste, élève d’Ingres, né 
à Sorrèze (Tarn), le 6 décembre 1805: entré à l’École des Beaux-Arts, 
le 2 avril 1834: mort le 18 octobre 1900: expose aux salons de 1835 à 
1882. A prêté quelquefois son concours à son maître, Ingres, pour la 
préparation de certains tableaux. 
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ne savais pas qu’il fallait à mon passeport la signature de 
l’ambassadeur d’Autriche qui est à Paris, et le voiturin 
arrive ce soir ou demain à Lyon ! Ainsi, jugez de mon embar¬ 
ras. J’ai tout de suite pensé à vous, qui êtes si bon et qui 
connaissez des gens employés au ministère et, si vous vouliez 
bien me rendre ce grand service, j’en serais on ne peut plus 
reconnaissant. Ainsi, j’espère que vous me ferez expédier 
cela le plus tôt possible; vous auriez la bonté de demander 
si cette signature-là suffit, car il parait qu’on est très sévère 
maintenant. 

« Jugez dans quelle position je me trouve, moi, ayant 
fait prix avec le voiturin et retenu ma place ! Je ne sais pas 
s’il voudra ou s’il pourra attendre le temps qu’il faudra 
pour avoir ce passeport. J’espère qu’en cinq ou six jours, 
cela pourrait être arrivé. Il paraît que je pourrais bien aller, 
sans cette signature, jusqu’à Turin, mais pour entrer dans 
les États autrichiens, cela me serait impossible.. 

« Ainsi, Monsieur, je compte sur votre bonté pour cela. 
J’en serai reconnaissant toute ma vie. Je vous embrasse 
avec l’espérance de vous revoir bientôt à Rome. 

« Il y a deux ou trois jours que j’ai eu le plaisir de voir 
et d’embrasser votre brave ami, M. Boullet. Il a fait un beau 
voyage; vous devez déjà l’avoir vu. 

« Je suis bien fâché maintenant de ne pas m’être décidé 
à faire le voyage par mer, car j’avais, pour moi, toutes sortes 
d’avantages, d’abord de payer la moitié moins, puis d’aller 
plus vite... peut-être bien que je ferai comme cela si le 
voiturin ne peu{, pas m’attendre. 

« Encore une fois, Monsieur, je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

« Votre dévoué serviteur et ami. 

« Paul Flandrin. » 
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« Mon cher Monsieur Bodinier, 

« Je vous prie encore d’aider le pauvre Paul dans cette 
circonstance assez embarrassante et surtout de ne pas 
oublier s’il faut encore quelqu’autres signatures. Nous avons 
déjà eu tant de marques de votre amitié pour nous que nous 
comptons sur une nouvelle preuve de votre bonté. Il est 
inutile de vous prier d’y mettre de la célérité. Nous regret¬ 
tons de ne pouvoir vous être utile, mais comptez sur la 
reconnaissance des trois frères. J’espère vous voir bien por¬ 
tant à mon retour à Paris qui ne s’effectuera qu’après 
un traitement pour mal de gosier. En attendant la guérison 
et la reprise de mes études chez M. Ingres, présentez-lui 
mes respects et ma reconnaissance ainsi qu’à son épouse, 
et vous, agréez mes respects et l’assurance de mon dévoue¬ 
ment. 

« Votre serviteur, 

« Auguste Flandrin. » 


A M . Hippolyte Flandrin , pensionnaire de VAcadémie 
de France , à Rome . 


« Paris, 12 décembre 1833. 

« Mon ami, j’ai eu le plaisir d’embrasser Boullet qui m’a 
donné de vos nouvelles, de celles de mon frère et du pays 
que vous habitez. Il me parait l’avoir bien vu et bien senti. 
Le lendemain de son arrivée, nous avons été voir M. Ingres 
à qui il a remis votre lettre. M. Ingres m’a prié de la lui lire 
parce que sa vue ne lui permet pas de voir assez de près 
pour la lire lui-même. Ça m’a fait de la peine de voir ce 
dépérissement chez notre maître. Je ne le connaissais pas. 
Il a été très content de votre lettre : ce que vous lui marquez 
de la cérémonie de Raphaël l’a beaucoup intéressé. Son 
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imagination l’avait conduit bien au, delà de ce qui a été 
fait; aussi, en questionnant Boullet à ce sujet, a-t-il été 
désenchanté. Il a bien approuvé le sentiment que vous éprou¬ 
viez en assistant à cette cérémonie; il a dit que c’était tout 
à fait le sien. 

a Quant à ce que vous lui marquez sur votre Figure 
d’envoi, il l’a trouvé fort bien. Le petit changement de 
tourner un peu la figure, il l’a de suite abandonné; mais, 
lorsqu’il a su par Boullet que vous vouliez peindre votre 
tombeau, il a approuvé cela, mais que ce soit seulement 
peindre en laissant le fond du tombeau en marbre et que 
les peintures soient légères et même un peu adoucies, un peu 
effacées par le temps. 

x Boullet m’a bien parlé de vos travaux, ce qui redouble 
mon désir d’aller dans le pays que vous habitez. Voilà votre 
frère en route pour s’y rendre ! Je vous en félicite l’un et 
l’autre. 

« Je vous réitère mes remerciements pour le portrait de 
mon frère; je l’aime beaucoup, quoiqu’on eût pu, vous 
surtout, si heureusement doué, entrer plus intimement dans 
le caractère. Et vous avez eu la bonne amitié de me dire 
que c’est quand on désire le plus qu’on arrive le moins ! 

« Mille remerciements et autant de bons souhaits : ceux 
de tous les jours et ceux du capo d’anno. 

« Votre sincère ami, 

a Victor Bodinier. » 


A M. Victor Bodinier , rue de Vaugirard, 52 bis , à Paris. 

« Lyon , le 13 décembre 1833. 

« Monsieur, 

« Je suis confus des nouvelles bontés que vous venez 
d’avoir pour moi; vraiment, je ne sais comment vous 
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exprimer ma reconnaissance. Vous y avez mis le zèle que 
l’on mettrait pour obliger un frère, mais je vous connaissais 
déjà. C’est tout de suite à vous que j’ai pensé pour un tel 
service. Je vous en remercie de tout mon cœur, ainsi que 
des souhaits que vous faites pour mon voyage. Il est malheu¬ 
reux pour moi de ne pas avoir connu cette nouvelle ordon¬ 
nance quatre jours plus tôt, car j’aurais pu partir avec 
ces messieurs; mais non, mardi matin, je leur ai dit adieu 
dans l’espérance de les rattraper à Turin, ce que je pourrai 
peut-être encore faire, malgré que je ne partirai que dimanche 
soir par la diligence de Bonafont; mais, j’irai jour et nuit. 

« Vous êtes bien heureux, vous allez voir bientôt le 
sublime tableau de M. Ingres. J’ai eu aussi ce bonheur 
avant de partir, avec Auguste, mais ce sont de ces choses 
que l’on ne se lasse pas de voir et desquelles au contraire on 
a toujours soif. Pour moi, c’est le bonheur d’êtré devant ce 
tableau; toutes ces différences de natures si bien rendues, 
si expressives, si belles vraiment. Je regrette bien de ne pas 
me trouver à l’exposition de cette année. Je vous prie de 
présenter mes respects à M. et M 1 ™ 5 Ingres, et aussi pour 
Auguste, en même temps. 

« Dans vos lettres, vous ne me parlez pas de vous, 
de ce que vous faites. Je sais bien que vous n’en aviez 
guère le temps, mais une autre fois dites-nous ce que 
vous faites, si vous êtes content; parlez-nous aussi un peu 
de l’atelier, si l’on y fait des progrès, car vous savez que 
cela nous intéresse d’abord par amour de la vérité, puis 
pour le bonheur de notre maître. 

« Vous devez penser comme je désire vivement arriver 
à Rome ! J’ai deux raisons pour cela : d’abord, pour 
embrasser Hippolyte, puis ensuite pour travailler. Pour 
cette fois, je vous promets que j’en ai envie. Mon Dieu ! 
si je pouvais un peu exécuter comme je vois, que je serais 
heureux ! Enfin, je vais travailler pour cela. Que je vais 
voir de belles choses ! je les pressens d’avance. 
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« J’espère bien avoir le bonheur de vous voir venir à 
Rome l’année prochaine. 

« Je vais couper court, car je dois commencer à vous 
ennuyer. Je vous prierai de présenter mes respects à 
M. Boullet. Mes parents me chargent de vous exprimer 
aussi leur reconnaissance de l’obligeance que vous avez 
mise à me rendre ce service; ils vous présentent leurs 
respects. Auguste n’est pas là dans ce moment, car je suis 
bien sûr qu’il ne laisserait pas partir cette lettre sans vous 
en dire aussi quelque chose. Pour moi, je vous embrasse 
de tout mon cœur. 

« Votre ami tout dévoué. 


k Paul Flàndrin. 

« Rappelez-moi, s’il vous plaît, au souvenir de tous mes 
bons camarades. Les Lacuria sont partis il y a quatre jours; 
je pense que vous les verrez bientôt arriver, ils font le 
voyage à pied, comme à l’ordinaire. Ah ! si je les avais 
eus pour compagnons... je crois bien que je l’aurais aussi 
fait de cette manière, mais ce n’est pas Simart ni Roger *, 
à qui l’on peut parler de cela. 

« Dans votre prochaine lettre à Hippolyte, j’aimerais 
que vous lui disiez un peu ce que vous pensez du tableau 
de Lavoine. Si vous lui avez écrit, je pense que vous rece¬ 
vrez bientôt de ses nouvelles. Vous en recevrez aussi de 
moi, quand je serai arrivé. 

« Encore une fois, je vous embrasse en vous promettant 
de m’acquitter de votre commission avec plaisir. Vous ne 
vous en souvenez peut-être plus? C’est d’embrasser Hippo¬ 
lyte pour vous. » 


Simart, premier grand prix (sculpture) et Roger (Eugène), pre¬ 
mier grand prix (peinture), en 1833. 
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A M. Victor Bodinier , rue de Vaugirard, 52 bis, à Paris 

« Rome , le 20 décembre 1833. 

« Mon cher Monsieur Bodinier, 

« J’ai reçu votre petite lettre et j’y vois avec plaisir 
que votre amitié pour moi ne se refroidit point. La franchise 
avec laquelle vous me dites la vérité sur le portrait de votre 
frère m’en est une preuve et je vous en remercie de tout 
mon cœur; mais je désirerais bien qu’il se présente une 
autre occasion de vous faire plaisir et que la réussite Réponde 
mieux à mon désir. 

« Vous avez bien raison : nous nous aimons assez pour 
nous écrire directement et je vous promets de n’y pas 
manquer. 

« Les nouvelles que vous me donnez cette fois m’inté¬ 
ressent beaucoup; votre avant-dernière lettre sentait un 
peu le découragement et m’affligeait. Vous savez que je 
connais cet état où l’on a fièvre et désir de bien faire avec 
désespoir de ses moyens; rien de plus désolant et je me 
réjouis d’apprendre que votre campagne vous a fait du 
bien, que vous êtes revenu avec plus de confiance et de 
courage. 

« Je suis heureux aussi du bien que vous me dites du 
tableau de Lavoine; mes frères m’en avaient déjà parlé et 
s’accordaient parfaitement avec vous. Combien je regrette 
que le résultat n’ait pas été aussi heureux pour lui que pour 
moi ! 

« Dans huit jours, à peu près, j’aurai le bonheur d’em¬ 
brasser mon frère. Depuis que je le sais en voyage, je ne 
peux rien faire; en pensée, je le suis partout : dans les 
Alpes, à Milan, devant sa belle cathédrale et les cartons de 
Raphaël, à Bologne, devant la Sainte-Cécile , dans les 
Apennins, à' Florence, devant les merveilles des vieux 
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maîtres. Partout je le suis, et je me figure ses émotions. 
Oh ! que n’avons-nous pu les éprouver ensemble ! Mais ici, 
que d’heureuses promenades nous allons faire; nous 
recommencerons cette intimité, cette confiance de tous les 
jours et de tous les moments. C’est là un vrai bonheur et 
dont je voudrais bien jouir avec vous. Mais, dans des lettres, 
on r dit peu de choses et l’on se comprend moins bien. Cepen¬ 
dant, jusqu’à ce que nous soyons réunis, Paul et moi, nous 
ne vous laisserons pas manquer de nouvelles. J’ai travaillé 
à mon envoi, pendant quelque temps avec ardeur, mais 
maintenant je le laisse dormir et ne le reprendrai que 
quand Paul sera ici. Je ne peux rien vous en dire parce que 
ce n’est pas fini et que j’en suis las. Paul vous dira ce qu’il 
en pense. Je vous avoue que je serai bien aise de recevoir 
enfin un conseil sincère, car ils sont rares et je m’en aperçois 
malheureusement tous les jours davantage. 

1 1 « Vous êtes bien heureux, vous avez sans doute vu 
maintenant le tableau de M. Ingres... L’impression que 
j’en ai ressentie l’année dernière n’est point affaiblie 
mais ça doit avoir encore bien changé!... La première 
fois que vous verrez ce bon maître, présentez-lui mes 
respects ainsi qu’à Madame et puis, chose dont je vous prie 
bien instamment, ce serait de lui rappeler la promesse qu’il 
m’a faite, de m’écrire. Oh ! n’est-ce pas, vous sentez 
combien ce me serait précieux? eh bien, faites-moi ce plaisir, 
j’en serai on ne peut plus reconnaissant. 

« Vous allez avoir bientôt le plaisir de voir Monsieur 
votre frère; il vous porte le paysage dont je vous ai déjà 
parlé; mais il y en a encore d’autres qui me paraissent 
d’un bien beau caractère et que je serais heureux de lui 
voir finir ou exécuter. Sans doute, M. Boullet est arrivé 
auprès de vous depuis quelque temps et mieux placé que 
moi pour vous dire mille choses intéressantes; aussi je Te 
laisse faire et vous prie de lui faire mes compliments. Bien 
des choses aussi à mes bons camarades de l’atelier, Lavoine, 
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Dubasty, Lafond \ Pichon, Sotta 1 (son frère se porte 
bien), etc., etc. 

« Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur. 

« Votre ami sincère et affectionné. 

« Hippolyte Flàndrin. 

« J’aurai l’honneur d’écrire à M. Ingres dès que mon 
frère sera arrivé. » 


(A suivre.) 


G. Bodinier. 


1 Lafond (François-Henri-Alexandre), peintre, élève d’Ingres, né 
à Paris le 24 avril 1815 : entré à l’École des Beaux-Arts le 27 septembre 
1830: directeur de l’École des Beaux-Arts de Limoges de 1868 à 
1874: expose aux salons de 1836 à 1880. 

* Il y eut deux frères Sotta, tous deux peintres. Le plus jeune, 
Sotta (Joachim-Louis), né à Malescho (Italie), le 9 août 1810, entra à 
l’École des Beaux-Arts le 5 octobre 1829, présenté par Hersent. 
L’aîné, Sotta (Louis-Marie), né aussi à Malescho, le 25 février 1807, 
n’entra à l’École des Beaux-Arts que le 27 septembre 1830, également 
présenté par Hersent. Ils fréquentèrent l’atelier d’Ingres. 

(Secrétariat de ÏEcole des Beaux - Arts .) 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Baumette (près Angers) 


(Altitude : 30 mètres 52) 


Décembre 19ii 

Moyenne barométrique: 757 min ,33; minimum, 740»“,80, 
le 10, à 8 h. 20 du soir; maximum, 771““,59 le 31, à 
10 heures du soir; écart extrême, 30“ m ,79. 

Moyennes thermométriques : des minima (sous l’abri), 
5°,97 ; des minima (sans abri), 5°,57; des minima (sur le 
sol gazonné), 4°,70; des maxima (sous l’abri), 10”,52; des 
maxima (sans abri), 11°,50 ; des maxima (boule noire sans 
abri), 11°,83; des maxima (sur le sol gazonné), 10°,07; 
d’une eau de source, 9°,08 ; du mois, 8®,69. 

Minimum absolu (sous l’abri), — 0°,5 le 8; minimum 
absolu (sans abri), — 1°2, le 8; minimum absolu (sur le 
sol gazonné), — 2°,9 le 8; maximum absolu (sous l’abri), 
13°,b le 22; maximum absolu (sans abri), 15,4 le 17; 
maximum absolu (boule noire sans abri), 17°,8 le 17 ; 
maximum absolu (sur le sol gazonné), 13°,2 le 17. 

Humidité relative moyenne du mois, 84; minimum, 59, 
lel5à 1 heure du soir; maximum, 100, le 2 toute la journée. 

Nébulosité moyenne du mois, 7.81 ; moyenne diurne la 
plus faible, 2,0 le 6; la plus forte, 10,0 les 1, 2,10, 19, 24, 
27, 287 29, 30. Nombre de jours de soleil, 15; nombre 
d'heures de soleil ayant brûlé le carton de l'héliographe, 
51 h. 60“ environ ; fraction d’insolation, 0,17. 

Pluie totale du mois, 52"“,3 en 21 jours appréciable 
au pluviomètre et 4 jours appréciable au pluvioscope; 
la plus forte, 6 m,n 3, le 20. Evaporation, 56 n " n ,10. 

Fréquence des vents : 1 jour du N-E; 3 jours du S-E ; 
2 jours du SS-E; 6 jours du S ; 4 jours du SS-W ; 6 jours 

27 
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du &-W ; 3 jours de l’WS-W ; 5 jours de l’W ; 1 jour de 

rw N-w. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 7“,2. Vitesse maximum du vent, 35 m ,0 par seconde 
(peut*être plus) le 21, de 8 heures du matin à 1 heure du 
soir. (Vent S-W). 

Gelée le 8; gelée blanche le 8; rosée les 6, 12, 18, 
brouillard, les 1", 2 ; halo solaire, les 8,17 ; halo lunaire 
très vif et très beau le 5, très faible le 6 ; grêle le 25. 

Le 11, une forte tempête du S-W s'est abattue dans la 
nuit, de 3 h. 30 du matin à 4 h. 35 du soir (de 7 h. 30 du 
matin A 1 h. 30 du soir, la vitesse du vent a été de plus de 
35 mètres par seconde) ensuite le vent a tourné à l’W et la 
vitesse descend à 24 mètres et 17 mètres à 7 b. du soir. 

Cette tempête a causé des dégâts considérables sur toute 
la ville, plusieurs personnes ont été blessées et beancoup 
d’arbres déracinés, sur la ligne du chemin de fer d'Angers 
à Sauteur, 52 poteaux télégraphiques ont été brisés et un 
homme tué. 


A. Cheux. 
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RÉSUMÉ 

DES 

OMm méléorologipes [ailes feulant l’année 1911 

à l’Observatoire de la Baumette (près Angers) 

par M. OXSXDT72C 


Altitude, 30 m 52. 

Pression barométrique moyenne, 760 mm ,77 ; moyenne 
mensuelle la plus élevée, 767 mm ,93 en janvier ; la plus 
faible, 756 mm ,33 en novembre ; minimum absolu le 27 
octobre à 5 h. du matin, 739 mm ,1G ; maximum absolu le 
18 janvier à 10 h. du matin, 779 mm 77 ; écart extrême de 
l'année, 40““,67. 

Température moyenne de l’année, 12°,91 ; moyeûne des 
minima (sous l’abri), 8°,00 ; moyenne des maxima (sous 
l’abri), 17°I5, ; moyenne des minima (en plein air), 7°,62; 
moyenne des minima (sur le sol gazonné), 6°,73 ; 
moyenne des maxima (en plein air), 20°,57; moyenne des 
maxima (boule noire en plein air), 23°,26; moyenne des 
maxima (sur le sol gazonné), 23°,75 ; moyenne de la 
température d’une eau de source, 11°,24. 

Minimum absolu (sou3 l’abri), le 1 er février, — 5°,3. 

Minimum absolu (en plein air), le 1 er février, — 6°,3. 

Minimum absolu (sur le sol gazonné), le 1 er février, 

— 6 °, 6 . 

Maximum absolu (sous l’abri), le 2 septembre, 38°,0 
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Maximum absolu (eu plein air), le 23 juillet et le 2 sep¬ 
tembre, 43°,3. 

Maximum absolu (boule noire en plein air), le 5 sep¬ 
tembre 47°,0. 

Maximum absolu (sur le sol gazonné), le 9 août, 51°,5. 
Humidité relative ; moyenne de l’année, 73 ; moyenne 
mensuelle la plus élevée, 88, en novembre ; la plus 
faible, 55, en juillet ; minimum absolu, 15, le 11 sep¬ 
tembre ; maximum absolu, 100, en janvier, février, mars, 
mai, octobre, novembre et décembre. 

Nébulosité moyenne de l’année, 6,26 ; moyenne mensuelle 
la plus élevée, 7,81 en décembre ; moyenne mensuelle la 
plus faible 3,28 en juillet. 

Insolation. Le soleil a brillé pendant 289 jours et a 
brûlé le carton de l'héliographe de Campbell pendant 
1.961 heures environ ; minimum 51 h. 60 m. en décembre ; 
maximum 357 h. 25 m. en juillet. 

Pluie. Hauteur totale de l’année, 53l mm ,4, tombée en 
137 jours et 29 jours de pluie dont la hauteur n'ayant pu 
être mesurée au pluviomètre a été observée au pluvioscope; 
mois le plus pluvieux, novembre, 95 mm ,7 ; mois le plus 
sec, janvier, 8 mn, ,9 (le maximum en un jour a été de 
33 B,,n ,0 îe 1 er avril). 

Évaporation, 1210 mm ,60 en 358 jours. 

Nombre de jours de gelée, 33 ; dont 15 en janvier, 11 en 
février, 3 en mars, 3 en avril ; 2 en décembre; de gelée 
blanche,37 ; de rosée, 113; de brouillard,34; de brouillard 
sur terre, 3 ; de neige, 9 ; de grêle, 7 ; de grésil, 3 ; d’o¬ 
rages, 18; d’éclairs seuls, 16 ; de halos solaires, 24; de 
halos lunaires, 4; colonne lumineuse au-dessus du soleil, 
le 7 mai, à 7 h. du soir ; forts coups de vent de l’W N-W 
le 16 mars à 3 h. 10 du soir (vitesse du vent 17"2 par 
seconde) ; forte tempête du S-W, le 21 décembre (de 
7 h. 30 du matin à 1 h. 30 du soir la vitesse du vent a été 
de plus de 35“ par seconde). 
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Fréquence des vents, 18 jours du N ; 16 jours du N N-E ; 
72 jours du N-E ; 21 jours de l’E N-E ; 25 jours de l'E ; 

16 jours de l’E S-E; 8 jours du S-E ; 6 jours du SS-E; 

17 jours du S; 11 jours du SS-W ; 36 jours du S-W ; 45 jours 
de l’W S-W; 39 jours de l’W; 17 jours de l’W N-W; 12 
jours du N-W ; 6 jours du N N-W. Le vent a soufflé 184 
jours du N au S en passant par l’E et 183 jours du S au N 
en passant par l’W. 

Vitesse moyenne annuelle du vent, en mètres par seconde, 
5“*,8; moyenne annuelle la plus grande, 7“,2 en décembre; 
la plus faible, 4“,4 en août; pljis grande vitesse du vent 
en mètres par seconde, 35 m ,0 le 21 décembre de 7 h. 30 du 
matin à 1 h. 30 m. du soir, par vent du S-W. 

Le 23 mars,apparition des papillons Rhodocera rabmni. 

Le 18 mars, arrivée de la fauvette à tête noire. 

Le 17 avril, arrivée du rossignol. 

Le 21 avril, arrivée des hirondelles. 

Le 25 avril, arrivée des martinets. 

Le 2 mai, arrivée du loriot. 

Le 3 mai, arrivée de la huppe-huppe. 

Le 5 mai, arrivée du coucou. 

Le 27 et 28 février, passages d’oies sauvages du S-W au 
N-E et du S au N ; le 5 mars, passages d’oies sauvages du 
S-W au N-E. Nombreux passages d’oies sauvages les 21, 
22 novembre du N-E au S-W. 

Observations sur le chasselas : début de la feuillaison, 
le 18 avril, fin de la feuillaison, le 15 novembre; début de 
la floraison, le 8 juin, milieu de la floraison, le 11 juin, 
fin de la floraison, le 15 juin; début de la maturité, le 
12 août, milieu de la maturité, le 23 août. 
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Observations pluviométriques en 1911, faites à. 
Angers (École Normale) par M. Surrault ; à La 
Banmette (près Angers) par M. Ghenx; à La 
Frogeraie (près Champigné) par M. Robert. 


Janvier. 

Angers 

millimètres 

13,7 

La Baumettb 
millimètres 

8,9 

La Frogeraib 
millimètres 

16,0 

Février. 

15,3 

11,7 

19,0 

Mars. 

41,6 

40,2 

49,9 

Avril. 

30,8 

43,9 

24,5 

Mai. 

47,7 

52,0 

64,9 

Juin. 

38,1 

49,3 

43,6 

Juillet. 

13,3 

15,1 

32,2 

Août. 

32,8 

17,1 

0,5 

Septembre. 

42,8 

33,4 

41,4 

Octobre. 

120,0 

93,8 

99,3 

Novembre. 

107,4 

95,7 

100,8 

Décembre. 

75,8 

52,3 

81,6 

Total de la pluie. 

579,3 

513,4 

573,7 
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Cinquième Concert populaire (3i décembre 1911 ). 

Ouverture d'Egmont (Beethoven). — Concerto pour quatre 
violons et orchestre à cordes (A. Vivaldi). — Le Val d'Ins- 
prück , poème symphonique (de Schepper). — Trois pièces 
pour violoncelle et orchestre (P. L. Hillemacher). — Trip - 
tique symphonique (Jan Blockx). — Ouverture des Maîtres 
Chanteurs (Wagner). 

Le concert du 3i décembre a eu comme un air de liquida¬ 
tion. On nous y a offert des nouveautés, sans doute, mais 
avec "cette abondance, cet éparpillement qui ne témoignent 
pas d'une foi bien profonde dans l’intérêt du programme. 

Il était opportun, nous voulons le croire, de nous faire 
connaître les œuvres sur lesquelles nous reviendrons tout à 
l’heure, mais comme une symphonie de Beethoven aurait 
été à sa place en tête de ce concert ! C’eût été le plat de 
résistance dans ce festin où l’on a mis vraiment trof> de 
friandises et de hors-d’œuvre. 

Et pourtant le public était venu plus nombreux qu’on 
n’était en droit de compter à cette date de l’année ; il a 
marqué une fois de plus sa sympathie pour une œuvre dont 
il est, en somme, l’indispensable soutien et le bénéficiaire le 
plus intéressé. 

Beethoven et Vivaldi étaient aujourd’hui chargés de la 
partie classique du concert et ces noms-là se recommandent 
tout seuls. Mais Y Ouverture d'Egmont, que l’orchestre a 
d’ailleurs très solidement interprétée sous la direction de 
M. Rhené-Bàton, n’est point une œuvre de longue haleine et 
le Concerto de Vivaldi, s’il est une musique de chambre 
intéressante, ne peut guère être compté comme une œuvre 
symphonique. Si bien qu’en somme les fidèles qui sont 
venus passer au cirque leur après-midi du trente-un dé- 
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cembre n’ont pas eu leur compte de musique symphonique 
classique ; il faut le reconnaître. 

Le Concerto de Vivaldi a d’ailleurs plu. Il a mis en vedette 
quatre de nos premiers violons qui y ont fait une très bonne 
figure : deux anciens dont les preuves sont faites, M. Clœsen, 
toujours un peu nerveux, et M. Bernède et deux nouveaux, 
fort agréables à entendre, M. Vanhaellebroucq et M mC Prieur 
du Perray. Malgré la promesse du programme, M. Max 
d’Ollone n’était pas au clavecin ; pour une raison de 
« matériel », une partition incomplète, dit-on, M. Rhené- 
Bâton a dû être en même temps chef d’orchestre et pianiste 
et, sans même retourner son habit comme le maître Jacques 
de la comédie, il a parfaitement réussi à réaliser la basse 
chiffrée de Vivaldi et à contenir t ses exécutants dans une 
juste mesure. 

La musique de Vivaldi s’accommode à merveille de cette 
exécution simplifiée. Elle est vive, alerte et spirituelle, un 
peu dogmatique aussi et presque scolastique ; elle ne vise à 
rien de plus qu’à satisfaire un auditoire restreint de musi¬ 
ciens avertis, plus sensibles à la finesse d’une exécution 
périlleuse qu’aux gros effets d’orchestre. Notre public y a 
pris goût et cette constatation lui fait honneur. 

En écrivant son poème symphonique le Val d'Insprück , 
M. de Schepper n’a envisagé, à coup sûr, ni la radieuse 
vallée de l’Inn, ni la montagne voisine ; il n’a point lâché 
sa verve et sa fantaisie à travers la forêt bruissante ; il ne 
s’est point recueilli dans le silence des sommets. It a suivi 
docilement et pas à pas les vers de Victor-Hugo d'un pitto¬ 
resque plutôt conventionnel et il a bâti là-dessus une musique 
rythmée en manière de lœndler, avec quelque souci descrip¬ 
tif. Le résultat ne manque pas d’intérêt et témoigne de sens 
musical. S’il est toujours périlleux de tâter l’opinion dans 
son propre pays, M. de Schepper, qui est de Châteaugontier, 
autant dire angevin, a été accueilli avec une sympathie dont 
nous désirons qu’il garde un bon souvenir. 

Les Trois pièces de M. Hillemacher, très bien faites, très 
savamment agencées, sont conçues dans un sentiment uni¬ 
forme et dans une note froide que le violoncelle de M. Bec¬ 
ker n’a guère échauffée. Tout cela est très bien ; la composi¬ 
tion est soignée, l’exécution est sans reproche, et pourtant il 
n’en sort ni émotion, ni plaisir, ni sans doute édification 
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pour ceux qui ne recherchent pas le plaisir dans la musique 
Il manque l’étincelle, la flamme qui est toute l’œuvre d’art. 

Le Triptique de M. Jan Blockx, sans être lui-même 
animé du souffle dionysiaque et sans nous apprendre rien de 
bien nouveau, est pourtant plus vivant, plus coloré, plus 
habile. 

De ses trois esquisses musicales, la première a générale¬ 
ment plu davantage. D’un caractère très accentué dans la 
note lugubre, elle rend avec facilité la pire des tristesses 
humaines. Ce n’est point le sentiment un peu précieux mais 
si fin de la Pavane de Ravel ; l'effet est un peu gros, mais 
l’efiet y est et il émeut avec la mélopée cahoteuse du rythme 
et la plainte sourde des bassons. 

Le Noël des Bergers a déjà été dit avec les mêmes pipeaux 
et les joies de Pâques ne nous ont pas ouvert un chemin 
nouveau. 

U Ouverture des Maîtres-Chanteurs nous aurait au moins 
laissé l’impression attendue d’une œuvre complète et défini¬ 
tive; mais M. Rhené-Baton, par une fantaisie que nous ne 
nous expliquons point, a cru devoir y introduire des mouve¬ 
ments qui, pour certains, ont brisé la ligne harmonieuse. 

Sixième concert populaire (14 janvier 1912 ), avec le con¬ 
cours de M. Georges Hüe, compositeur de musique, de M ,,e 
Vallin, cantatrice des Concerts Colonne, et de M. Paulet, 
ténor des Concerts du Conservatoire. 

Grande Symphonie en ut majeur (Schubert). — Air de 
l’Archange de Rédemption (Franck). — Méphisto-Valse 
(Liszt). — Le Miracle (fragment du 2 e acte) (Georges Hüe). 
— Marche hongroise (Berlioz). 

Malgré le mot de Schumann que nous rapporte la notice 
analytique de Y Angers-Musical, il ne nous apparaît pas que 
la Grande Symphonie en ut majeur nous ait rien appris de 
nouveau sur Schubert. Schumann, qui n’était point un esprit 
médiocre, était trop près de l’auteur et trop près de l’œuvre 
pour juger, et nous pouvons tous en prendre exemple pour 
essayer d’apprécier avec modération et réserve les artistes 
et les ouvrages nouveaux qu’on nous propose. Ce ne sont ni 
les critiques, ni les contemporains qui consacrent une 
œuvre ; c’est le temps, la suprême épreuve. 
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Or, il semble bien que le procès de Schubert est aujour¬ 
d’hui instruit et jugé. 

La Symponie en ut majeur est à coup sûr supérieure à la 
première Symphonie qu’on nous a donnée le 5 novembre 
1911 . Elle est supérieure par l’idée musicale et par les 
moyens d’expression. On y entend même du Schubert le 
meilleur, comme dans la seconde partie en forme de marche 
qui évoque ces cortèges musicaux charmants de discrétion 
et de grâce dont abonde l’œuvre de Mozart. Mais, à mesure 
que Schubert prenait une conscience plus complète de son 
génie, au lieu de resserrer sa veine, il s'abandonnait davan¬ 
tage à une prolixité qui étonnait ses contemporains, mais qui 
nous est devenue fastidieuse. A coup sûr, si la Symphonie 
en ut majeur était moitié moins longue, si Schubert avait 
lui-même envisagé son œuvre avec sévérité, s’il avait coupé 
les développements inutiles et les répétitions, nous l’enten¬ 
drions aujourd’hui avec plus de contentement et nous n’au¬ 
rions pas senti dimanche cette fatigue de l’orchestre et du 
public qui n’est jamais un élément de succès. 

L’épreuve est peut-être complète aujourd'hui et de nou¬ 
velles découvertes dans l’œuvre de Schubert ne sont pas 
désirables. Il nous reste assez de chefs-d’œuvre de ce musi- 
sien et sa gloire ne souffrira pas de notre science incomplète. 
Le temps a fait pour nous un choix qu’il est prudent de res¬ 
pecter. 

L’ovation qui a été faite si justement à l’Air de Rédemp¬ 
tion exprimait sans doute notre admiration pour C. Franck 
et pour M 11 ® Vallin, mais elle disait aussi notre soulagement 
d’échapper enfin à cette insistance et à cette répétition qui 
fanent la meilleure idée et l’expression la plus spirituelle, et 
qui sont bien de marque allemande, celle-là même pour qui 
nos âmes ne sont pas faites, nous dit-on. 

M lle Vallin a prêté à la musique de Franck, si haute et si 
lumineuse, l’éclat d’une voix jeune, pleine et conduite avec 
art. Elle a développé devant nous la longue incantation de 
l’Archange avec la conviction chaleureuse, avec la force 
grandissante qui s’épanouissent enfin dans la dernière 
strophe. Elle nous a entraînés à sa suite jusqu’aux pieds du 
« Dieu triomphant » qui sort en vérité de l’orchestre et plane 
dans l’harmonie sereine. 
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L’orchestre a entouré et soutenu la cantatrice avec un vrai 
souci du beau, et c’est un pur souffle d’art qui a passé sur 
nous avec la musique du pauvre grand organiste. 

L’orchestre a encore bien dit la Méphisto-Valse, si diffi¬ 
cile et si périlleuse, dont la dernière exécution est trop 
récente pour que nous y revenions aujourd’hui. 

Il nous reste à parler des fragments du Miracle qu’on a 
mis au programme du 14 janvier. 

En principe, nous ne sommes guère partisan de cette 
transposition de fait qui apporte de la musique dramatique 
sur Le plateau d’un concert. 11 nous a toujours paru que c’é¬ 
tait là une trahison, petite ou grande, dont l’œuvre était 
exposée à pâtir, et nous avons protesté, dans le temps, 
contre cette entreprise colossale et meurtrière de nous im¬ 
poser au concert, le I er acte de Tristan . 

Ce qui nous avait paru mauvais pour Wagner n’est point 
devenu bon pour M. Georges Hüe. Malgré livrets, notices et 
éclaircissements, nous ne pouvons pas nous intéresser à des 
personnages qui nous sont par trop étrangers, que la scène 
d’un concert ne nous explique point et que les développe¬ 
ments de l’orchestre sont impuissants à nous décrire. 

Nous suivons avec peine une scène qui nous paraît longue 
et, quand éclate le « duo » qui en est la conclusion et comme 
la fleur, notre attention fatiguée n’est plus' tout entière et 
nous ne sommes plus dans l’état d’esprit désirable. 

Si l’on tenait à nous faire entendre quelque chose du 
Miracle , le duo eût suffi, si toutefois il était possible de 
désarticuler l’œuvre juste à point. Et c’est justement cette 
opération qui rend si difficile et si peu souhaitable l’audition 
au concert d’un fragment d’opéra moderne. 

Qu’on nous donne alors un air du Barbier ou de Guil¬ 
laume Telll ... ou plutôt qu’on nous donne au concert sym¬ 
phonique autre chose que des fragments d’opéra ; le champ 
est assez vaste. 

En entendant la Marche hongroise de Berlioz qui termi- 
pait le concert, un abonné irrévérencieux disait derrière 
nous : a Ah ! voilà donc enfin de la musique ! » Ce n’est 
guère aimable, mais ce n’est pas sans quelque vérité, de cette 
vérité que le philosophe latin aimait mieux qu’il n’aimait 
Platon lui-même. v 
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Septième Concert populaire (28 janvier 1912 ). 

Avec le concours de M. Maurice Dumesnil, pianiste. 

Marche funèbre de la Symphonie héroïque (Beethoven). — 
Concerto en mi bémol (Beethoven). — Le Chant de la Destinée . 
(Gabriel Dupont). — Soli de piano : Prélude et Fugue en la 
mineur, transcrit de l’orgue (J.-S. Bach); Rapsodie hongroise, 
n° 11 (Liszt). — Marche Funèbre tirée du « Mistère de Jehanne 
la Pucelle » (Fernand Jouteux). 

Le septième concert a été douloureusement attristé par la 
mort de M. le comte Louis de Romain. La nouvelle en est 
venue à Angers le vendredi et, bien que malheureusement 
prévue, elle y a suscité une vive émotion. 

La Revue de VAnjou aura sans doute le souci de retracer 
la vie du grand artiste que fut le comte de Romain. Elle 
redira l’inlassable activité de ce merveilleux esprit, la curio¬ 
sité singulière du beau qui éclaira sa vie tout entière et le 
travail fécond qui lui donna la maîtrise. Elle saura aussi 
mettre en lumière la sereine bonté de cet homme qui ne sut 
jamais refuser son temps, sa peine et tout lui-même à une 
œuvre, si petite fût-elle, mais où brillait une lueur de cet art 
auquel il avait donné sa vie. Elle rappellera enfin l’éclat de 
cette grande figure angevine dont la cité s’est enorgueillie. 

Pour nous, avant de reprendre ici l’humble tâche de nos 
comptes-rendus de quinzaine, nous ne pouvons nous garder 
de dire la profonde émotion qui montait à notre cœur au 
début de ce concert funèbre. Par un détour familier et cruel 
qui nous conduit à évoquer les souvenirs lumineux dans les 
jours de deuil, nous ne pouvions détacher notre esprit de 
l’inoubliable 5oo e Concert et de la fête si chaleureuse qui fut 
faite ce jour-là à notre président. Et nous voulions croire que 
tous les cœurs qui vibraient autrefois pour lui dans son 
triomphe frémissaient aujourd’hui d’une tristesse pas¬ 
sionnée aux accents de cette Marche héroïque dont il avait 
appris le sens profond et douloureux à tant d’entre nous. 

C’est en effet par la Marche funèbre de la Symphonie de 
Beethoven qu’on ouvrit ce concert et, par un souci délicat 
d’associer au deuil général le programme que les nécessités 
matérielles obligeaient de donner quand même, on y a laissé 
subsister les seules œuvres dont le caractère ne pût pas 
choquer les sentiments de l’assemblée. 
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Beethoven n’a peut-être rien écrit qui ne puisse être, par un 
côté, envisagé du point de vue de la détresse humaine. Le 
Concerto en mi bémol n’en est point, à coup sûr, un exemple 
évident, mais la haute tenue de l’ouvrage ne détourne pas 
l’esprit de la méditation douloureuse. 

M. Dumesnil a été mal servi par un Pleyel sans éclat et 
son interprétation du Concerto de Beethoven s’en est 
fâcheusement ressentie. Elle est restée terne et grise malgré 
tout le talent du virtuose. Le jeu de M. Dumesnil, net, précis 
et élégant, est pourtant intéressant pour les pianistes. La 
Rapsodie de Liszt lui a permis de développer une fantaisie 
souple et moelleuse qui est assez rare en présence de la 
musique de Liszt. 

Il a été applaudi et rappelé, et il a chanté pour la joie des 
jeunes élèves Le Printemps de Grieg. 

Il nous faut bien dire aussi que nous n’avons pas goûté 
grand plaisir à la transcription de Bach que nous a donnée 
M. Dumesnil. Malgré toute l’habileté de l’artiste, malgré la 
jolie finesse qu’il a mise à La Fugue , il n’a pas pu couvrir 
l’erreur initiale de faire dire une pièce d’orgue par un piano, 
fût-il à queue et de concert. Cette manie de la transcription 
est bien de notre temps où plus rien ni personne n’est à sa 
place. Bach a écrit en même temps pour le clavecin et pour 
l’orgue, et il avait sans doute ses raisons pour demander ceci 
ou cela à l’un ou à l’autre de ces instruments qu’il connaissait 
bien. Si c’est un exercice d’école intéressant que de trahir ainsi 
les intentions du vieux maître, c'est un mauvais exemple 
offert au public. Si les œuvres originales ne sont plus res¬ 
pectées au concert symphonique, comment blàmera-t-on les 
complaisantes adaptations des salons ? 

Le programme comprenait encore un poème de M. Gabriel 
Dupont, le Chant de la Destinée où l’auteur a sans doute 
signifié l’incohérence de la vie humaine. Nous avouons n’en 
avoir compris ni les thèmes ni les développements et ce nous 
sera une suffisante excuse pour n’en pas parler davantage. 

Et il prenait fin sur une Marche Funèbre de M. Jouteux où 
des formules poncives sont pimentées d’excentricités de 
grosse caisse et de cymbales. 

On ne pourra toujours pas faire reproche à nos concerts 
d’être trop fermés ; même des esprits chagrins trouveraient 
qu’ils sont, parfois, insuffisamment surveillés. 
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A signaler dans le mois de décembre le concert donné au 
cirque-théâtre par les chanteurs de Saint-Gervais dont le 
programme très varié, qui courait sur six ou sept siècles de 
musique, fut très applaudi. 

À signaler aussi le concert de bienfaisance donné dans la 
même salle par le barde breton Botrel, accompagné de 
M 1 " 6 Botrel, de M. G. Launay et de M. André Colomb. Le 
succès des deux séances qui eurent lieu fut considérable. 
On y applaudit ferme les artistes dans leurs chansons et 
aussi dans les deux spirituelles saynètes de Botrel intitulées 
« Au bois joli » et « La promise ». M. et M me Botrel furent 
acclamés. 


Aux concerts Colonne, le poème symphonique « Libéra* 
tion » de M. Max d’Ollone a reçu le plus sympathique 
accueil : 

M. Max d’Ollone est un musicien probe, sincère, ennemi de la 
réclame et du bluff, lisons-nous dans Comœdia. A mon sens Libé¬ 
ration de M. Max d’Ollone mérite le respect et même l’adhiira- 
tion et j’en fus personnellement fort ému. Cette fois encore, la 
donnée de l’œuvre est philosophique. L’homme — à la suite 
d’une crise morale que nous ignorons — s’évade « vers une vie 
ardente et sans lin ». L’orchestre est expressif, largement mélo¬ 
dique, très polyphoniquement travaillé. Les chœurs s’étagent 
avec puissance, la puissance de l’accent. Qu’on dise ce qu’on 
voudra, lecteurs, j’ai trouvé cela très beau ». 

Et dans le Matin , M. Alfred Bruneau précise : 

Un thème qui évoque « Parsifal » s’y développe largement, sor¬ 
tant peu à peu des ténèbres et montant vers la lumière. Les 
motifs accessoires sont vigoureusement traités. 

De son côté, M. Brusse, dans le Figaro , s’exprime en ces 
termes sur cette belle œuvre de notre distingué concitoyen : 

Le morceau que M. Max d’Ollone a composé sous le titre de 
« Libération » emprunte les ressources de la voix, en même temps 
que celles de l’orchestre ; mais la symphonie y tient une place 
plus considérable que le chœur. Ce dernier n’intervient avec le 
quatuor vocal solo qu’à la fin, dans une péroraison qui, par son 
caractère un peu extérieur et théâtral, n’est point le meilleur ni 
le plus touchant de l’ouvrage. 
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La partie symphonique, au contraire, d’un mysticisme plus 
recueilli, d'une expression plus rétléchie, ne manque ni de 
noblesse dans le dessin, ni de séduction dans le détail. L’écriture 
en est aisée et souple, l’invention mélodique, sinon toujours 
frappante, du moins toujours délicate et musicale, et l’orchestre 
y sonne d’une manière excellente. Le public a fait au morceau de 
M. d’OUone un accueil flatteur. 


Le 2 décembre eut lieu la solennité annuelle du vernis¬ 
sage du Salon des Amis des Arts, sous la présidence de 
M. le Sous-Secrétaire d’Etat aux Beaux-Arts. 

Des discours furent prononcés par MM. Gilles-Deperrière, 
Président des Amis des Arts ; Labesse, adjoint au Maire 
d’Angers; M. le Préfet de Maine-et-Loire et M. Saglio, délégué 
du Ministre. 

Nous donnons ci-dessous le discours de M. Gilles-Deper¬ 
rière, qui tous les ans trouve à dire quelque chose de nou¬ 
veau sans tomber jamais dans la banalité. 

« Monsieur le Délégué, 

« Monsieur le Préfet, 

« Monsieur le Maire, 

« Mesdames, 
a Messieurs, 

Je n’aurais garde de manquer à la tradition; aussi je salue tout 
d’abord les dames présentes au milieu de nous et en même temps 
je leur soumets une requête, à sa place, il me semble, dans un 
milieu comme le nôtre. Je rentre de Paris, où chaque année 
m’appellent en cette saison mes fonctions de Président de notre 
Société, de Paris où vous allez prendre, et le plus souvent vous 
faites bien, Mesdames, le ton des élégances dont vous tenez à 
nous faire bénéficier jusqu’au fond de nos provinces. 

Là-bas, j’ai vu des objets bizarres, innomables, que les femmes 
se mettent sur la tête, on dirait avec l’intention de s’enlaidir 
et d’éloigner, si elles le pouvaient, les regards toujours attirés 
par leur grâce naturelle. 

Rubens, pour ne citer qu’un grand Maître, dans un portrait 
célèbre d’Hélène Fourment, sa seconde femme, qu’il aimait pas¬ 
sionnément et dont les formes revenaient sans cesse sous son 
pinceau, la présente coiffée d’un chapeau d’une élégance déli¬ 
cieuse, portant sur son beau visage de jolie blonde au teint blanc 
et rose une ombre charmante. 

Vous y étiez venu, Mesdames, au beau chapeau à la Rubens ! 
N’exagérez pas, mais restez-y, plutôt que a’effrayer les plus 
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hardis en vous coiffant si étonnamment, ou cherchez autre 
chose que ces objets si vilains avec lesquels nos parisiennes 
tentent de vouloir désagrémenter leur gentil minois. 

M. le Délégué, et laissez-moi ajouter, très affectionné ami. 
Nous étions déjà attachés par une alliance de famille; les circons¬ 
tances en nous rapprochant nous ont liés d'amitié et vous ont per¬ 
mis, dans la situation que vous occupez, de constamment 
allier les devoirs de votre charge avec le bien que vous pouviez 
nous faire. 

Je veux, tout d'abord, vous en remercier publiquement du 
fond du cœur, et aussi témoigner nos sentiments de gratitude 
à M. le Sous-Secrétaire d'État des Beaux-Arts Dujardin-Bau- 
metz qui, une troisième fois, vous a délégué cette année pour le 
représenter à la solennité annuelle d'inauguration de notre 
exposition. 

On sait que sur les trois délégations que vous avez reçues 
vous n'avez pu, une fois, remplir votre mandat, retenu que vous 
étiez à Pans par de terribles inondations qui menaçaient 
d'envahir les magasins du Grand-Palais, à l'Avenue d'Antin, 
là même où vous avez mission de recevoir et conserver momen¬ 
tanément les trésors artistiques des maîtres de notre temps, 
destinés aux expositions dont vous êtes le Commissaire général. 

Si je vous le rappelle, c'est pour dire qu'aux graves inquié¬ 
tudes d'alors étaient venu s'ajouter nos regrets de votre absence, 
regrets auxquels nous ne voulons plus penser aujourd'hui, 
puisque nous vous possédons. 

Dans votre bienveillance, vous avez voulu arriver à temps 
ce matin pour, en ma compagnie, parcourir nos galeries. Je puis 
donc m'entretenir avec vous plus aisément de ce qui se passe 
chez nous et vous donner l'occasion de critiquer ce que nous 
faisons. 

Jamais autant que cette année nous n'avions fait place à une 
quantité aussi importante d'œuvres marquées au com du nou- 
veau. 

Nous ne fermions pas la porte, mais nous l'ouvrions avec 
mesure. 

C'est qu'à nous autres Angevins, calmes et pas batailleurs, 
tout dans ce nouveau nous semblait mal assis, bizarre à nos yeux 
qui avaient reçu une tout autre éducation. Nous considérions 
comme un devoir de ne pas exposer notre public à des entraî¬ 
nements dangereux pour la formation de son goût. Mais, aujour¬ 
d'hui, on ne peut le nier, notre époque aura assisté, dans l'art 
de la peinture, avec ces novateurs assagis, à une évolution 
singulièrement intéressante, qui, arrivée au point où nous la 
voyons, laissera une trace dans l'histoire. 

Aux naturalistes de la Renaissance jusqu'à Louis XIII, 
à Caravage, Valentin, Ribera, Rembrandt, Vélasquez, nous 
avons vu de notre temps succéder à longue distance une École 
à laquelle on a donné le nom de Réaliste. 
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Des écarts formidables se sont produits, on a semblé chercher 
à plaisir la laideur, pour la rendre en peinture, avec une bru¬ 
talité malséante, par des procédés aussi déplaisants et contraires 
au bon sens qu'on peut l'imaginer. 

Mais de ce chaos, des heurts qui se sont produits, est sorti 
quelque chose. Des artistes, des maîtres, sont apparus, qui ont 
trouvé du neuf dans la nouvelle interprétation de la nature, 
et ils laisseront des œuvres empreintes de toutes les délicatesses, 
de toutes les suavités, de l'art le plus distingué. 

Je me souviens avoir entendu dire de Courbet, au temps 
où j'étais à l'École , vers 1864, qu'avec lui les tas de cailloux 
avaient trouvé leur Raphaël. 

Le mot devait être une rosserie (pardon de l'expression). 
Mais ce Raphaël, qu'on voulait dire de bas étage, ouvrait les 
yeux à toute une théorie d'artistes qui, demeurant tous des des¬ 
sinateurs impeccables, comme autant de Ingres, surent saisir 
la nature au plus près et, quelle qu'elle fût, matière inerte ou 
animée, surent, dis-je, la rendre avec une souplesse, une finesse, 
une poésie, qui ne le cèdent en rien aux manières assurément 
admirablement belles, mais tout autres de celles des maîtres 
qui les avaient précédés. 

C'est là le nouveau de notre temps, que l'histoire enregistrera 
à notre profit et que nous ne craignons plus, au contraire, de 
faire voir à nos concitoyens côte à côte avec les manières 
anciennes, dont la culture se poursuit d'ailleurs fort heureu¬ 
sement. 

Je vous disais tout à l'heure, M. le Délégué, mon cher Maître, 

3 ue nous avions parcouru ensemble nos galeries. Permettez-moi 
e vous rappeler, dans mon allocution, le groupement des 
œuvres de notre ami Adolphe Tessier, que vous venez de voir. 
C'est un^ méthode inaugurée l'an dernier avec Gobô, que notre 
Société continuera, de présenter au public, à tour de rôle, un 
ensemble d'œuvres de l'un des nôtres. 

Gobô, Tessier,* avec des talents distingués, ont des manières 
très différentes. Ils sont appréciés et chéris de nous tous. Il ne 
m'appartient pas, à moi leur ami dévoué, de présenter des cri¬ 
tiques de leurs ouvrages. Il me suffit de dire que je les ai tous deux 
dans la plus haute estime; l'Anjou ne peut que se montrer 
flatté de les compter au nombre de ses enfants. 

Je vous remets aussi en mémoire l'intéressante épine où 
nous avons réuni les œuvres de nos graveurs angevins. L'idée 
de ce groupement appartient à mes collègues du bureau, mes infa¬ 
tigables et dévoués collaborateurs, qui font toute la besogne que 
je devrais faire; elle a reçu ma plus vive approbation, sitôt que 
je l'ai connue. Je la soumets à votre critique, l'art de la gra¬ 
vure, qui avait trouvé un moment dans la photographie un 
concurrent sérieux, renaît. Les Angevins marchent, comme on 
dit. Ils méritent tous les encouragements qu'ils reçoivent, au 
Salon des Artistes Français où d'aucuns sont récompensés, 
ou encore au Sous-Secrétariat d'Etat des Beaux-Arts qui leur 

28 
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achète des œuvres, deux honneurs qui ont leur répercussion 
sur notre amour-propre d'Angevins très flattés. 

J'aurai terminé avec vous, M. le Délégué, quand je vous 
aurai rappelé le groupement des œuvres des Artistes Rouen- 
nais, que nous avons accueilli et réuni sur leur demande. Le 
regretté Jules Dauban, peintre distingué, correspondant de 
l'Institut, chevalier de la Légion d'Honneur, conservateur 
de notre Musée des Beaux-Arts d'Angers, caressait, d'ailleurs, 
l'idée, dont il m'avait personnellement et souvent entretenu, de 
voir grouper par région, dans les expositions des Beaux-Arts, les 
ouvrages des artistes d'une même contrée. Il espérait retrouver 
des différences d'Écoles, bien difficiles à maintenir dans notre 
temps, avec Paris qui donne le ton, non seulement à la France 
mais à toute une pléiade d'artistes étrangers. A défaut de ce 
summum du bien, il y a l'émulation, et à ce point de vue la 
pensée des Rouennais, à laquelle nous avons souscrit avec 
empressement, demeure excellente. 

Monsieur le Préfet, 

A peine arrivé parmi nous, vous vouliez bien accepter de 
devenir notre collègue et vous vous faisiez inscrire au nombre 
des membres de la Société des Amis des Arts d'Angers. Soyez- 
en vivement remercié. 

Puis, représentant du Gouvernement dans notre département, 
vous accordiez votre bienveillante et gracieuse approbation 
aux nombreuses demandes de notre compagnie. Il est donc juste 
de dire que c'est à vous que nous devons les subventions qui 
nous permettent de vivre; les envois d'estampes dont nos socié¬ 
taires sont toujours très heureux d'être gratifiés par le sort au 
tirage qui en est fait entre eux ; les envois de tableaux qui rehaus¬ 
sent l'éclat de notre exposition et dont nous espérons obtenir, 
avec votre concours, l'attribution d'un ou deux à nos musées; 
l'envoi de la Manufacture nationale de Sèvres, qui intéressera 
si vivement l'attention éveillée de nos amateurs de belles choses, 
lesquels voudront sans doute s'en rendre acquéreurs pour leurs 
collections. Je vous remercie donc vivement et personnelle¬ 
ment, Monsieur le Préfet, au nom de notre Société, et vous prie 
de transmettre tous nos sentiments de gratitude à M. le Sous- 
Secrétaire d'État des Beaux-Arts Dujardin-Baumetz, qui 
accueille d'ailleurs si gracieusement le Président d'Angers, 
comme, à force de m'avoir vu, on veut bien me désigner à la rue 
de Valois. 


Monsieur le Maire, 


Avec les remerciements que nous devons à votre haute admi¬ 
nistration, pour la constante bienveillance dont vous entourez 
sans discontinuer la Société des Amis des Arts d'Angers, j'ai 
cette année l'agréable mission de vous présenter les témoignages 
de gratitude d un artiste distingué, presque angevin, M. Cora- 
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bœuf, né à Pouillé,[arrondissement d'Ancenis (Loire-Inférieure), 
à deux pas de Liré, si cher à notre illustre compatriote Joachim 
du Bellay. 

Vous avez autorisé notre ami à disposer, pour le temps que 
doit durer l'exposition des prix du Salon et Bourses de Voyage, 
au Grand Palais à Paris, de son tableau, don de M. de Rotschild 
à notre musée des Beaux-Arts, et je vous en remercie, 
autant au nom de l'artiste qu'au nôtre. Vous contribuez ainsi à 
faire classer au rang qu’il mérite un de nos exposants assidus 
et artiste distingué. 

J'ai à vous entretenir encore du don qui vous est offert pour 
le musée des Beàux-Arts, d'un tableau que vous verrez et jugerez 
tout à l'heure en parcourant nos galeries : « Marée montante à 
Villerville », par R. Ravaut, artiste peintre, hors concours à la 
Société des Artistes Français. Le Maître a déjà des œuvres 
de lui dans plusieurs villes importantes de France, comme Tou¬ 
louse, Bordeaux et Évreux, et s'estimerait heureux que le 
tableau qu'il vous offre fût accueilli pour le musée des Beaux- 
Arts d'Angers. 

Enfin, M. le Maire, j'ai à appeler votre attention paiticu- 
lière sur nombre d'œuvres d'artistes qui méritent tous les 
encouragements et se disputent avec tous les titres l'honneur 
de voir leurs œuvres acquises par la ville. 

C’est un bien beau rôle, M. le Maire, que celui de discerner les 
plus méritants et d'accorder la faveur d*achat à ceux qui, vieux 
ou jeunes, ont contribué ou contribuent à honorer la France par 
leur valeur artistique, et vous pouvez être certain de la recon¬ 
naissance de ceux oui auront la bonne fortune de voir leurs 
ouvrages choisis. 


Une nouvelle édition est parue du guide du Syndicat 
d’initiative de l’Anjou. Nous avons dit, lors de la publication 
de la première édition, combien cette jolie plaquette, parue 
sous le titre Au pays d'Anjou , était intéressante et docu¬ 
mentée. 

La seconde édition, plus complète encore que la précédente, 
est une œuvre de grande valeur à tous égards. Bien peu 
de syndicats d’initiative ont eu la bonne fortune de trouver 
pour rédiger leur guide un historien aussi lettré, au talent 
aussi délicat et au désintéressement aussi complet que celui 
qui a écrit ces belles pages, élevé ce monument d’érudition 
à la gloire de notre beau département. 

Ajoutons que cette édition, qui comporte i5o gravures, des 
plans, des cartes et des graphiques d’excursion, fait honneur 
aux presses de l’imprimerie G. Grassin. 
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Le 14 décembre est mort à la Chartreuse de Farneta 
(Italie) le R. P. Herbault, Supérieur général des Chartreux. 

Dom Auguste-Marie Herbault était né le 2 février 1844 
à Fontevrault, où son père était notaire. Il avait fait ses 
études classiques à Mongazon et était entré au séminaire 
d’Angers en 1862. 

Les Chartreux ont élu pour le remplacer comme Supérieur 
général un autre angevin, Dom Mayaud, qui était procureur 
général de l’ordre à Rome. 

Dom Mayaud naquit à Saumur en i 855 , arriva en 1879 au 
séminaire français de Rome et y resta jusqu’en 1887. Prêtre 
en i 885 , profès-chartreux en 1891, il était procureur général 
depuis 1905, 

« 

• * 

M. Pawlowski vient de publier dans le Petit Journal un 
nouvel et intéressant article sur les mines de fer de la région 
de l’Ouest. 

Il établit que la Mayenne et le Maine et-Loire sont aussi 
bien partagés sous le rapport de la richesse en minerais que 
le Calvados, la Manche et l’Orne. 

Il y a là de riches minerais de fer, notamment dans le 
nord de la Mayenne (Lignières-la-Doucelle, forêt de Mon- 
nage), aux environs de Mayenne, à l’ouest de Laval, et au 
sud d’Kvron. Et la Mayenne a la chance d’être riche en gise¬ 
ments d’anthracite, ce qui faciliterait la création de hauts- 
fournaux sur place ; il y a même de la houille. On sait, d’autre 
part, que la plus importante mine d’or de France, celle de la 
Lucette, est exploitée à quelques kilomètres de Laval. 

Il y a également de riches minerais de fer en Maine-et- 
Loire, notamment aux environs de Segré, dont les quatre 
concessions pourront, croit-on, livrer, vers 1920, deux mil¬ 
lions de tonnes de minerai. 

On peut dire aujourd’hui, sans crainte d’être démenti, que 
le fer est partout de l’embouchure de l’Orne à la Loire. 

C’est une véritable révolution économique qui se prépare 
pour toute cette vaste région. 

* 

* * 

Le dîner du <i Vin d’Anjou» avait lieu le 5 décembre au 
Café Cardinal. Cinquante convives y assistaient. 


Digitized by v^ooQle 



CHRONIQUE 


469 


L’Union des Viticulteurs angevins avait envoyé trois 
paniers d’excellents vins de Huillé, Champigny et Beaiilieu. 
Aussi MM. Massignon et le docteur Sigaud, Président et 
Secrétaire général de cette Union, furent-ils particulièrement 
fêtés. 

Des discours ont été prononcés par M. Achille Laurent, 
Président du « Vin d’Anjou », par M. le comte de Livon- 
nière et par M. le député de Grandmaison ; M" 1 ® Lherbay, de 
sa belle voix claire et chantante, débita d'admirables vers 
de notre compatriote Couallier, à la gloire du vin d’Anjou, 
et M. Paul Pétrucci fit applaudir son beau talent de violon¬ 
celliste. 


Un Angevin, M. Armand Gobé, s’est classé premier dans 
le critérium de l’Aéro-Club de France, couvrant 740 kilo¬ 
mètres 245 mètres en 8 h. i 5 . M. Gobé est né à Angers le 
5 juillet i 883 . 


Le mercredi 27 décembre 1911, à 2 h. 1/2 du soir, a eu 
lieu à la Mairie, sous la présidence de M. Gourdon, adjoint 
au Maire, assisté de M. le Sous-Intendant militaire, d'un 
officier du génie et de M. le Receveur des Domaines, l’adju¬ 
dication des fossés du Château. 

M. le docteur Labesse représentait la Ville d’Angers, qui 
a été déclarée adjudicataire moyennant le prix de i4o fr. 

Nous devons remercier la Société d’Agriculture, Sciences 
et Arts d’Angers et le Syndicat d’initiative de l’Anjou, aux. 
efforts desquels nous devons ce résultat qui aura pour con¬ 
séquence d’amener à un aménagement plus esthétique des 
douves de nôtre château, sujet d’admiration pour les tou¬ 
ristes. 

* * 

Il y a deux ans, fut formé auprès du Ministère de l’Inté¬ 
rieur un Comité permanent de Préservation de la cécité et 
d’assistance aux aveugles. 

Ce Comité, qui réunit les sommités de la science oculistique, 
se divisa en deux sections, dont la première, qui a pour objet 
la préservation de la cécité, est présidée par M. le professeur 
Motais. 
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Notre savant compatriote, M. le professeur Motais, crut 
devoir faire une démarche auprès du sous-secrétaire d’État 
à Tlntérieur, dans le but de hâter les formalités e& vue de la 
remise au Comité permanent de iu 5 .ooo francs que les 
Chambres mettent depuis deux ans à sa disposition. 

Ce crédit de 126.000 francs est divisé en deux parties ; 
l’une de 65 .000 fr. est afiectée à l’assistance aux aveugles ; 
l’autre, de 60.000 fr. est destinée à doter les douzes écoles 
dé médecine de province, de cliniques ophtalmologiques et à 
créer un enseignement officiel pour la préservation de la 
cécité. 

Le succès de cette démarche fut complet : 

L’école de médecine d’Angers recevra ainsi cette année 
une subvention de 10.000 fr. ; celle de Tours, 10.000 francs ; 
la ville du Mans recevra 2.5oo fr. ; celle de Brest, 2.5oo fr. ; 
celle de Saumur, 1.000 francs. 

Les crédits seront employés en achats d’instruments de 
chirurgie et de démonstration d’optique et le but poursuivi 
par M. le professeur Motais d’établir à l’Ecole de Médecine 
d’Angers une clinique modèle va de ce fait recevoir un com¬ 
mencement d’exécution. 


* 

* * 

Le 24 décembre, Monseigneur l’Évêque d’Angers présidait 
une triple cérémonie religieuse, rue Béranger : il bénissait 
la nouvelle église Saint-Antoine, créait la onzième paroisse 
d’Angers et installait le nouveau curé, "M. l’abbé Pineau 
ancien vicaire de Saint Serge. 


Les lecteurs de la Revue de VAnjou ont certainement 
admiré aux vitrines Lasneret la très belle exposition des 
œuvres de M. Gobô. Nous ne saurions mieux faire que de 
publier le très bel article qu’a consacré à cet événement 
artistique la plume toujours élégante de M. Léon Philouze. 

L’année dernière, M. Gobô nous menait aux Pardons de Bre¬ 
tagne et peignait les hiératiques Bigoudens et les tentes campées 
dans la dune et enflées par les vents du large. L’excellent gra¬ 
veur, le fin pastelliste, se révélait un peintre plein de franchise et 
de fougue et un étonnant coloriste. 
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Aujourd’hui, M. Gobô revient des Flandres. 

Il a voulu voir s’ouvrir devant ses yeux frémissants d’artiste 
des horizons nouveaux et il rapporte de son voyage au pays de 
Rubens des sensations neuves et des œuvres intéressantes. 

Dans ces toiles tlamandes, exposées aux Galeries de M. Las- 
neret, rue Saint-Julien, nous retrouvons les dons de M. Gobô, 
encore accrus, de vigueur et de vie et les qualités de couleur qui 
nous enchantèrent déjà Fan dernier. 

La cathédrale d’Anvers, aux flamboyantes verrières un peu 
eflàcées dans la brume pluvieuse du nord, nous rend, avec d’ex¬ 
quises oppositions d’ombre et de clarté adoucies, la poésie des 
pierres mystiquement ciselées et des vieux pignons de la place 
voisine. On songe au mot de Fromentin sur « l’art d’exprimer 
l’invisible par le visible ». 

En contraste, un marché aux cuivres, une brasserie et le quar¬ 
tier juif à Amsterdam et leur pittoresque grouillement de foule 
évoquent les kermesses des Flandres. 

Une toile où M. Gobô a mis une force pathétique et un mordant 
'qui, derrière le peintre, fait deviner le maître graveur, peint 
d une pâle solide un coin du port tumultueux d’Anvers et l’effort 
musclé des*travailleurs tannés parles brises de 1 Escaut. 

Un très beau paysage et deux marines bretoimes d’un style 
large et d’une riche tonalité complètent l’exposition de M. Gobô. 

Dans la « Marée basse », derrière un bateau échoué au premier 
plan, le soleil fait courir un frisson de lumière pâle sur les voiles 
rouges. 

Aux « Quais de Douarnenez », les pêcheurs aux sabots cla¬ 
quants grimpent des escaliers pour rentrer, avec leur pêche, au 
logis. 

Le pays des « Maîtres d’autrefois » n’a point fait oublier à 
M. Gobô la Bretagne dont Brizcux enferma la beauté en un vers : 

Des bois sont au milieu, la mer est alentour. 

Léon Philouze. 


Notre compatriote, M. Fernand Morin, membre de la 
Société des Artistes angevins, que le charme de Pont-Aven 
retient depuis plusieurs années, a organisé à Nantes, aux 
galeries Préaubert, rue Lekain, une intéressante exposition 
de plus de quarante toiles, inspirées du beau coin de Breta¬ 
gne où il vit. 

Cette exposition a obtenu le plus grand succès auprès du 
public d'élite venu admirer les jolies toiles de M. Morin. 
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Le jury du j e concours de photographie aéronautique, réuni 
le il décembre à Paris, a décerné à M. Maurice de Farcy la 
médaille du Touring-Club de France pour ses belles vues de 
paysages, dont un certain nombre en couleurs, prises au- 
dessous de lui, en ballon. L’année dernière le jury du même 
concours Balsan lui avait déjà attribué une médaille de 
vermeil offerte par le prince Roland Bonaparte. 


Le Missel , la délicate petite pièce de notre compatriote, 
Charles Berjolle, a été jouée avec beaucoup de succès au 
théâtre municipal de Douai. 

M lle Renée Le Marée, fille des sympathiques artistes du 
Théâtre d’Angers, y a remporté un très vif succès personnel 
dans le rôle de Loys qu’elle interpréta d’une façon char¬ 
mante. 

« 

• • 

Est nommé chevalier du Mérite Agricole à F occasion de 
l’Exposition de Londres. 

M. Chapin Maurice, propriétaire-viticulteur et négociant 
en vins, à Yarrains (Maine-et-Loire) : grand prix (collec¬ 
tivité), à l’Exposition de Londres. 

* 

• » 

Voici la liste des Conférences qui ont été données à 
Angers pendant le mois de décembre : 

Le 6, dans la salle de l’Hôtel-dc-Ville, sous le patronage 
de la Société de Géographie commerciale : « Au pays des 
Peulhs et des Bambaras », par M. Guy de Préaudet. 

Le 6, à l’Université catholique : « La Société française 
dans le Théâtre contemporain : La jeune fille », par 
M. J. Duval. 

Le i 3 , à l’Université catholique : « Sur les chemins de la 
Vendée », par M. Pierre Gourdon. 

fTLe i 5 , à l’Université catholique : « Les contes gascons », 
par M. Fernand Laudet. 

Le 19, dans la salle de l’Hôtel de Ville, sous le patronage 
de l’Association des Étudiants : « La légende de la ville 
d’Ys », par M. Pilven. 

Le 20, à l’Université catholique : « La Société française 
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dans le Théâtre contemporain : Les entants », par 
M. J. Duval. 

Le 37, dans la salle de l’Hôtel de Ville, sous le patronage 
de la Société de Géographie commerciale : a À travers la 
guerre de Mandchourie : Facteurs moraux de la victoire 
japonaise à propos de la bataille de Moukden », par M. le 
docteur Matignon. 

Le 37, à l’Université Catholique : « Sur les chemins de la 
Vendée », par M. Pierre Gourdon. 

Nos lecteurs n’ont pas oublié les jolies pages que M. Pierre 
Gourdon a écrites sur ce sujet et sous le même titre pour la 
Revue de l J Anjou. Écrivain de talent, M. Pierre Gourdon est 
en même temps un agréable conférencier et un orateur passé 
maître dans l’art de bien dire. 


Nous avons le regret d’apprendre à nos lecteurs la mort 
de M. l’abbé Charpentier, décédé à la communauté de Saint- 
Martin de Beaupréau, où il s’était retiré. 

M. Charpentier, qui appartenait au clergé du diocèse de 
Luçon, a écrit un certain nombre de travaux appréciés sur 
l’histoire de l'Anjou et de la Vendée militaire. 
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À travers les Livres et les Revues 


Je ne veux pas attendre davantage pour signaler aux lec¬ 
teurs de la Revue l’ouvrage que M. le chanoine E. Rondeau 
vient de consacrer à \'Histoire du monastère des Ursulinès 
d'Angers (1618-1910) \ 

Je n’apprendrai rien à personne en disant que ce livre est 
très édifiant et que, après avoir admiré, à la suite de l’auteur, 
les vertus des saintes femmes dont il raconte la vie, on se 
sent meilleur et moins rebelle aux sacrifices qu’imposent 
nécessairement l’accomplissement du devoir et la pratique 
du bien. Mais ce qu’il importe ici de faire connaître, c’est la 
valeur de cette histoire, dont tous les détails sont empruntés 
aux sources originales et ont été vérifiés avec le soin le plus 
minutieux et la conscience la plus scrupuleuse. Il suffit d’avoir 
parcouru les pages de ce volume pour être fixé définitivement 
sur l’origine de l’institut des Ursulines et de la congrégation 
de Bordeaux, en particulier, laquelle fonda, en 1618, la mai¬ 
son d’Angers ; sur l’emplacement du logis Puy-Gaillard, dans 
la rue Lionnaise, où s’établirent, tout d’abord, les premières 
Ursulines; sur leur installation dans la rue Neuve , en 1619, 
et sur la construction du couvent actuel et de la belle église, 
que connaissent tous les Angevins ; sur les démêlés, très 
curieux, de la communauté avec le Collège d’Anjou, dont le 
voisinage était gênant pour les maîtresses et pour les élèves ; 
sur les épreuves des religieuses pendant la période révolu¬ 
tionnaire ; sur la restauration de la maison, du xix e siècle, et 
les services qu’elle rendit, en rouvrant un pensionnat qui 
devint bientôt prospère et des classes gratuites. Un der¬ 
nier chapitre rappelle lès événements douloureux, qui com¬ 
mencèrent, en 1904, avec la fermeture de l’école gratuite, pour 
se terminer par la fermeture du pensionnat, la vente du 
monastère et le départ des religieuses pour l'exil, en 1910. 

Un autre mérite de cet intéressant volume, et non le 
moindre, c’est qu’il a été écrit dans un style à la fois sobre et 
élégant, le seul qui convient à l’histoire. 

1 Angers, G. (irassin ; un vol. in-12 ; prix, 3 fr. ; franco, 3 fr. 50. 
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Pour toutes ces raisons — et non pas seulement à cause de 
l’estime particulière que je professe pour l’auteur — j’éprouve 
un plaisir très vif à recommander le nouvel ouvrage de 
M. le chanoine Rondeau. 

Sous ce titre : Saint Lézin , évêque dAngers : notice sur 
sa vie , notes sur son culte en Anjou , chants en son honneur \ 
M. l’abbé Louis Tardif, curé du Plessis-Grammoire — un 
môdeste, qui mérite vivement d’être encouragé — a publié 
un volume sur lequel je voudrais aussi attirer l’attention des 
lecteurs de la Revue . 

M. l’abbé L. Tardif n’avait pas à sa disposition les sources 
originales de la vie de saint Lézin, mais il a utilisé avec 
sagacité les manuscrits de la bibliothèque d'Angers et les 
livres où il est question du saint évéque. De plus, il a résumé 
les traditions orales sur son culte, à Angers, à Saint-Lézin 
d’Aubance, à Trélazé, à Roche for t-sur-Loire, à Blaison, à 
Saint-Rémy-laVarenne, à Lézigné ; il a noté les particula¬ 
rités des fêtes qu’on célèbre en son honneur et recueilli les 
chants qui ont été composés, dans la suite des siècles, pour 
obtenir son appui ou célébrer ses bienfaits. L’ouvrage où il 
a mis en œuvre ces documents divers présente un intérêt 
très réel. Il sera lu avec profit par tous ceux que ne laissent 
pas indifférents l’histoire religieuse et les traditions de notre 
province. 

Le temps me manque pour consacrer aux dernières publi¬ 
cations de M. l’abbé Uzureau le compte-rendu qu’elles méri¬ 
teraient, mais je tiens à signaler, comme particulièrement 
importante, la brochure où il a résumé les renseignements 
connus et publié des documentu inédits de première valeur 
sur Noël Pinot , Curé du Louroux-Béconnais *, guillotiné à 
Angers, sur la place du Ralliement, le 21 février 1794. 

Au dernier moment, on m’annonce qu’une notice biblio¬ 
graphique est consacrée à cette brochure dans le fascicule 
même où paraîtront ces lignes. J’en suis heureux ; car, recom¬ 
mandé de deux côtés à la fois, l’ouvrage sera assuré du succès. 

Ch. U. 


1 Angers, G. Grassin ; un vol. in-8°; prix, 1 fr. 50 ; franco, 1 fr. 60. 
* Angers, G. Grassin ; broch-.in 8» ; prix, 1 fr. 50 ; franco, 1 fr. 60. 


Digitized by v^ooQle 



476 


REVUE DE L* ANJOU 


CHRONIQUE BIBLIOGRAPHIQUE 


Noôl Pinot, curé du Louroux-Béconnais, guillotiné à 

Angers le 21 février 1794, par M. l’abbé Uzureau, directeur 

de Y Anjou historique (Angers, G. Grassin, 1912 ). 

M. le marquis de Ségur a écrit en 1880 Une victime de la 
Constitution civile du Clergé, C’est la vie de Noël Pinot qui 
marcha à l'échafaud, vêtu, sur l’offre de ses juges, comme 
pour la sainte Messe, et monte les degrés en disant : Introïbo 
ad altare Dei . Une nouvelle édition de cet ouvrage a été 
publiée en 1904 par M. l’abbé Sauvé, prêtre de Saint-Sul- 
pice, sous ce titre : Un admirable martyre sous la Terreur . 
Elle ajoute de nouveaux détails à la vie de ce martyr de la 
Révolution. L’année suivante Mgr Rumeau, évêque d’Angers, 
institua une commission chargée de promouvoir la cause de 
béatification du serviteur de Dieu. Le tribunal a terminé ses 
travaux, et personne ne sera étonné d’apprendre que le 
principal témoin, dont les dépositions ont occupé de nom¬ 
breuses séances, a été M. l’abbé Uzureau. Ses recherches 
persévérantes et heureuses, qui ont jeté tant de lumière sur 
les questions concernant la Révolution en Anjou, lui ont 
également permis de préciser de nombreux détails de la vie 
de Noël Pinot, et il appuie sur des documents d’archives ce 
que l’on connaissait déjà par la tradition. Ce sont ces docu¬ 
ments que le savant directeur de Y Anjou historique , dont 
l’éloge n’est plus à faire, vient de publier. Il nous retrace la 
vie du saint curé avant la Révolution, il nous le montre en 
face de la Constitution civile du Clergé, il nous raconte son 
arrestation, son procès et sa première condamnation. Nous 
le suivons ensuite errant de ferme en ferme dans sa paroisse 
du Louroux, célébrant la messe dans les granges et les 
étables, faisant en pleine nuit la cérémonie de la première 
communion et donnant à ses chers petits le Dieu du Cal¬ 
vaire avant de leur offrir l'exemple de sa propre immolation. 
Enfin, nous assistons à sa capture dans la huche de la Milan- 
drie, à son jugement et à sa mort sur la place du Ralliement 
à Angers, et nous fermons ce volume en faisant des vœux 
pour la béatification prochaine de ce prêtre que ses parois¬ 
siens appelaient « le saint curé », et qui est un modèle et un 
protecteur pour le Clergé de France persécuté par la 
Révolution. 

F. Armel. 
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